•  .  4 


i.(5SL  A 


•  K 


VIE 

DE  M.  OLIER, 

CURÉ  DE  S.  SULPIGE. 


Se  E 


t^oiioe,^ 


A  VERSAILLES, 

LEBEL,  imprimeur  du  Roi  et  de  FEvêché,  rue    Saiory, 
n.°  122. 

A   PARIS, 

BRUNOT-LABBE,  libraire,  quai  des  Augustins ,  n."  33; 
FOUCAULT,  libraire,  rue   des  Noyers,  n.°    3;. 
LE  CLERE  ,  libraire,  quai  des  Augustins,  n.''  5i  ; 
Chez  ^   AUDOT,  libr.,  rue  des  Malhurins-Sl.-Jacques,   n."  i8; 

BLAISE,  jeune,  libraire,  quai    des    Augustins,   n.**    89 j 

A   LYON, 

RUSAND ,  imprimeur  du  Roi ,  rue  Mercière  ; 

ET  A  BAYEUX, 

GIROULT,  imprimeur-libraire. 


ON  TROUVE  CHEZ  LES  MÊMES  LIBRAIRES: 

YIE  DE  LA  VÉNÉRABLE  MÈRE  AGNÈS  DE 
JESLS,  Religieuse  de  Tordre  de  saint  Dominique,  au 
monastère  de  Langcac  en  Auvergne,  par  M.  de  Lantage  , 
Supérieur  du  se'minaire  du  Puy,  nouvelle  édition.  Paris, 
1808,  I  vol.  in-i'i.  Prix  :  'i/r.  5o  cent,  et  S^r.  5o  cent. 
par  la  poste. 


VIE 

DE  M.  OLIER, 

CURÉ   DE   S.   SULPICE, 

A    PARIS; 
FONDATEUR  ET  PREMIER  SUPÉRIEUR  DU  SÉMINAIRE 

DU    MÊME    NOM, 


A  VERSAILLES, 

DE  L'IiMPRIMERIE  DE  J.  A..  LEBEL, 

IMPRIMEUR    DU    ROI. 
1818. 


DEC  3  0  1955 


l  »^-W*<"W*-V^  V^ ■»•%-»•».■»/*.•*.*•».-»  «.-iK-V^i-fc-WV^/^l 


PREFACE. 


Dans  tous  les  temps,  Dieu,  pour  la  consolation  de 
son  Flglise,  redification  des  vrais  Fidèles,  et  la  con- 
damnation des  mauvais  Chre'tiens  ,  a  suscité  des 
hommes  éminens  en  sainteté.  Le  siècle  dernier ,  fé- 
cond en  grands  personnages  dans  tous  les  genres, 
sera  célèbre,  dans  Thistoire  ecclésiastique,  par  la 
multitude  des  grands  serviteurs  de^eu  qu'il  a  don- 
nés à  la  France.  Saint  François  Régis,  saint  Vincent 
de  Paul,  dont  nous  sommes  assurés  que  les  noms 
sont  écrits  au  livre  de  vie,  Alain  de  Solminiliac,  le 
cardinal  de  Bérulle,  le  P.  de  Condren,  M.  Eudes, 
M.  Boudon,  M.  Bourdoise,  M.  de  la  Salle,  le  P. 
Yvan  ,  le  P.  Surin,  etc.  :  voilà  des  noms,  entre  beau- 
coup d'auti  es  ,  qui  nous  rappellent  autant  de  mo- 
dèles de  la  perfection  évangélique. 

M.  Olier,  curé  de  Saint-Sulpice  à  Paris,  fondateur 
de  la  communauté  et  du  séminaire  du  même  nom, 
a  mérité  une  place  parmi  ces  hommes  vénérables, 
dont  la  mémoire  est  si  chère  à  la  religion  ;  et  la  car- 
rière qu'il  a  remplie,  principalement  dans  la  capi- 
tale du  royaume  ,  offre  trop  de  traits  glorieux  à 
1  r^glise,  pour  ne  pas  le  faire  vivre  beaucoup  au-delà 
de  son  siècle.  Plus  les  parfaits  disciples  du  Sauveur 
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s'appliquent  à  cacher  leurs  œuvres  pendant  qu'ils 
habitent  sur  la  terre,  plus  Dieu  se  plaît  à  la  mani- 
fester après  qu'ils  ont  achevé  leur  course  ;  et  le  re'cit 
de  leurs  vertus,  en  les  faisant  comme  survivre  à  eux- 
mêmes,  est  pour  ceux  qui  leur  succèdent,  la  plus 
riche  comme  la  plus  chère  de  leurs  dépouilles. 

Nous  possédons  aujourd'hui  les  vies  de  presque 
tous  les  hommes  célèbres  dans  l'ordre  de  la  reli- 
gion, qui  faisoient  il  y  a  plus  de  cent  ans  le  salut  de 
notre  patrie,  et  dont  les  actions  ou  les  écrits  en 
font  aujourd'hui  lia  gloire.  Des  mains  aussi  habiles 
que  laborieuses  ont,  de  notre  temps,  mis  au  jour 
celles  qu'on  regrettoit  de  ne  pas  connoître  ,  ou 
étendu  celles  cju'on  ne  connoissoit  pas  assez.  C'est 
un  trésor  dont  les  âmes  pieuses  jouissent  avec 
autant  de  fruit  que  de  joie  et  de  reconnoissance. 
Lorsqu'en  1687,  on  imprima  celle  de  M.  Olicr, 
l'éditeur  ne  la  produisit  que  comme  un  échantillon 
de  la  pièce  entière,  qu'il  faisoit  espérer  de  voir  bien- 
tôt paroître.  Elle  étoit  trop  courte,  à  la  vérité,  pour 
n'en  pas  faire  désirer  une  plus  détaillée.  Je  ne  parle 
pas  de  celle  qui  fut  imprimée  en  1657 ,  et  écrite  par 
un  religieux  de  l'ordre  de  saint  Dominique.  C'est 
un  fort  petit  ouvrage ,  de  trente  pages  in-4*^ ,  où 
l'on  trouve  beaucoup  moins  de  faits,  que  dans  l'autre 
composée  par  M.  Lescliassicr.  Un  siècle  entier  s'est 
écoulé  sans  que  personne  ait  mis  la  main  à  l'œuvre, 
et  les  vertus  éclatantes  qu'a  pratiquées  M.  Olier, 
les  grâces  privilégiées  dont  le  ciel  l'a  favorisé,  ses 
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grandes  enti^prises  pour  procurer  de  dignes  mi- 
nistres  à  l'Eglise,  ses  travaux  pour  le  salut  des  âmes, 
ne  sont  connus  que  très-imparfaitement. 

On  a  donc  cru  devoir  produire  le  tableau  qui 
s*est  fait  attendre  si  long-temps  (0,  non  plus  en. 
raccourci,  mais  dans  toute  l'étendue  que  demande 
le  sujet  5  c'est  pour  les  disciples  de  M.  Olier,  un  mo- 
dèle dont  ils  ne  peuvent  trop  e'tudier  les  traits.  Tout 
y  justifie  les  e'ioges  donne'sà  sa  sainteté  et  à  ses  vertus 
par  les  personnages  les  plus  illustres  et  les  plus 
éclairés  de  l'Eglise  de  France.  Nous  nous  conten- 
terons de  quelques  citations» 

Voici  l'idée  honorable  qu'en  donnent  les  célèbres 
auteurs  de  l'ouvrage  intitulé  Gallia  clirisliana ,  lors- 
qu'après  avoir  fait  un  précis  de  sa  vie ,  ils  ajoutent  : 
Mortis  sLiœ  prœscius ,  sacramentis  omnibus  tniuiiri 
volait  vir  cleri  decus  et  ornamenliim.  Vigoi^e  sacer- 
dotali  clarus ,  pastorali  solliciliidine  clarior ,  zelo 
reslaurandœ  disciplinœ  omniumque  virtutum  adgre- 
gatione  clarissinius ,  in  aniniis  omnium  quos  Christo 
et  Ecclesiœ  genuit,  vivit  (2), 

Veut-on  un  témoignage  d'un  plus  grand  poids  ? 
c'est  celui  du  clergé  de  France,  assemblé  en  1730, 

(0  CeUe  Vie  a  été  écrite  en  1790.  L'auteur  est  connu  parla  tra- 
duction des  Fêtes  ntobiles  d'Alban  Butler,  ouvrage  publié  en  i8ii , 
à  la  suite  des  Vies  des  Saints  de  M.  Godescard.  Il  est  mort  au 
mois  d'avril  1817,  au  séminaire  de  Baltimore  en  Amérique,  où  il 
s'éioiL  retiré  eu  1791.  (  JYole  de  CEdileur.  ) 

i*;  GalUa  thristiana  ,  tom.  11,  pug.  46Q. 
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écrivant  au  pape  Clément  XII,  pour  solliciter  la 
be'alification  de  la  mère  Agnès  de  Je'sus,  religieuse 
du  monastère  de  Langeac,  morte  en  odeur  de  sain- 
teté. Les  prélats  s'exprimoient  ainsi  :  Piœ  virginis 
cultum  eb  propensius  apud  Beatàudinem  Vestram 
proseqnimur ,  quod  ipsa  in  Christo  ,  si  ita  loquifas 
est  j,  genueril  cximiuin  illwn  Christi  sacerdotem  , 
insigne  cleri  nostri  decus  et  ornamentum  ,  Joannem 
Jacobiini  Olier  :  quem  dum  illa  ad  perfectioris  vitce 
studium  incitavitj  qucwi  hene  de  Ecclesid  mérita  sit , 
dicere  quis  sufficiat  ?  Quàm  uheres  enim  (  ut  cœtera 
oniittamus  )  quotidie  colligiintur  fructus  ex  funda- 
tione  seminarii  Sancti  Suîpitii^  quod  suam  huic  piis* 
sirno  sacerdoti  dchet  originem ,  in  quo  quidem  semi- 
nario  au'guit  duduni  ^  semperque  ,  ut  speramus  ^ 
uigehit ,  in  instituendis  ad  ecclesiasiica  officia^  aie- 
ricisj  zelus  indefessus,  inviolata  calhedrœ  Peiri  ohe- 
dientiQ  ,  constans  profananim  no^itatum  fuga  ac 
detestatio  j  rigida  sacronim  canonum  obscrvantia; 
et  ex  quo  'veluti  ex  arce  quadani  religionis ,  virlu* 
lumque  omnium  schola  prodeunt  innumeri  tum  an- 
listites  j  tum  cujuslihet  gradûs  clerici,  verbo  potentes 
et  exemplo ,  in  fuie  slabiles ,  in  charitate  radicati 
et  fundali,  ad  omne  opus  bonum  instructi  (0. 

Enfin  M.  Bossuet ,  qui  Tavoit  connu,  cite  ses 
Lettres  comme  faisant  autorité  parmi  les  mystiques; 
il    rappelle   virum  prœstantissimum    ac  sanctitatis 

(')  Collcct,  fies  Procès-verbaux  des  assembices  du  Clergé  5  tcm.  vu 
Pièces  justifie,  de  rasÊCinl)lée  de  1730,  n''  vi,  pag.  339. 
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odore  fLorentem  (0  ;  et  en  conseillant  à  une  per- 
sonne qu'il  dirigeoit  la  lecture  de  ses  ouvrages,  il  le 
met  au  nombre  des  bons  auteurs  spirituels  (2). 

Les  faits  rapportés  dans  celte  vie  sont  tirés  ou  des 
mémoires  laissés  par  M.  de  Bietonvilliers,  qui  a 
vécu  avec  M.  Olier,  ou  des  manuscrits  mêmes  de 
M.  Olier.  Comme  son  directeur  lui  ordonna  de 
mettre  sur  le  papier  toutes  les  grâces  venues  du  ciel 
dont  il  avoit  conservé  le  souvenir  et  qu'il  recevoit 
encore  tous  les  jours,  il  le  fit  avec  tant  de  détail  et 
d'exactitude,  qu'il  se  trouve  dans  son  histoire  peu 
de  traits  qui  n'aient  été  écrits  de  sa  main.  L'ingé- 
nuité est  le  caractère  des  âmes  pures  ;  celle  de 
M.  Olier  ne  pouvoit  être  portée  plus  loin.  Il  ra- 
conte tout  le  bien  que  Dieu  a  daigné  faire  en  lui; 
mais  il  le  raconte  en  homme  trop  vil  à  ses  propres 
yeux  pour  n'en  pas  rendre  toute  la  gloire  à  celui 
qui  en  est  l'auteur.  On  aura  souvent  lieu  d'admirer 

U)  Mysticiin  tuto,  part,  i,  n.  99;  tom.  vu  de  ses  OEiivres,  cdit. 
de  1743  •  tom.  xTiix,  cdit.  de  Vcrsaillts. 

(>)  Lettre  Lxxx VI,  tom.  XI,  édit.  de  i743j  Lett.  cxlvii,  tom.  xï, 
édit  de  i-j^S^Lelt.  xcviii  à  la  sœur  Coniuau ,  tom.  xxxvui,  édit. 
de  Versailles. 

On  peut  ajouter  à  ces  témoignages  celui  de  M.  Tabbé  Fleury,  qui 
rapporte  ce  qu'd  avoit  appris  d'un  grave  magistrat,  M.  de  Gaumont, 
conseiller  au  Parlement  de  Paris,  mort  en  i665,  et  contemporain 
de  M.  Olier.  Voici  ses  paiolcs  :  «  Il  rtoil  persuadé  de  la  sainteté  de 
»  M.  Olier,  fondateur  du  sûminaiie  de  Saiul-Sulpice,  et  rapporloit 
»  quelque  miracle  fait  depuis  sa  mort  par  son  intercession  ».  Voyez 
^ts, Nouveaux  Opuscules  de  M.  TahhcFkufy.  Paris,  18075  pag.  23a. 
(  y  ou  dt  l'Editeur  ) 


j  rnÉFAcE. 

comment,  avec  tant  de  vertus  et  de  faveurs  spiri- 
tuelles, il  pou  voit  être  si  humble.  Au  style  près,  fort 
ne'f^lige'  dans  tout  ce  qu'il  a  écrit  par  obéissance  ;  et  à 
la  disposition  des  faits  qu'il  a  jetés  çà  et  là  sans  aucun 
ordre,  on  peut  donc  regarder  cette  vie  comme  écrite 
par  lui-même.  C'est  surtout  dans  le  livre  de  ses 
vertus,  que  je  me  suis  attaché  à  le  copier,  écrivant 
en  quebjue  sorte  sous  sa  dictée.  Comme  cette  der- 
nière partie  est  remplie  de  ses  senlimens  et  de  ses 
maximes,  j'ai  dû  m'appliquer  particulièrement  à  y 
rendre  son  langage  avec  fidélité;  aussi  ne  me  suis-je 
permis  que  les  changemens  nécessaires  soit  dans  l'ar- 
rangement des  phrases,  soit  dans  l'expression,  pour 
ne  rien  laisser  qui  pût  déplaire  ou  donner  du  dégoût. 
Comme  cet  ouvrage  n'est  fait  que  pour  donner  un 
modèle  de  plus  à  tous  les  disciples  de  notre  Seigneur 
qui  veulent  marcher  dans  les  voies  de  la  perfection , 
je  prie  tous  ceux  qui  le  liront  de  porter  et  de  con- 
server profondément  gravée  dans  leur  cœur  cette 
leçon  du  grand  aputre  :  Mementole  prœpositorum 
vestrorum  j  quivobis  locuti  sunt  r>erhuin  Dei j  quo- 
rum inluentes  exituni  conversalionis  ,  iinilamini 
Jidem,  Hebr.  xiii.  7. 
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L'ouvrage  qu'on  entreprend  ici  de  mettre  au 
jour^  est  l'histoire  d'un  prêtre  en  qui  l'on  verra^ 
successivement  un  chrétien  prévenu  dés  son  en- 
fance de  grâces  singuhères^  et  dont  la  jeunesse 
peut  servir  de  modèle  à  tous  ceux  qui  aspirent 
de  bonne  heure  à  la  perfection  ;  un  élève  du  sanc- 
tuaire, qui,  dès  son  entrée  dans  la  sainte  car- 
rière ,  annonça  les  grands  exemples  de  vertu  qu'il 
devoit  offrir  un  jour  à  l'Eglise ,  comme  les  grands 
services  qu'il  devoit  lui  rendre  ;  un  missionnaire 
plein  de  zèle  et  orné  de  toutes  les  vertus  aposto- 
liques, fidèle  imitateur  de  l'apotrc  du  dix-sep- 
liènie  siècle,  dont  il  fut  l'enfant  spirituel  et  l'ami  j 
un  pasteur  selon  le  cœur  de  Dieu,  c'est-à-dire, 
qui  sut  paître  son  troupeau  de  la  plus  pure  doc- 
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Irine  de  la  foi  et  de  la  piété  ;  un  disciple  privilé- 
gié de  la  croix,  que  notre  Seigneur  trouva  digne 
de  souffrir  beaucoup  ^  parce  qu'il  l'aima  beau- 
coup, et  qu'il  en  fut  beaucoup  aimé  5  un  ministre 
de  l'Eglise,  qui,  né  pour  en  occuper  les  plus 
hautes  places,  et  appelé  souvent  aux  premières 
dignités,  ne  voulut  porter  que  le  fardeau  du  mi- 
nistère évangélique,  sans  en  partager  les  hon- 
neurs et  les  distinctions  temporelles^  enfin,  un 
guide  dans  les  voies  du  salut,  extraordiuairement 
éclairé  du  ciel,  et  versé  dans  l'art  de  conduire  les 
amcs  à  la  plus  éminente  sainteté  :  autant  de 
traits  qui,  réunis  d'après  les  mémoires  les  plus 
fidèles ,  présenteront  un  riche  tableau  de  toutes 
les  vertus  chrétiennes  et  sacerdotales. 
1  M.  Olier  naquit  à  Paris,  le  0.0  septembre   de 

Sanai5-  y^^  1608,  sur  la  paroisse  de  Saint-Paul,  et  y 
reçut  le  baptême  le  même  jour.  Il  fut  le  second 
des  trois  fils  de  M.  Olier,  maître  des  requêtes, 
et  de  Marie  Dolu  son  épouse.  Il  eut  l'avantage 
d'appartenir  au  chancelier  Séguier,  à  MM.  Mole 
et  de  Bellièvre,  premiers  présidens  du  Parlement 
de  Paris-  à  M.  de  Méliand,  procureur-général, 
et  à  plusieurs  autres  personnes  illustres  dans  la 
robe.  Mais  c'étoit  trop  peu  de  chose,  au  juge- 
ment d'un  homme  dont  la  vie  fut  toute  spiri- 
tuelle, pour  qu'on  s'arrête  ici  à  présenter  sa 
fçénéalogie  dans  une  plus  grande  étendue  ;  rien 
ne  peut  ennoblir  un  chrétien,  autant  que  la  nou- 
velle origine  qu'il  a  prise  sur  les  fonts  sacrés.  Le 
comble  de  la  gloire  pour  lui ,  c'est  sa  qualité 
d'enfant  de  Dieu;  et  si  les  distinctions  de  la  nais- 
sance peuvent  être  de  quelque  prix,  c'est  lors- 
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qu'on  ne  leur  donne  que  celui  des  autres  vanite's 
de  la  terre,  qui  vont  s'ensevelir  dans  le  tom- 
beau. Aux  yeux  de  la  foi  rien  n'est  comparable 
aux  grands  noms  des  saints  protecteurs  que 
l'Eglise,  notre  mère  dans  Tordre  du  salut,  donne 
aux  nouveaux  membres  de  Jësus-Christ  qu'elle 
reçoit  dans  son  sein.  Jean  fut  celui  qu'elle  donna 
à  l'enfant  dont  je  commence  l'histoire,  et  c'est 
le  seul  qu'on  ait  trouvé  dans  les  registres  qui 
font  foi  de  son  baptême  :  Jacques  étoit  celui  de 
son  père  ;  c'est  peut-être  la  raison  pour  laquelle  il 
voulut  dans  la  suite  qu'on  l'appelât  Jean-Jacques 
Olier.  Peut-être  aussi  sa  grande  dévotion  pour 
les  saints  apôtres,  lui  inspira  de  ne  point  séparer 
dans  son  esprit  et  dans  son  cœur  deux  frères  que 
notre  Seigneur  avoit  favorisés ,  entre  les  autres 
disciples ,  de  plusieurs  grâces  particulières. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dès  l'âge  le  plus  tendre  on         n. 
aperçut  en  lui  des  présages  sensibles  des  vertus     Dieu  veille 
éminentes  qu'il  devoit  faire  paroître  dans  un  âge  ^^^^^ 
plus  avancé,  et  surtout  du  zèle  ardent  qu'attri- 
bue l'Evangile  aux  deux  enfans  de  Zébédée.  Né 
d'un  père  rempli  de  la  crainte  de  Dieu ,  et  très- 
dévot  à  la  sainte  Vierge  ;   élevé  par  une  mère 
qui  n'avoit  rien  plus  à  cœur  que  de  former  ses 
enfans  à  la  piété,  et  de  voir  Dieu  honoré  dans  sa 
maison  j  avec  les  heureuses  dispositions  que  le 
Seigneur  avoit  mises  en  lui,  il  étoit  difficile  qu'il 
perdît  le  trésor  de  son  innocence.  Ceux  à  qui  il 
lut  confié  dans  ses  premières  années,  reconnurent 
bientôt  que  l'ange  de  Dieu  qui  le  gardoit  invisi- 
blement,  veilloit  sur  lui  d'une  manière  toute  cx- 
traordmaire.  Cène  fut  pas  sans  dessein  de  celui 


sur  sou  ea-« 
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qui  se  plaît  à  conduire  tous  les  pas  de  ses  fidèles 
serviteurs,  que  cet  enfant  de  pre'dilection  fut 
nourri  au  faubourg  Saint-Germain  •  Dieu  voulant 
qu'il  prît  dès-lors  comme  possession  d'un  champ 
qu'il  devoit  un  jour  arroser  de  ses  sueurs,  et 
qu'il  suçât  le  lait  au  même  lieu  où  il  devoit  en- 
gendrer et  ramener  des  enfans  en  grand  nombre 
ii  l'Eglise  (0. 

Comme  j'e'cris  cette  vie  pour  ceux  qui  croient 
aisément  ce  qui  est  facile  à  Dieu  et  n'offre  rien 
que  d'édifiant,  dès  qu'il  est  appuyé  sur  des  té- 
moignages dignes  de  foi,  je  ne  dois  pas  omettre 
ici  ce  que  raconta  la  mère  de  ce  vertueux  en- 
fant, à  un  religieux  de  Tordre  de  saint  Domi- 
nique 'y  c'est  que  comme  la  mère  de  ce  saint 
patriarche,  avant  de  le  mettre  au  jour,  elle  eut 
une  apparition  qu'elle  crut  pouvoir  interpréter 
dans  la  suite  en  faveur  du  fruit  qu'elle  porloit 
alors  dans  son  sein  :  elle  vit  auprès  d'elle  un 
flambeau  qui  jetoit  une  grande  lumière,  et  un 
globe  de  feu  qui  répandoit  autour  de  lui  beau- 
coup de  chaleur  j  comme  si  Dieu ,  par  ce  double 
signe,  eût  voulu  annoncer  à  sa  servante,  que  le 
fils  qu'elle  a  voit  conçu  seroit  dans  son  temps  une 
lampe  ardente  et  luisante. 

Il  étoit  encore  entre  les  bras  de  sa  nourrice, 
lorsqu'on  aperçut  en  lui  plusieurs  traits  qui  firent 
juger  que  Dieu  vouloit  en  faire  un  vaisseau  d'é- 
lection. On  rapporte  de  saint  Thomas  d'Aquin , 
que  l'unique  moyen  d'arrêter  ses  larmes  dans  son 

(0  II  sembloit,  dit-il  dans  ses  Mémoires,  que  Dieu  prenoit  plaisir 
à  me  faire  respirer  dans  nxon  enfance  Tuir  de  mon  église,  et  du  lieu     ^ 
où  il  dcaroit  que  je  le  servisse.  '  f 
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enfance^  ëtoit  de  mettre  quelque  livre  entre  ses 
mains  •  trait  qui  a  passé  pour  un  présage  de  la 
profonde  science  qui  devoit  lui  acquérir  le  nom 
glorieux  d'Ange  de  l'Ecole.  N'étoit-ce  pas  aussi 
dans  notre  serviteur  de  Dicu^  comme  un  augure 
de  la  Laute  piété  qui  respire  dans  tous  ses  écdts  , 
et  de  la  paix  inaltérable  qu'il  conserva  toujours 
dans  les  plus  rudes  épreuves  ^  que  la  parfaite  tran- 
quillité qui  prenoit  en  lui  la  place  des  pleurs  et 
des  cris  si  familiers  aux  enfans,  lorsqu'on  le  por- 
toit  à  l'église  de  Saint-Sulpice  ?  car  la  présence 
du  lieu  saint  faisoit  sur  lui  ce  que  ne  pouvoicnt 
opérer  ni  les  caresses^  ni  les  amusemcns  néces- 
saires aux  foiblesses  de  l'enfance. 

Un  autre  présage  de  la  sainteté  que  Dieu  vou- 
loit  faire  éclater  en  lui  dans  un  âge  plus  avancé, 
ce  fut  Ig  grande  idée  qu'il  se  forma  de  bonne 
heure  du  sacrifice  de  la  messe.  Dès  Tage  de  sept 
ans,  lorsqu'il  voyoit  un  prêtre  à  l'autel  laisser 
échapper  le  plus  petit  trait  de  légèreté,  ou  célé- 
brer soit  avec  précipitation,  soit  avec  trop  peu 
de  décence  et  de  gravité,  il  en  rcssentoit  une 
peine  extrême  j  persuadé  que  pendant  la  célébra- 
tion des  saints  mystères ,  le  ministre  de  Jésus- 
Christ  devoit  être  tout  absorbé  en  Dieu ,  et  pa- 
roître  incapable  de  la  moindre  imperfection  :  c'est 
ce  qu'il  a  écrit  dans  ses  Mémoires  ,  où,  par  obéis- 
sance à  son  confesseur,  il  rapporte  avec  toute  la 
simplicité  de  l'enfance  chrétienne ,  les  grâces 
dont  le  Seigneur  l'avoit  favorisé  dès  les  premiers 
développemens  de  sa  raison. 

Ce  fut  surtout  pendant  son  séjour  au  collège^       j^^ 
OÙ  on  le  mit  dès  l'âge  le  plus  tendre,  pour  le  for-  Se$  i". 
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mfàesétu-  ^^^  ^^^  lettres,  qu'on  aperçut  en  lui  de  rares 
dispositions  à  la  vertu  et  aux  sciences.  Doue'  d'un 
excellent  esprit  et  d'une  grande  me'moire,  il  fit  en 
peu  de  temps  des  progrès  qui  étonnèrent  ses 
maîtres  j  mais  il  se  fioit  beaucoup  moins  sur  ses 
talons  naturels  que  sur  la  protection  de  la  sainte 
Vierge.  Il  l'invoquoit  dans  tous  ses  besoins  avec 
une  dévotion  extraordinaire^  dévotion  qui  se  ma- 
nifcstoit  surtout  lorsqu'il  récitoit  la  Salutation  an- 
gciique  :  on  eût  dit  que  l'Esprit  saint  lui  commu- 
niquoit  alors  une  portion  des  lumières  et  de  la 
charité  de  l'ange  dont  il  prononçoit  les  paroles. 

Il  n'y  avoit  pas  long-temps  qu'il  demeuroit  au 
collège  ,  lorsque  ses  parens  jugèrent  qu'il  étoit 
destiné  de  Dieu  pour  le  service  de  l'Eglise.  Ce 
n'est  pas  que  la  vivacité  de  son  naturel  ne  fît 
douter  plus  d'une  fois  s'il  seroit  propre  à  un  état 
dont  les  fonctions  demandent  beaucoup  de  rete- 
nue et  de  modestie  :  mais  celui  qui  dispose  les 
voies  de  sa  créature  avec  une  souveraine  sagesse, 
et  qui  sait  aplanir  tous  les  obstacles  qui  s'op- 
posent à  ses  desseins ,  dissipa  bientôt  les  doutes 
qui  rendoient  sa  vocation  incertaine. 

..    ,V  M.  Olier  ayant  été  nommé  par  le  Roi  mten- 

HvaaLyon,  ^  ri  i    •    j 

ou  sa  mère  Je  daut  de  Ljon ,  mena  son  lus  avec  lui  dans  cette 
yrésenieàS.  ville,  OU  il  lui  fit  continuer  les  études  qu'il  avoit 
lanço^  de  commencées  à  Paris.  Saint  François  de  Sales  s'y 
trouvoit  alors;  c'étoit  en  l'année  1622,  circon- 
stance que  Dieu  avoit  ménagée  pour  calmer  les 
inquiétudes  qu'avoit  la  mère  du  vertueux  enfant 
sur  sa  destinée.  Elle  les  communiqua  au  saint 
évéque  de  Genève,  qu'elle  voyoit  souvent;  elle 
le  bupplia  (le  sonder  les  dispositions  de  son  fils, 
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de  recommander  instamment  sa  vocation  à  notre 
Seigneur^  et  de  fixer  enfin  ses  irrésolutions  par 
une  réponse  qu'elle  regarderoit  comme  un  oracle 
sorti  delà  bouche  de  Dieu  même.  La  droiture  et 
la  piété  de  la  mère,  qui  ne  craignoit  rien  tant 
que  d'offrir  au  service  de  l'autel  un  enfant  qui 
n'y  fût  point  appelé  -,   les  prières   ferventes  du 
saint  prélat,  qui  avoit  un  don  particulier  pour  le 
discernement  des  esprits,  ne  pouvoient  qu'assu- 
rer une  décision  conforme  aux  vues  du  ciel.  Le 
naturel  bouillant  du  jeune  Olier  et  son  extrême 
"vivacité ,  ne  lui  parurent  point  un  obstacle  à  son 
entrée  dans  l'état  ecclésiastique  :  il  étoit  lui-même 
un  exemple  et  une  preuve  qui  venoient  tout  à 
propos  à  l'appui  de  son  opinion;  car  on  sait  qu'il 
étoit  né  avec  un  caractère  et  un  tempérament, 
qui  ordinairement  n'annoncent  pas  la  douceur  et 
les  autres  vertus  dont  il  fut  un  modèle  accompli» 
Madame,  lui  répondit  le  saint  prélat,  lorsqu'il         v. 
crut  avoir  assez  consulté  l'esprit  de  Dieu  pour  lui     Le  saint  le 

,  -,         .  ,  '      I    .•  11  croit  appelé 

suggérer  une  dernière  resolution ,  «  ne  balancez  ^^  sacerdo- 

))  plus  à  vous  décider  sur  le  sort  de  votre  enfant;  ce,  et  veut  1» 

))  le  sacerdoce  est  l'état  auquel  le   destine  celui  ^^^f^\^  f"- 

,         .  .  près  de  lui». 

»  qui  vous  l'a  donné  ;  et  je  prends  sur  moi  tous  les 

»  risques  de  sa  vocation.  Oui,  Dieu  l'a  choisi  pour 
»  le  saint  ministère,  et  il  veut  s'en  servir  pour  le 
:»  bien  de  son  Eglise.  Loin  donc  que  vous  dévies 
»  craindre  pour  lui,  bénissez  plutôt  le  Seigneur, 
))  et  réjouissez-vous  de  ce  qu'il  daigne  l'appeler 
»  dans  son  sanctuaire  ».  Jamais  réponse  ne  fut 
reçue  avec  plus  de  joie;  la  pieuse  mère  en  ren- 
dit grâces  à  Dieu,  et  au  saint  évcque  qui  vcnoit 
de  lui  parler  en  son  nom. 
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L'hommo  de  Dieu  ne  borna  point  à  ses  conseils 
la  tendre  sollicitude  qu'il  partageoit  avec  la  mère 
sur  la  vocation  de  l'enfant  :  il  témoigna  un  grand 
de'sir  de  travailler  de  ses  propres  mains  à  la  cul- 
ture d'une  plante  qui  déjà  commençoit  à  ré- 
pandre une  si  bonne  odeur,  et  qui  dcvoitla  porter 
lin  jour  dans  toute  l'église  de  France.  Son  dessein 
étoit  de  l'avoir  auprès  delui,  comme  autrefois  le 
grand  prêtre  dépositaire  de  la  jeunesse  de  Sa- 
muel, pour  le  former  aux  vertus  chrétiennes, 
et  en  lui  communiquant  l'esprit  de  sagesse  dont 
il  étoit  rempli,  développer  les  heureuses  disposi- 
tions qu'il  avoit  remarquées  dans  son  cœur  ;  mais  la 
ïïiort  du  saint  évêque ,  qui  arriva  peu  de  temps 
après,  fit  succéder  les  regrets  les  plus  amers  aux 
consolations  que  madame  Olier  venoit  de  ressen- 
tir. La  seule  qu'il  lui  fut  permis  de  goûter,  avant 
d'être  privée  entièrement  de  l'espérance  de  voir 
son  fils  croître  en  âge  et  en  grâce  sous  les  yeux 
du  saint,  ce  fut  de  le  lui  présenter  encore  dans  sa 
dernière  maladie,  en  le  priant  de  lui  donner  sa 
Lénédiction.  Un  cœur  aussi  tendre  et  aussi  cha- 
ritable que  celui  de  saint  François  de  Sales, 
pouvoit-il  ne  pas  se  dilater  en  ce  moment  pour 
cet  enfant  qu'il  venoit  d'adopter  par  une  sorte 
d'inspiration  de  l'esprit  de  Dieu,  et  pour  qui  il 
avoit  les  entrailles  d'un  père?  Qu'on  se  figure 
^, ,   '         Isaac  bénissant  Jacob  ,  et  toute  l'afTection  avec 

Il  Jui  don-  / 

i.e  sa  béné-  laquelle  cc  grand  patriarche  embrassa  le  fils  de 

-  tciionavani  jrj   promcsscj  c'cst  l'image  de  refTusion  de  ten- 

ciresse  avec  Jaquelle  Je  saint  eveque  étendit  les 

bras  sur  le  jeune  Olicr,  pour  le  bénir  avec  le 

signe  du  salut,  et  le  serra  sur  son  sein,  comme 
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pour  faire  passer  en  lui  le  tre'sor  de  grâces  dont 
il  étoit  près  d'aller  recueillir  les  fruits  dans  le 
ciel.  Nous  verrons  dans  la  suite  de  cet  ouvrage 
quels  furent  ceux  de  la  be'ne'diction  du  saint 
e'véque.  C'est  une  faveur  bien  digne  de  remar- 
que, d'avoir  été  mis  dès  l'âge  de  quatorze  ans 
entre  les  bras  d'un  saint,  et  d'avoir  rendu  le 
dernier  soupir  entre  les  mains  d'un  autre  saint, 
comme  on  le  verra  au  sixième  livre. 

Ce  qu'on  admira  pendant  le  se'jour  qu'il  fit  à 
Lyon,  ce  fut,  en  premier  lieu,  l'assiduité'  avec  la- 
quelle on   le   vit   toujours  recourir   à   la  sainte 
Vierge ,  dès  qu'il  avoit  quelque  chose  de  con- 
gide'rable  à  entreprendre,  ou  quelque  grande  dif- 
ficulté à  vaincre  ,  et  implorer  son  assistance  par 
de  fréquentes  répétitions  de  la  Salutation  ange- 
lique  :  en  second  lieu,  les  peines  qu'il  éprouvoit 
dès  qu'il  s'étoit  rendu  coupable  de  la  plus  petite 
infidélité  ^. car   il  n'avoit  pas   plutôt  commis  la 
faute ,  que  tout -à-coup  un  nuage  épais  obscurcis- 
soit  son  esprit,  jusqu'à  le  rendre  incapable  de  la 
moindre  application.    Sa    conscience   éprouvoit 
alors  un  trouble  qu'il  ne  pouvoit  calmer  qu'en 
allant  se  purifier  dans  le  sacrement  de  pénitence. 
A  peine  avoit-il  usé  de  ce  remède,  que  sa  pre- 
mière liberté  d'esprit  lui  étoit  rendue,  et  qu'il 
jouissoit  comme  auparavant  d'une  profonde  paix; 
c'est  encore   d'après  son  propre  témoignage  que 
nous  ajoutons  ce  trait  de  la  conduite  du  Seigneur 
sur  sa  jeunesse  ;  trait  qui  fait  voir  que  la  divine 
Providence  veilloit  tellement  sur  tous   ses  pas, 
qu'il  lui  étoit  comme  impossible  de   contracter 
l'habitude  du  vice. 


10  VIE    DE    M.    OLIER. 

VU.  Mais  si  la  juslice  de  Dieu  punissoit  en  lui  si 

Tl  ecbarpe  s^'^èrcmcnt  les  plus  petites  fautes  ,  sa  bonté  n'é- 

A   uu    grand        ,  .  .         >         , 

tlauger,         ^'Oit  pas  mouis   attentive  a  recompenser  ses  ver- 
tus. On  peut  en  juger  par  la  protection  singulière 
dont  elle  le  favorisa  dans  un  des  plus  grands  dan- 
gers qu'il  ait  jamais  courus  pour  sa  vie.  S'étant 
trouve  un  jour,  à  lagc  de  quinze  ans,  dans  la 
nécessité  de  traverser  un  bras  de  rivière  à  la  nage, 
il  aperçut  quelques  personnes  sur  le  rivage  au 
moment    d'y  aborder.   N'osant   paroître   devant 
elles   dans  un   état  qui  eût  blessé  son  extrême 
pudeur,  il  aima  mieux  retourner  à  l'autre  bord 
sans  prendre  haleine ,  et  au  risque  d'épuiser  ses 
forces,  que  de  donner  lieu  au  moindre  scandale  j 
mais  n'étant  encore  qu'à  moitié  chemin ,   il  se 
sent  incapable  de  nager  jusqu'au  bout  :  sa  perte 
étoit  infadbble,  si  la  main  de  Dieu,   qui  vouloit 
alors    récompenser   sa   parfaite    pureté,    n'étoit 
venue  à  son  secours ,  en  lui  faisant  rencontrer  une 
pièce  de  bois  enfoncée   dans  le  sable  et  cachée 
dans  l'eau,  à  l'aide  de  laquelle  s'étant  arrêté  pour 
respirer  un  peu ,  il  reprit  assez  de  vigueur  pour 
sortir  entièrement  du  péril. 
Tni.  Après  avoir  achevé  à  Lyon  ses  humanités ,  il 

IlfaitàPa-  revint  à  Paris  pour  y  faire  son  cours  de  philoso- 

Tisson  cours     , -^    g^^  ^^^^^^  répondirent  aux  espérances  qu'il 

de    philoso-  r  r  •  ^  '       i         Tl         ♦- 

phieetde     avoit  données  dans  ses  premières  études.  Il  eut 


■i-liéologie. 


pour  professeur  un  des  plus  habiles  maîtres  qui 
enseignassent  alors  dans  l'Université  de  Paris  (0. 
L'assiduité  au  travail,  soutenue  par  l'émula- 
tion que  donne  la  solide  piété,  fit  en  lui  ce  qu  elle 

•,  M.  Parht,  professeur  au  collège  tVHarcourt,  le  même  sous  le- 
quel éiiidia  le  cclcbrc  Alain  de  Solminihac,  cvéque  de  Gahors. 
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a  toujours  fait  dans  les  élèves  qui  exercent  leurs 
talens,  moins  pour  acquérir  la  science  qui  enfle, 
que  pour   servir  Dieu  et  son  église ,   en  faisant 
les  œuvres  de  la  charité  qui  édifie;  c'est-à-dire, 
qu'elle  le  fit  sortir  de  la  foule,  et  qu'il  se  distingua 
entre  tous  ses  condisciples  par  les  succès  les  plus 
brillans.  A  la  fin  de  son  cours,  il  soutint  un  acte 
public  en  latin  et  en  grec  sur  toute  la  philosophie, 
qui  lui  mérita  de  grands  applaudissemens.  Très- 
versé  dans  la   langue  grecque,  il   en  retira  de 
grands  avantages  pour  l'intelligence  des  divines 
Ecritures  et  des  saints  Pères;  étude  qui,  loin  de  ra- 
lentir sa  ferveur ,  tandis  qu'il  fréquenta  les  écoles 
de  Sorbonne,  comme  il  arrive  trop  souvent,  ne 
fit  au  contraire  qu'allumer  de  plus  en  plus  le  zèle 
de  la  perfection  dans  son  cœur.  La  carrière  de  la 
licence   qu'il  Se  proposoit  d'entreprendre,  n'eût 
point  été  pour  lui  ce  qu'elle  est  pour  tant  d'autres , 
recueil  de  la  piété  et  la  perte  de  l'esprit  intérieur. 
Ce  fut  pour  s'y  disposer,  qu'ayant  suivi  pendant 
trois  ans ,  et  écouté  attentivement  les  leçons  des 
plus  habiles  docteurs,  il  soutint  l'acte  de  tenta- 
tive et  prit  le  degré  de  bachelier  ;  mais  Dieu  en        ix. 
disposa  autrement^  et  l'on  verra  bientôt  ce  qui    ^^  reçoit 

17  A   1       j  ,        .  •'^       le  bacca- 

1  empêcha  de  mettre  son  projet  en  exécution.         lauréat. 

A  dix-huit  ans  il  avoit  été  nommé  à  l'abbaye  de 
Pébrac ,  située  au  diocèse  de  Saint-Flour  :  c'étoit 
en  1626;  et  dans  la  même  année  il  avoit  été  élu 
comte  de  Brioude.  Il  falloit  se  décider  sur  l'em- 
ploi du  temps  qu'il  avoit  encore  à  parcourir  avant 
de  recevoir  la  prêtrise.  Naissance,  talens ,  répu- 
tation, qualités  de  l'esprit  et  du  cœur,  tout  en 
lui  concouroit  à  en  faire  un  sujet  de  grande  cspé- 


X. 
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rancc;  et  la  liante  conside'ratiou  dont  jouissoit  sa 
iaiiiillo  lui  pcmicltoit  de  prétendre  aux  premières 
dignités  de  TEglise.  G'étoit  aussi  la  perspective 
qu'on  lui  mctloit  souvent  devant  les  yeux,-  et  la 
piété  dont  ses  parens  faisoient  profession^  n'étoit 
point  assez  pure  pour  écarter  tout  ce  qui  pou- 
voit  jpter  dans  son  cœur  des  semences  d'ambition 
et  de  cupidité.  On  lui  parloit  tantôt  de  se  pro- 
duire à  la  Cour^  et  de  se  mettre  sur  les  rangs 
pour  parvenir  ;  tantôt  des  démarches  qu'on  faisoit^ 
et  de  celles  qu'il  devoit  faire  lui-même  pour  se- 
conder les  vues  qu'avoient  sur  lui  les  personnes 
puissantes.  On  vouloit  qu'il  ne  négligeât  point  les 
_^^'       occasions  de  paroitre  dans  le  monde:  qu'il  fré- 

Dangers  ^  '    t. 

pour  son  qucutât  Ics  grands  •  qu'il  exerçât  dans  les  chaires  de 

salut.        Paris  son  talent  déjà  connu  pour  la  prédication.  On 

s'appliquoit,  en  un  mot,  aie  former  selon  l'esprit 

du  siècle,  plutôt  que  selon  l'esprit  de  Jésus-Christ. 

Combien  d'autres  fussent  tombés  dans  le  piège  ! 

Mais  la  même  main  qui  l'avoit  conduit  jusque  là 

dans  les  voies  droites  de  la  justice,  l'en  préserva  j  et 

la  voix  secrète  qui  l'avoit  instruit  tant  de  fois  sur 

la  nécessité  de  fuir  les  occasions  du  péché,  ne  lui 

manqua   pas   dans  le  besoin.    Il  avoit    déjà   un 

grand  train  j  il  jouissoit  de  toute  la  considération, 

et  goùtoit  tous  les  agrémens  de  la  société  auxquels 

pouvoit  prendre  part  un   jeune  homme   de  son 

rang.   Il  commençoit  même  à  donner  dans  les 

embûches  que  le  démon  et  le  monde  tendoient  à 

sa  vertu,  lorsque  Dieu  lui  inspira  des   pensées 

bien  diiiereutes  de  celles  qui  dirigeoient  ses  amis 

et  ses  proches. 

"V  T 

,,  ^     ,        Pour  se  mettre  plus  sûrement  à  l'abri  des  dan- 

II  (ml  le  i 
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gcrs  qui  se  multiplioiont  autour  de  lui^  il  conçut  voyag- dUa- 
le  projet  de  faire  le  voyage  d'Italie.  Comme  il  eu 
fit  la  proposition  à  son  père,  sans  lui  en  de'cou- 
vrir  le  véritable  motif,  et  qu'il  n'y  avoit  rien  en 
apparence,  dans  le  projet,  que  dc3  conforme  à  ce 
qui  se  pratiquoit  ordinairement  par  les  jeunes 
gens  de  sa  condition,  il  obtint  sans  peine  le 
consentement  qu'il  désiroit.  Le  pre'texte  de  son 
voyage  e'toit  le  de'sir  d'apprendre  la  langue  hé- 
braïque; mais  son  véritable  dessein  étoit  de  s'éloi- 
gner du  monde,  et  de  se  perfectionner  dans  la 
science  du  saliit: 

Il  partit  donc  de  Paris,  et  arriva  beurcusement 
en  Italie.  La  vue  de  la  capitale  du  monde  chré- 
tien lit  sur  son  esprit  et  sur  son  cœur  les  plus 
vives  impressions.  Son  premier  soin  fut  d'y  sa- 
tisfaire sa  piété ,  en  visitant  la  fameuse  basilique 
où  reposent  les  cendres  des  saints  apôtres,  qui 
ont  rendu  la  seconde  Puome  si  supérieure  à  la 
première,  et  les  autres  temples  où  Ton  possède 
les  reliques  des  saints  martyrs.  Rendu  à  lui-même, 
il  ne  pensa  ni  à  se  procurer  des  connoissances  et 
des  protections  parmi  les  grands  ,  ni  à  fréquenter 
les  savans  et  les  curieux ,  que  le  goût  des  arts  y 
attire  de  toutes  les  parties  de  l'Europe,  ni  à  se 
rendre  habile  dans  la  recherche  des  monumens 
célèbres  de  l'antiquité,  qui  y  abondent  plus  que 
dans  aucune  autre  ville  de  l'univers.  La  vanité 
n'entra  pour  rien  dans  les  occupations  qu'il  s'étoit 
prescrites,  ni  dans  les  démarches  qui  parla- 
geoient  son  temps.  11  se  répandoit  fort  peu  au 
dehors,  et  ne  se  délassoit  de  son  travail  qu'en 
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conversant  avec  Dieu  au  pied  de  son  crucifix,  ou 
avec  les  saints  sur  leurs  tombeaux;  car  la  con- 
templation commença  dès-lors  à  lui  devenir  fa- 
milière. Lorsqu'on  parloit  de  lui  au  sein  de  sa  fa- 
mille, on  se  le  figuroit  entretenant  dans  Rome 
un  commerce  de  littérature  avec  les  plus  habiles 
maîtres  dans  les  hautes  sciences ,  ou  formant  des 
liaisons  avec  tout  ce  qu'il  pouvoit  y  rencon- 
trer d'hommes  d'esprit  ou  de  qualité^  mais  sa 
plus  grande  ambition  étoit  de  se  faire  des  amis 
dans  le  ciel,  et  sa  passion  de  marcher  sur  les 
traces  des  saints.  11  vivoit  donc  plus  avec  Dieu 
et  ses  pieux  serviteurs  qu'avec  les  hommes  du 
siècle. 

Ce  grand  Maître,  pour  qui  il  avoit  sacrifié  gé- 
néreusement  tout  ce  qui   pouvoit  rehausser  sa 
fortune,  et  qui  faisoit  les  délices  de  son  cœur,  le 
ti^ouvant  digne  d'être   traité   comme  ceux  qu'il 
XII.        aime,  l'éprouva  par  un  afibiblissement  des  yeux, 
II  est  me-       •  j^^  ^^j.  craijjç[pe  ^[q  perdre  entièrement  l'usage 

nacc  doper-    ^  \  n  '  ij 

drelavue.  de  Ja  vue.  Il  sut  mettre  a  protit  cette  croix,  d  au- 
tant plus  difficile  à  porter,  qu'elle  l'obligea  de 
renoncer  aux  études  qu'il  avoit  entreprises  ,  la 
seule  consolation  qui  lui  restât  dans  sa  vie  de 
retraite,  après  ses  exercices  spirituels.  Il  consulta 
les  médecins,  qui  ne  négligèrent  rien  pour  le  ré- 
tablir ;  mais  toutes  les  ressources  de  leur  art  furent 
tentées  inutilement.  Dieu  lui  en  réservoit  une  plus 
efficace  dans  la  protection  de  la  très-sainte  Vierge. 
Il  lit  vœu  d'entreprendre  le  voyage  de  Lorette, 
lieu  célèbre  dans  tout  le  monde  chrétien,  soit  par 
les  miracles  sans  nombre  qui  s'y  sont  opérés  jus- 
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qu'à  ce  jour  par  rinterccssion  de  la  Mère  de  Di^u, 
soit  par  le  concours  des  fidèles  qui  vont  y  récla- 
mer son  pouvoir  auprès  de  son  Fils  (0. 

CO  On  sera  bien  aise  de  trouver  ici  un  précis  de  l'histoite  de  la 
translation  de  la  sainte  maison  de  Lorette.  Ce  fut  sous  le  pontificat 
de  Célestin  V,  que  la  petite  maison  où  s'est  opéré,  dans  le  sein 
de  Marie,  le  mystère  du  Verbe  incarné,  après  avoir  été  transpor- 
tée, par  les  anges,  de  Nazareth  en  Dalmatie ,  fut  transférée  dans  une 
terre  de  la  Marche  d'Ancône  ,  qui  appartenoit  à  une  dame  nommée 
Lorette.  Ce  premier  miracle  fut  suivi  d'une  infinité  d'autres  pro- 
diges qui  ont  déterminé  les  souverains  pontifes  à  établir,  en  mémoire 
de  la  translation  de  la  maison  de  la  sainte  Vierge ,  une  fête  particu- 
lière. 

On  lit  dans  le  Martyrologe  romain  ,  au  lo  décembre,  ces  paroles  : 
I^aureti in  Piceno ,  Translatio  sacrœ  domûs  Dei  Génitrices  Mariée, 
in  qud  Verbum  caro  factum  est.  Elles  y  ont  été  insérées  par  un  dé- 
cret de  la  congrégation  des  Rits ,  du  3 1  août  1 66c).  Avant  cette  époque, 
par  un  induit  de  la  même  congrégation  ,  du  29  novembre  i632  ,  on 
faisoit  l'oflice  de  ceite  translation  dans  toute  la  Marche  d'Ancôue  j 
mais  on  n'en  avoit  point  encore  proposé  la  légende ,  qui  ne  fut  ajou- 
tée à  la  sixième  leçon  que  sous  le  pontificat  d'Innocent  Xïl,  en  ces 
termes:  «  Ipsius  autem  Virginis  natalis  domus,  divinis  mysteriis 
»  consecrata  ,  ab  Infîdelium  potestate  iu  Dalmatiam  priùs',  deinde 
}>  in  agrum  Lauretanum  Picenae  provinciae  translata  fuit ,  sedente 
3>  sancto  Cœlestino  V  ;  tandemque  ipsam  esse  in  quâ  f^erbuni  caro 
»  factum  est  y  et  habitai^it  in  nobis  ,  tum  pontificiis  diplomalibus  et 
9  celeberrimà  totius  orbis  veneratione ,  tum  continua  miraculorum 
i>  virtute  et  cœlestium  beneficiorum  gratiîi  comprobatur.  Quibus 
)*  permotusTnnocentius  XII,  quô  ferventiîis  erga  Matris  amplissimae 
;>  cultum  fidelium  memoria  excitaretur,  ejusdem  sanctae  domûs 
»  translationem  anuiversariâ  solemnitate  in  totà  Piceni  proviucià 
»  veneratam,  missâ  et  officio  proprio  celcbrari  praecepit  ». 

Cette  addition  ne  fut  faite  qu'après  l'examen  le  plus  sévère,  dans 
la  congrégation  des  Rits,  en  1719.  La  fête  fut  établie  dans  toute  la 
Toscane,  puis  successivement,  par  l'autorité  de  Benoît  XIII,  dans 
tout  l'Etat  de  Rome  ,  dans  toute  la  république  de  Venise,  et  enfin 
dans  tout  le  royaume  d'Espagne  et  les  Etats  catholiques  qui  en  dé- 
pendent. 

Benoît  XIV  (  De  festis  B.  Mariœ  Virg.  cap.  xvi.  De  festo  Trans- 
iationis  sanctœ  domûs  Laurelanœ)  fait  voir  que  la  vérité  de  cette 
hiitoire  est  appuyée  sur  les  fondemens  les  plus  solides,  et  prouve 
invinciblement  qu'on  ne  peut  la  révoquer  eu  doute.  Les  preuves 
principales  sont: 
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L'espérance  qui  conduisit  Olier  dans  la  sainlc 
cliapelle  où,  selon  une  tradition  incontestable, 
s'est  ope're'  le  mystère  du  Verbe  incarne,  ne  fut 
point  confondue.  Ce  fut  au  mois  de  mai  tju'il  se 
mit  en  route-  c'est-à-dire,  au  fort  des  chaleurs 
du  pays.  Tout  accoutumé  qu'il  étoit  à  faire  ses 
voyages  en  voiture,  il  eut  le  courage  d'imiter,  en 
celui-ci,  les  disciples  du  Sauveur,  qui  voyageoient 

i.o  Les  constitutions  de  Paul  IT,  de  Léon  X,  de  Paul  III ,  de 
Paul  IV  et  de  Sixte  V. 

2. <»  Les  miracles  presque  sans  nombre  qui  se  sont  opérés  et  s'o- 
pèrent encore  tous  les  jours  dans  la  sainte  chapelle  de  Lorelle. 
«  De  miraculis  autem  qua;  quotidie  in  sacra  illà  domo  contingunt, 
3>  probanlque  locum  illum  cumdem  esse  in  quo  ineffabile  Incarna- 
3>  tionis  Verbi  mysterium  impletum  est,  ea  sunt  prope  innumera, 
3)  ibique  continué  succedenlia,  atque  ita  nota  ut  de  iis  dicere  ho- 
»  minis  sit  abuteutis  oiio  suo  ».  ïbid.  n.  2. 

3."  Le  témoignage  des  écrivains  les  plus  recommandables,  comme 
Canisius,Baronius,RainaIdus,  Tursellinus,  Turrianus,  Benzonius, 
Angelita,  etc. ,  et  surtout  Martorellus ,  qui  rapporte  dans  son  Thea- 
trum  sanctœ  domds  Lauretanœ  ,  les  paroles  des  témoins  qui ,  dans 
un  examen  solennel,  attestent  tenir  de  leurs  ancêtres,  qu'ils  avoicnt 
vu  de  leurs  propres  yeux  la  sainte  maison  portée  dans  les  airs,  et 
venir  se  placer  au  lieu  où  on  la  voit  actuellement. 

4.**  Le  rapport  des  trois  commissaires  envoyés  par  Clément  VU, 
pour  comparer  les  dimensions  de  la  sainte  maison  de  Lorette  avec 
celle  des  lieux  où  elle  étoit  située  auparavant,  soit  en  Dalmatie,soit 
eu  Galilée,  et  qui  se  trouvent  parfaitement  conformes. 

Benoît  XIV,  après  avoir  cité  et  adopté  ces  autorités  difTérentes , 
ajoute:  «  Sed  temperare  nobis  ipsi  non  possumus,  quin  nonnihil 
it  dicamus  de  co  quod  quidam ,  ut  erudili  acrisque  ingenii  sibi  fa- 
j(  raam  parent,  semiliauti  ore  mussitant,  sanienlioribus  magnique 
j»  nominis  crilicis  bujus  non  probari  veritatein  bisloria;  ».  Il  oppose 
à  ces  faux  critiques,  Bollandus ,  Papebrock  son  continuateur,  le 
P.  Alexandre  ,  Théophile  Ra^'naud  ,  Baillet  lui-même  ,  le  P.  Honore 
de  Sainte-Marie,  Graveson  ,  Guido-Grandus,CaImet,Muratori,etc. 
qui  tous  admettent  comme  incontestable  la  vérité  de  cette  histoire. 
C'est  sur  le  modèle  de  la  sainte  maison  de  Lorette ,  renfermée  dans 
la  magnifi(jue  église  du  même  nom,  qu'a  été  construite  la  <hapelle 
due  de  Lorette,  qu'on  voit  à  Tssy  ,  dans  la  maison  de  campagne  du 
séminaire  de  Saiut-Sulpicc  Uc  Paris. 

toujours 
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toujours  à  pied ,  à  l'exemple  de  leur  maître.  Oiï 
conçoit  que  pour  un  homme  de  sa  condition,  et 
affoibli  déjà  jiar  l'usage  des  remèdes,  un   voyage 
de  cinquante  lieues  e'toit  plus    qu'il  n'en   falloit 
pour   l'épuiser  dès  les  premières  journées;  mais 
ses  entretiens  continuels  avec  Dieu  et  Marie  le 
soutenoient   et  le  soulagcoient ,  jusqu'à   lui   faire 
oublier   en   quelque    sorte   la   fatigue  du    corps*' 
Tantôt  il  récitoit  le  Rosaire,  repassant  à  chaque 
dixaine  les  difFérens  mystères  qui   y  répondent  ; 
et  ce  n'étoit  jamais  sans  un  attendrissement   de 
piété,  qui  plus  d'une  fois  lui  fit  verser  des  larmes 
en  abondance  :  tantôt  il  se  délassoit  en  composant, 
à  la  louange  de  la  Reine  du  ciel,  des  cantiques,  qui 
ne  montroient  pas  moins  la  beauté  de  son  génie  ; 
que  les  ardeurs  de  sa  charité.  On  regrette  de  ne 
pouvoir   en    rapporter    ici    quelques    fragmens. 
Comme  on  paroissoit  un  jour  faire  beaucoup  de 
cas  des  pieuses  poésies  qui  étoient  le  fruit  de  sa 
dévotion  à  la  très-sainte  Vierge,  sa  modestie  en 
fut  alarmée;  et  de  peur  que  de  nouveaux  éloges 
ne  fussent  pour  lui  une  tentation  de  vaine   com- 
plaisance, il  les  jeta  au  feii,  disant  qu'il  ne  falloit 
rien  conserver  de  ce  qui  pouvoit  nous  faire  croître 
dans  l'estime  des  hommes. 

Plus  il  approchoit  du  saint  lieu  où  il  étoit  déjà 
en  esprit,  plus  il  éprouvoit  da  consolations  inté- 
rieures; ce  qui  lui  donna  une  nouvelle  confiance 
que  Dieu  agréoit  le  pèlerinage  qu'il  avoit  entre- 
pris ,  et  les  fatigues  qu'il  supportoit  pour  son 
amour.  Mais  au  moment  où  son  ame  jouissoit  de 
la  plus  profonde  paix,  et  lorscju'il  luiVesloit  en- 
core  une  journée  à  faire ,  il  fut  attaqué  d'une 
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Xîil.        violente  fièvre,   qui  le    contraignit  de  s'arrêter. 
Il  est  alla-  p^'|jyj.^   ^|',jjj    premier  accès,    il   crut  retrouver 
>ioleuie  Uc-  toutes  ses  forces  dans  le  desir  qui  le  pressoit  d  ar- 
^r*-  river  au  terme  de  son  vojage  ,•  elles  ne  répondirent 

point  à  son  courage  ;  il  ne  put  s'y  rendre  qu'en  se 
traînant  pour  ainsi  dire  sur  la  route,  tant  il  se 
trouva  affoibli  dès  la  première  lieue.  Aussitôt 
qu'il  fut  arrivé  à  Lorctte,  ceux  qui  Taccompa- 
gnoicnt  s'empressèrent  d'appeler  un  médecin  pour 
lui  donner  du  secours^  mais  il  leur  témoigna  de 
son  côté  tant  d'empressement  d'aller  se  proster- 
ner aux  pieds  de  l'image  miraculeuse  de  la  sainte 
Vierge  j  qu'ils  n'osèrent  y  mettre  obstacle.  Il  s'y 
transporta  donc  peu  de  momens  après  son  arrivée 
dans  la  ville,  et  c'éloit  là  que  Dieu  lui  avoit  pré- 
paré le  remède  qui  devoit  opérer  sa  guérison. 
XIV.  A  peine  eut-il  mis  Itj  pied  dans  la  grande  église , 

II  visite  a  ^^  milieu  de  laquelle  se  voit  la  chapelle  de  la  sainte 

chapelle  de  i  t      -i 

j,(^t;ue.         Vierge,  «  car  je  n  osai  pas,  dit-il,  entrer  ce  jour- 
»  là  même  dans  cette  chapelle,  n'ayant  pas  été  à 
»  confesse  » ,  que  spn  ame  se  sentit  comme  inon- 
dée de  bénédictions  intérieures:  aussi  conçut-il, 
plus,  fortement  que  jamais,  la  résolution  de  ne 
plus  partager  son  cœur  entre  Dieu  et  le  monde; 
résohition  qu'il   offrit  à  notre  Seigneur  par  les 
mains  de  sa  très-sainte  Mère,  avec  tous  les  scnti- 
mens  de  la  foi  la  plus  vive  et  de  la  dévotion  la 
plus  tendre;  car  pendant  qu'il  répandoit  son  ame 
aux  pieds  du  Fils  et  de  la  Mère,  ses  yeux  fon- 
doient  en  larmes.  Jamais  il  n'avoit  éprouvé  d'une 
manière  si  sensible  les  faveurs  et  les  caresses  dont 
le  Seigneur  daigne  favoriser,  dès  cette  vie,  ceux 
q[ui  réclament  avec  coufiancc  la  médiation  de  Ma* 
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rie.  Ne  pouvant  sortir  de  cet  auguste  sanctuaire , 
qui  étoit  pour  lui  un  lieu  de  délices,  il  prolon- 
gea ses  colloques  d'amour  avec  Jésus-Christ  et  sa 
sainte  Mère  jusqu'à  la  fin  du  jour ,  tt  il  en  rem- 
porta avec  de  nouvelles   grâces  la  santé  la  plus      jj     \^^ 
parfaite.  Le  ministère  du  médecin  ,  qui  le  visita  guén. 
le  lendemain  ,  ne  servit  qu'à  faire  éclater  davan- 
tage  la   merveille    dont   il    étoit  redevable   à  sa 
glorieuse  protectrice;  et  l'on  fut  singulièrement 
étonné^  dans  la  maison  où  il  avoit  pris  son  loge- 
ment, de  l'entendre  assurer  que  non-seulement  il 
n'éprouvoit  nul  ressentiment  de  sa  fièvre ,  mais 
que  ses  yeux  étoient  parfaitement  guéris,  en  sorte 
que  jamais  ils  n'avoient  été  plus  sains. 

Une  protection  si  marquée  ne  fit  qu'augmenter 
son  attachement  au  culle  delà  sauite  ^^ierge,  et 
le  fortifier  dans  le  dessein  de  rompre  lout-à-fait 
avec  le  siècle.  Dans  le  peu  de  jours  qu'il  passa  en- 
core à  Lorctte,  son  unique  plaisir  fut  de  se  rendre 
assidu  auprès  de  celle  à  qui  il  se  croyoit  rede- 
vable, après  Dieu,  des  grâces  extraordinaires  dont 
il  venoit  d'être  favorisé.  Il  eut  désiré  pouvoir  de- 
meurer plus  long-temps  clans  un  lieu  pour  lequel 
il  se  sentoit  tant  d'attrait  :  le  souvenir  du  séjour 
qu'il  y  avoit  fait,  lui  fut  toujours  d'autant  plus 
cher,  qu'il  n'a  jamais  cessé  de  le  regarder  connue 
l'époque  de  son  entière  conversion.  Il  n  tourna  à 
Rome  marchant  encore  à  pied,  s'occupant  sans 
cesse,  dans  le  chemin,  des  trésors  spirituels  qu'il 
remportoit  avec  lui,  et  trouvant  son  délassement 
à  repasser  dans  son  esprit  les  grandeurs  de  son 
auguste  bienfaitrice*  Il  arriva  sans  nul  accident. 
Lieu  couiolé  du  succès  de  sou  voyage;  mais,  peu 
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^'N^.        de  jours  après,  sa  joie  fut  troublée  par  la  nou- 
11  revieutà  ^^^^|^      y^y  ^,^^^^^  jg  j^  uio^t  de  soii  père.  Il  en  fut 

Borne,  où  il  i  l'iTi*'  •  «t  -,    • 

apprend  la    d'autaiit  plus  altlige ,  que  jamais  père  n  aima  son 

mort  de  sou  f[\^  p]|is  tciidrcmeiit,  et  n'en  fut  plus  tendrement 

^'*^^^'  aime'.  Cette  croix  servit   à  le  purifier  de  plus  eu 

plus,  et  à  perfeclionner  en  lui  le  détachement 

auquel  il  se  sentoit  plus  porté  que  jamais. 

Plein  de  la  pensée  de  tout  quitter  pour  suivre 
Jésus  -  Christ,  et  s'ensevelir  dans  la  retraite,  à 
peine  eut-il  appris  la  perte  qu'il  venoit  de  faire, 
qu'il  délibéra  s'il  retourneroit  en  France ,  ou  s'il 
embrasseroit  la  vie  religieuse  dans  quelque  mo- 
nastère dltalie.  Son  dessein,  en  méditant  ce  der- 
nier projet,  étoit  d'imiter  plus  parfaitement  les 
saints,  qui,  du  moment  où  Dieu  les  avoit  appelés 
à  la  perfection,  s'étoient  éloignés  du  lieu  de  leur 
naissance ,    et  avoient    rompu     tout    commerce 
avec  la  chair  et  le   sang.  Dans  l'incertitude  sur 
ce  que  le  Seigneur  demandoit  de  lui ,  et  en  at- 
tendant une  réponse  intérieure  qui  le  tirât  de  son 
irrésolution,  il  visita  quelques-unes  des  maisons 
d'Italie  ,  qui  retraçoient  encore  la  vie  des  anciens 
^yn        anachorètes.    Les    différentes    chartreuses   où    il 
11  bal.mce  passa,  lui  parurent  ^!Qir  conservé  toute  la  fer- 
'  *"^  ^^  ^^'"^^  veur  des  premiers  disciples  de  saint  Bruno,  ce  qui 
*  """ ''^^''      fit  naître  en   lui  des  impressions  et  des   désirs, 
qu'il  avoit  peine  à  ne  pas  regarder  comme  des 
marques    de   vocation  à  la  vie  du   cloître.    Son 
goût   pour  la  contemplation,  et  la   crainte  de  le 
perdre  dans  le  monde,  le  confirmoient  tous  les 
iours  dans  cette  opinion.  D'un  autre  coté ,  l'envie 
de  servir  l'Eglise  renaissoit  trop  souvent  en  lui , 
pour  qu'il  pût  se  déterminer  avec  prudence,  sans 
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avoir  pris  tous  les  moyens  de  connoître  la  volonté 
du  ciel.  Il  balançoit  ainsi  entre  Tëtat  religieux  et 
la  vie  apostolique  ;  mais  le  moment  de  faire  son 
choix  n'ëtoit  pas  encore  venu. 

Ne  jugeant  pas  que  Dieu  le  voulut  plus  long-      XYiîl. 
temps  en  Italie,  il  ne  songea  plus  qu'à  en  sortir       H  repasse 
pour  revenir  en  France  -,  mais  il  ne  partit  qu'après  «°^'^^^*=^- 
avoir  satisfait  sa  dévotion ,  par  différons  pèleri- 
nages, soit  dans  les  églises  de  Rome,  soit  dans 
celles  des  villes  voisines.  Pendant  le  voyage,  il  ne 
perdoit   rien  de  l'esprit  intérieur  qu'il  a  voit  su 
conserver  partout  où  la  main  de  Dieu  l'avoit  con- 
duit. Loin  que  les   beautés  qu'offrent  à  la  vue 
toutes  les  contrées  delltalie  pussent  le  distraire  de 
son    oraison    et  de  son  recueillement   habituel, 
tout  ce  qui  se  présentoit  à  lui  ne  servoit  qu'à  éle-  , 

ver  ses  pensées  vers  sa  véritable  patrie  j  et  à  me^ 
sure  qu'il  approchoit  de  celle  de  la  terre  où  on 
l'attendoit  avec  impatience ,  il  formoit  les  vœux 
les  plus  ardens  pour  le  ciel,  incomparablement 
plus  beau  à  ses  yeux  que  toutes  les  merveilles  du 
monde. 

De  retour  à  Paris,  il  résolut  de  suivre  Jésus-       y^^^ 
Christ  de  plus  près  qu'il  pourroit;  et  les  secrètes     IlsedonDe 
inspirations  qui  le   portoient  à  fuir   tout   ce  qui  ausprv'«^«dc3 
avoit  de  1  éclat,  pour    vivre   dans   1  humilité  et 
l'abjection,    lui   faisant  regarder  le   service    des 
pauvres  comme  ce  qu'il  pouvoit  entreprendre  de 
plus  agréable  au  Seigneur ,  il  en  fit  son  œuvre 
de  prédilection.  Cette  parole  de  notre  Seigneur  : 
C'est  pour  éi^angéliser  les  pauvres  que  mon  Père 
m'a  envojéy  lui  revenoit  souvent  a  l'esprit.  11  crut 
y  reconnoitre  la  voix  de  Dieu  pour  lui-même 5  et 
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content  d'être  appelé  à  un  ministère  où  il  n'y 
avoit  rien  à  gagner  pour  cette  vie,  que  des  tra- 
vaux des  humiliations  et  des  rebuts ,  il  s'y  livra 
avec  tout  le  zèle  que  peut  inspirer  la  charité  de 
Jésus-Christ. 

On  vit  donc  alors  M.  Olier  éviter  la  compagnie 
des  grands,   pour  se  confondre  avec  les  gens  du 
plus  bas  peuple  :   ceux  qui  étoient   le  plus   mal 
vêtus,  il  les  recherchoit  particulièrement,  et  les 
traitoit  avec  plus  d'affection  encore  que  tous  les 
autres^  son  cœur  s'épanouissoit  au  milieu  d'eux, 
parce  que  sous  les  haulons   qui  couvroient  leur 
corps,  sa  foi  lui  découvroit  la  personne  même  de 
Jésus-Glirist ,  pauvre  et  manquant  de  tout.  Au- 
tant de  fois  qu'il  en  rencontroit,  il  les  appeloit 
avec  bonté ,  les  conduisoit  dans  sa  maison ,  les 
catécliisoit,  leur  faisoit  des  aumônes  proportion- 
nées à  leurs  besoins,  et  ne  les  renvoyoit  qu'après 
les  avoir  comblés  de  caresses.  On  l'a  vu  souvent 
s'humiliir  profondément  devant  eux,  leur  baiser 
les  pieds  par  respjct ,  et  coller  ses  lèvres  sur  des 
ulcères,  que  d'autres  auroient  eu  peine  à  regar- 
der. (7est  ainsi   que  la  grâce  triomphe,  dans  les 
âmes  crucifiées,  des  plus  fortes  répugnances  delà 
nature,  et    qu'elle  leur  fait  trouver  le  plaisir  le 
plus  pur  dans  des  actions  que  les  hommes  im- 
niortiliés  ne  peuvent  se  figurer  sans  une  sorte  de 
'        frémissement  et  d'horreur. 
XX.  M.  Oiier  ne  pouvoit  pratiquer  long-temps  une 

On  ceiisu-  œuvre  si  opposée  à  la  prudence  du  siècle,  sans 
éprouver  des  contradictions.  Les  premières  lui 
vinrent  de  la  part  de  sas  proches  •  quelques-uns 
regardoicat  su  conduite  comme;  une  singularité 


xe  celle  cou- 
tmilc'. 
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fiëshonorante  pour  un  homme  cle  qualité  comme 
lui.  On  n'e'pargna  pour  l'en  de'goùte r  ni  représenta- 
tions, ni  reproches,  ni  railleries  :  plus  d\ine  fois  on 
en  vint  jusqu'aux  injures  et  aux  menaces  ;  mais  rien 
ne  putalte'rer  la  paix  de  son  arae,  ni  lui  faire  aban- 
donner un  genre  de  bonnes  œuvres,  qu'il  savoit 
être  d'autant  plus  agre'able  à  Dieu,  qu'il  le  faisoit 
mépriser  des  hommes.    Sa  réponse  à  tous  ceux 
qui  le  blâmoient,  éloit  cette  maxime    de  saint 
Paul  :  Si  je  voiilois  plaire  aux  hommes  y  dès-lors 
je  ne  serais  plus  serviteur  de  Jésus-Christ,  Tout 
ce  qu'on  put  obtenir  de  lui ,  ce  fut ,  lorsqu'on  usa 
d'une  sorte  de  violence  pour  écarter  les  pauvres 
de  l'appartement  où  il  les  rassembloit,  de  les  con- 
duire dans  le  lieu  de  la  maison  qui  lui  rappeloit 
l'étable  de  notre  Seigneur  :  là  il  satisfaisoit  sou 
zèle  en  pleine  liberté,-  parce  sage  tempérament 
il  se  faisoit  tout  à  tous  ;  et  en  cédant  à  ses  persé- 
cuteurs, il  n^accordoit  rien  à  l'ennemi  de  tout 
bien  qui  les  aigrissoit  contre  lui. 

Une  ame  arrivée  déjà  à  une  si  haute  vertu,        xxT. 
méritoit  de  jouir  tous  les  jours  des  chastes  embras-     Sondircc;. 
semens  de  l'époux  céleste;  et  celui  que  TEirlise    ^"J"  "  PJ" 

r  ?  T.  o  met  la  com- 

invoque  sous  le  nom  de  Père  des  pauvres,  ne  munionquo- 
pou  voit  les  refuser  à  un  cœur  qui  se  dilatoit  avec  tidienne. 
tant  d'effusion  de  tendresse  en  faveur  de  ses  amis 
les  plus  chers  :  aussi  son  directeur  lui  accorda- 
t-il  la  communion  quotidienne  •  grâce  qui  lui  fit 
redoubler  sa  vigilance  à  éviter  jusqu'aux  plus  lé- 
gères imperfections.  11  ne  passoit  pas  un  seul  jour 
sans  se  purifier  dans  le  sacrement  de  pénitence. 
Il  se  refusoit  tout  pour  répandre  son  bien  en  au- 
mônes !  afin  de  vaquer  plus  librement  à  Toraisan, 
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il  vivoit  éloigne  de  toute  compagnie  ;  son  lit  étoit 
une  simple  paillasse  ;  mortification  qu'il  cachoit 
si  bien ,  que  son  valet  de  chambre  l'ignora  long- 
temps, et  fut  le  seul  qui  s'en  aperçut  au  bout  de 
quelques  années.  Aussi  avide  d'austérités  que  les 
hommes  sensuels  et  voluptueux  le  sont  des  dou- 
ceurs et  des  commodités  de  la  vie,  il  traitoit  son 
corps  avec  toute  la  dureté  d'un  maître  qui  dompte 
son  esclave;  il  suffîsoit  qu'une  action  fût  agréable 
à  Dieu,  pour  qu'il  s'y  portât  avec  ardeur,  quel- 
que pénible  qu'elle  fut. 
XXIT.  Tels  étoient  les  progrès  qu'avoit  faits  M.  Olier 

ïl  éprouve   daus  les  voics  de  la  sainteté,  lorsque  notre  Séi- 
de grandes  i        i»  /^  i  i 

peines  iuic-  gucur  voulut  1  cprouvcr ,  nou  plus  seulement  par 
ticiires.  ceux  de  ses  amis  et  de  ses  proches  qui  censuroient 

sa  conduite,  mais  par  lui-même,  en  le  privant 
des  consolations  intérieures  et  de  la  paix  de  l'ame, 
qui  Tavoient  soutenu  jusqu'alors  dans  la  tribula- 
tion  :  scrupules,    ténèbres,    agitations    secrètes 
dans  l'esprit,  dégoiits,  tristesses,  amertume  dans 
le  cœur,  tout  ce  qui  peut  porter  la  désolation 
dans  une  ame,  sembla  conspirer  tout  à  la  fois, 
pour  plonger  la  sienne  dans  une  agonie  pire  que 
3a   mort.   En  vain   pour   calmer  ses  peines,  son 
confesseur  <  mploya-t-il  tous  les  secours  qu'offre 
la  foi  aux  justes  à  qui  notre  Seigneur  fait  goûter 
ie  calice  de  sa  passion  :  quelque  soumission  qu'il 
trouvât  en  lui,  il  ne  put  réussir  à  dissiper  le  nuage 
afiVeux  qui  lui  cachoit  la   lumière   du  soleil  de 
justice  y  ii  falloit  que  la  même  main  qui  avoit 
envoyé  le  mal,  en  procurât  le  remède.  Dieu  lui 
inspira  donc  de  recourir  à  la  même  source,  où 
il  avoit  trouvé  sa  guérisou  corporelle  pendant  son 
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séjour  en  Italie  :  il  lui  donna  la  pcnse'e  de  faire 
un  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Chartres;  car  il      xXîlT. 
semble  que  toutes  les  grâces  qui  lui  étoient  ré-     îl  ^^it  un 
servées ,  dévoient  lui  parvenir  par  les  mains  de  îf  ^^^"^8^  ^ 

'  .  ■*  *■  i\otre-Dame 

la  très-sainte  Vierge.  M.  Olier  fit  le  voyage  à  de  Chartres, 
pied  au  milieu  de  Thiver;  mais  avec  une  dévo-  T'^  ^^^  ^^' 
lion  si  ardente,  et  un  tel  succès,  qu'au  moment 
même  où  il  arriva  dans  Téglise  cathédrale  de  cette 
ville,  qui  est  dédiée  sous  l'invocation  de  la  Mère 
de  Dieu  ,  et  avant  même  d'avoir  visité  la  chapelle 
souterraine  où  elle  est  spécialement  honorée , 
il  se  trouva  parfaitement  délivré  de  toutes  ses 
peines. 

Après  avoir  consacré  quelques  jours  à  la  re- 
connoissance,  en  prolongeant  devant  l'image  mi- 
raculeuse de  Marie  les  tendres  effusions  de  son 
cœur,  il  revint  à  Paris,  plus  afïermi  que  jamais 
dans  la  résolution  de  vivre  saintement.  Toujours 
incertain  sur  sa  vocation,  et  ne  sachant  encore  si 
.Dieu  vouloit  qu'il  entrât  dans  quelqu'un  des  or- 
dres les  plus  réformés,  ou  qu'il  travaillât  au  salut 
des  âmes,  il  faisoit  des  prières  continuelles  pour 
obtenir  les  lumières  d'en  haut.  Les  grâces  dont 
il  éloit  déjà  redevable  à  l'intercession  de  la  sainte 
Vierge,  lui  firent  espérer  qu'en  l'invoquant  avec 
confiance,  il  éprouveroit  encore  les  effets  de  son 
pouvoir  auprès  de  Dieu.  Comme  il  n'avoit  point 
lait  en  vain  sas  premiers  pèlerinages,  et  qu'il  ai- 
moit  beaucoup  cette  pratique  autorisée  par  l'E- 
glise dans  tous  les  temps,  et  toujours  louable 
quand  on  sait  en  éloigner  les  abus  de  la  super- 
stition et  d'une  fausse  piété,  il  en  fit  deux  à  ^^ÏV. 
JNotre-Dame  de  Liesse.  Dieu  ne  parut  pas  l'exau-  deux ^auir^r, 
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à  Notre-Da-  cer  aussi  promplement  qu'aux   premières  fois, 
mcdeLiesse.  jj-jgjg  jj  ^^  différa  de  lui  découvrir   ses  dessein» 
que  pour  les  rendre  plus  sensibles  à  ses  yeux. 
XXV.  M.  Olicr  connoissoit  particulièrement  un  ver- 

Dieu  liu      tueux  curé  qui  touchoit  à  la  fin  de  sa  carrière^  et 

fait   connoî-  i    •     i         ^ 

trelëiaïquil  qui  attcudoit  la  recompcnse  promise  au  serviteur 
doit  embras-  fidèle ,  avec  toute  la  confiance  qui  est  le  fruit  d'une 
vie  pleine  de  bonnes  œuvres.  Dieu  s'cloit  servi 
de  lui  pour  le  diriger  dans  les  voies  du  salut ,  lors- 
qu'il faisoit  ses  premières  études  ;  ce  fut  l'homme 
qu'il  choisit  pour  lui  faire  connoître  ses  volontés. 
M.  Olier  ayant  su  qu'il  étoit  malade^  alla  le  visi- 
ter :  témoin  de  la  patience  avec  laquelle  souffroit 
le  vénérable  vieillard^  il  en  fut  si  touché^  que 
se  sentant  porté  à  lui  recommander  ses  intérêts 
spirituels ,  et  le  voyant  près  d'aller  se  réunir  à  son 
Dieu,  il  lui  dit  :  u  Promettez-moi,  Monsieur,  de 
»  vous  ressouvenir  de  moi  dans  le  ciel  ;  et  la  pre- 
»  mière  chose  que  vous  demanderez  au  Seigneur, 
»  que  ce  soit,  je  vous  prie,  la  grâce  de  connoître 
»  clairement  l'état  où  il  veut  que  je  le  serve  ». 
La  mort  de  ce  digne  pasteur  suivit  de  près,  et 
tout  aussitôt  M.   Olier  ressentit  le  bon  succès  de 
la  prière   qu'il  lui   avoit   faite.  Dès  ia   première 
nuit,  (c'étoit  en  novo^mbre  i632  )  ayant  vu  dans 
le  sommeil  le  ciel  s'entr'ouvrir ,  il  aperçut  saint 
Grégoire  le  Grand  et  saint  Ambroisi-,  assis  sur 
deux  troncs  fort  éhvés  fun  au-dessus  de  l'autre, 
et  plus  bas  un  grand  nombre  de  Ci^artreux.  Cette 
même  vision  lui  fut  accordéf  encore  la  nuit  sui- 
vante; et  comme  au   même  instant  il   perdit  la 
pensée  qu'il  avoit  eue  si  long-t.*mps  d'emj)rass(  r 
l'élut  religieux ,  ue  ressentant  plus  d'attrait  que 
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pour  servir  TEglise  ,  il  regarda  cet  éve'nement 
comme  un  signe  de  la  volonté  de  Dieu  j  ce  qui  le 
détermina  enfin  à  prendre  son  parti. 

La  première  démarche  qu'il  fit,  après  avoir      XXAT 
reçu  du  Seigneur  cette  sorte  d'inspiration,   fut      W'»af"r« 

-.    "  •  "  c    •         T  j?  •  ^^^   retraite 

de  se  retirer  a  baint-Lazare,  et  d  y  vaquer  unique-  à  S.  Lazare, 
ment ,  sous  la  direction  de  messieurs  de  la  Mission, 
aux  exercices  spirituels.  En  allant  dans  cette  mai- 
son, connue  dès-lors  dans  tout  le  royaume ,  toute 
nouvelle  qu'elle  étoit,  pour  l'école  la  plus  propre 
à  communiquer  l'esprit  ecclésiastique,  son  des- 
sein   principal   fut    d'y    étudier   les    devoirs    de- 
la  sainte  profession  à  laquelle  il  aspiroit ,  et  de 
profiter  autant  des  grands  modèles  de  perfection 
qu'il  étoit  sur  d'y  trouver,  que  des  excellentes 
leçons  qui  s'y  donnoient  tous  les  jours   sur   les 
vertus  sacerdotales.  Saint  Vincent  de  Paul,  cet 
homme  incomparable  que  Dieu  venoit  de  susci- 
ter dans  sa  miséricorde,  pour  renouveler  la  face 
de  l'Eglise  de  Finance,  n'eut  pas  plutôt  connu  le 
nouvel  aspirant  aux  saints  ordres,  qu'il  en  con- 
çut la  plus  haute  estime.  11  l'associa  à  ce^e  illustre 
compagnie   d'ecclésiastiques,  qui   s'assembloient 
tous  les  mardis  à  Saint-Lazare ,  et  se  félicita  d'a- 
voir acquis,  dans  sa  personne,  un  si  digne  coopé- 
rateur.  Le  zèle  d'Olier  prit  auprès  de  lui  de  nou- 
veaux accroissemens.  Depuis  son  retour  de  Rome, 
on  l'engageoit  à  reprendre  les  études  publiques 
de  théologie  qu'il  avoit   abandonnées,   et  il  ne      xxvn. 
savoit  encore  s'il  devoit  renoncer  à  la  licence,      il  renonce 
ou  suivre  plutôt  les  mouvemcns  intérieurs  qui  le  ^  ^^  licence 
pressoient   daller  travailler   dans  les  campagnes  sacrer  aux 
uu  salut  des  pauvres  3  car  il  avoit  toujours  pour  mLiaioas. 
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eux   la  même   inclination    et    le    même    attrait. 
Comme  il  se  trou  voit  à  la  source  des  lumières  et 
des  bons  conseils,  il  prit  ceux  des  hommes  de 
Dieu ,  avec  qui  il  êtoit  à   portée  de  s'eritretenir 
tous  les  jours.  Il  consulta  particulièrement  saint 
Vincent  de  Paul,  qui,  ayant  découvert  en  lui  de 
grands  dons  pour  exercer  avec  fruit  ce  ministère  , 
crut  qu'il  ne  pou  voit  rien  faire  de  mieux  que  de 
suivre  son  attrait  j  il  lui  conseilla  donc  de  préférer 
à  la  réputation  qu'il    pouvoit    acquérir   sur    les 
}3ancs  de  Sorbonne,  les  travaux  apostoliques  :  ce 
fut  aussi  le  sentiment  du  P.  de  Condren  ,  général 
de  la  congrégation  de  l'Oratoire,  qu'il  connoissoit 
dès-lors,  et  avec  qui  il  eut  dans  la  suite,  comme 
nous  le   verrons   bientôt,    les    liaisons   les    plus 
étroites  (0.  M.  Olier  n'eut  pas  de  peine  à  se  rendre 
à  un  avis  qui  s'accordoit  si  bien  avec  son  inclina- 
tion. Il  ne  sortit  donc  de  Saint-Lazare  que  pour 
aller  faire  comme  un   premier  essai  de   tout  ce 
qu'il    devoit   entreprendre   dans  la   suite,   et  se 
joignit  aux  Missionnaires  qu'il    put  rassembler, 
pour  évaçigéliser  avec  eux  dans  les  campagnes  ; 
mmistère    qui  l'occupa  presque  tout  entier  Jus- 
qu  a  sa  promotion  au  sacerdoce.  11  n'étoit  pas  en- 
core âgé   de  vingt-quatre   ans,  qu'il  avoit  déjà 
procuré,  à  ses  dépens,  des    missions  et  des  re- 
traites, non-seulement   dans    presque   toutes  les 
terres  où  il  possédoit  du  bien,  soit  ecclésiastique, 
soit  patrimonial,  mais  encore  dans  plusieurs  pa- 
roisses des  environs  de  Paris. 


(')  Voici  ce  qu'on  trouve  (^crit  de  st  main.  «M.Vincent  ne  voulut 
point,  ni  le  P.  gcn,  (  1«P.  de  Condren)  que  je  me  fisse  passer  doc- 
iciir. 
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Il  ne  se  contentoit  pas  d'aider  les  Missionnaires     xxYin. 
de  ses  revenus ,  il  travailloit  sous  leur  direction  avec       t^^'lf'^^ 

'  ^^  a  II  6  cil  on 

le  plus  grand  zèle.  Tout  e'puisé  qu'il  étoit ,  après  pour  les pau- 
avoir  passe  les  jours  entiers  à  prêcher  ou  à  faire  v^^^- 
d'autres  bonnes  œuvres,  s'ilrencontroit  un  pauvre, 
il  s'arrétoit  pour  l'instruire  et  lui  parler  de  Dieu; 
pratique  qu'il  n'abandonna  jamais,  jusqu'au  temps 
où  la  paralysie  ne  lui  permettant  plus  de  catéchi- 
ser ,  il  fut  contraint  de  se  faire  supple'er  par  quel- 
qu'un de  ses  prêtres.  Quand  il  vojai^^eoit  dans  la 
campai^^ne,  il  se  détournoit  de  son  chemin  pour 
aborder  les  laboureurs  et  converser  avec  eux,  ne 
les  quittant  point  sans  leur  avoir  donné  quel- 
que avis  charitable  pour  leur  salut.  S'il  trouvoit 
des  mendians  dans  les  villes,  il  ne  rougissoit  point 
de  les  mener  avec  lui  dans  sa  maison  ;  et  après 
leur  avoir  fait  l'aumône,  il  s'occupoit  de  leurs  be- 
soins spirituels,  leur  parloit  de  confession  géné- 
rale ,  les  y  disposoit  avec  une  patience  et  une 
douceur  à  toute  épreuve.  Jamais  il  ne  put  être 
rebuté  par  l'endurcissement  et  la  grossièreté  de 
ceux  même  qu'il  traitoit  avec  le  plus  d'affection, 
comme  jamais  il  ne  fut  arrêté  par  les  injures  ou  les 
railleries  de  ceux  qui  trouvoient  leur  condamna- 
tion dans  SCS  vertus. 

Sortant  un  jour  de  l'église  Notre-Dame  de 
Paris,  et  passant  sur  le  pont  de  l'Hôtel  -  Dieu  , 
il  aperçut  un  pauvre  étendu  par  terre,  qui  avoit 
une  plaie  dont  on  avoit  peine  à  soutenir  la  vue  : 
il  s'approche  aussitôt,  se  jette  à  ses  pieds,  et  ne 
voyant  que  Jésus-Christ  dans  la  personne  de  son 
Wiembre  souffrant ,  après  l'avoir  embrassé ,  il  baise 
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la  partie  afîllgée  de  son  corps  à  plusieurs  reprises  ; 
action  qui  dut  avoir  plus  de  censeurs  que  d'appro- 
bateurs, mais  qui  ne  put  manquer  de  plaire  à 
celui  qui  regarde  comme  fait  à  lui-même,  ce 
qu'on  fait  au  dernier  des  siens  -,  c'étoit  la  seule 
récompense  que  cherchoit  M.  Olier  dans  toutes 
ses  œuvres. 
XXIX.  Lorsqu'il  eut  atteint  sa  vingt-cinquième  anne'e , 

Ses  frayeurs  [{  pensa  plus  sérieusemcnt  que  jamais  à  la  sainteté 
chcs  du^sa-  q^^'î^apose  la  vocation  au  sacerdoce.  Avant  que 
«erdoce.  d'en  rccevoir  le  sacré  caractère ,  il  s'appliqua  avec 
une  nouvelle  ferveur  à  en  prendre  l'esprit  et  à 
en  acquérir  les  vertus  ;  la  grandeur  de  sa  foi  lui 
faisoit  regarder  cet  état  comme  le  plus  éminent , 
et  par  conséquent  comme  le  plus  redoutable  de 
tous  ceux  où  Dieu  pouvoit  élever  sa  créature, 
puisqu'il  avoit  de  quoi  effrayer  les  anges  mêmes. 
Vivement  touché  de  cette  considération ,  il  se 
sentit  combattu,  d'un  côté  par  le  désir  de  glorifier 
Dieu  dans  l'exercice  des  sublimes  fonctions  du 
sanctuaire,  qui  lui  dévoient  donner  tant  de  res- 
semblance avec  Jésus-Christ  souverain  prêtre;  de 
l'autre,  par  la  crainte  de  se  perdre  et  de  désho- 
norer le  sacerdoce  :  tant  il  se  croyoit  indigne 
d'occuper  même  le  dernier  rang  dans  l'Eglise. 
C'est  le  sort  des  plus  parfaits,  quelque  riches 
qu'ils  soient  en  vertus  devant  le  Seigneur,  d'être 
à  leurs  propres  yeux  les  plus  pauvres  et  les  plus 
misérables  de  tous  les  hommes  ;  tel  étoit  le  senti- 
ment qu'avoit  de  lui-même  M.  Olier,  depuis  sur- 
tout qu'il  avoit  été  honoré  des  saints  ordres;  et 
sa  profonde  humilité,  qui  croissoit  tous  les  jours. 
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lui  faisoit  dire  qu'il  n'ctoit  qu^un  cloaque  plein 
de  vices  et  d'imperfections;  mais  plus  il  s'abais- 
soit  y  plus  Dieu^  qui  se  plait  à  exalter  les  humbles  , 
et  à  produire  ceux  qui  se  caclient  dans  la  pous- 
sière, pour  les  faire  asseoir  parmi  les  princes  de 
son  peuple,  le  jugeoit  digne  d'être  mis  sur  le 
chandelier. 

Ses  alarmes  sur  l'extrême  distance  qu'il  croyoit 
toujours  voir  entre  ce  qu'il  étoit,  et  ce  que  doit 
être  un  ministre  des  saints  autels,  furent  pour  le 
sage  directeur  qui  lui  tenoit  la  place  de  Dieu,  le 
rayon  de  lumière  le  plus  propre  à  Tèciairer  lui- 
même,  et  à  le  diriger  sur  ce  qu'il  devoit  pres- 
crire à  son  pénitent.  L'homme  vraiment  humble 
redoute  et  fuit  les  honneurs ,  autant  que  le  pré- 
somptueux les  recherche  et  les  poursuit  :  mais  il 
est  obéissant^  et  dès  qu'il  a  entendu  la  voix  de 
Dieu,  à  l'exemple  de  celle  qui  fut  la  plus  élevée, 
mais  aussi  la  plus  soumise  de  toutes  les  créatures, 
il  n'a  plus  de  langage  que  pour  dire  :  QiUil  me 
soit  fait  selon  la  parole  du  Seigneur.  Dieu  eut  à 
peine  fait  connoître  à  M.  Qlier,  par  la  bouche 
de  son  guide  spirituel ,  qu'il  l'appeloit  au  sacer- 
doce j  et  celui-ci  ne  lui  eut  pas   plutôt  déclaré 
qu'il  ne  devoit  pas  différer  plus  long-temps  de 
s'y  présenter,  que  montrant  toute  la  docilité  d'un 
enfant,  il  ne  pensa  plus  qu'à  exécuter  les  ordres 
du  ciel.  Aux  frayeurs  qui  avoient  agité  long-temps 
son  esprit,  succéda  un  calme  parfait,  et  un  désir 
ardent  de  recevoir,  avec  l'onction  sacerdotale, 
un  sacrement  dont  il  espéroit  que  la  vertu  ache- 
veroit  de  former  eu  lui  ua  ministre  et  une  hostie 
de  Jésus-Christ. 
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XXX.  Ce  fui  le  oi  mars  de  lanne'e  i633,  qu'il  reçut 

11  reçoit  la  ]^  prétrise ,  dans  la  chapelle  de  Farclievéchë  de 
prêtrise.        p^^j,ij.     ^qs  mains  de   M.   Etienne  Pujetjévéque 
de  Dardanie.  Il  s'y  étoit  disposé  par  une  retraite; 
mais  ne  croyant  pas  cette  préparation  suffisante 
pour  célébrer  les  saints  mystères  aussitôt   après 
son  ordination,  il   voulut    employer   encore  un 
temps  considérable  à   orner  le  sanctuaire  inté- 
rieur, où  il  devoit,  pour  la  première  fois  ,  offrir 
l'Agneau  sans  tache.  Il  consacra  donc  trois  mois 
entiers  aux  exercices  spirituels ,  et  suspendit  toutes 
ses  autres  œuvres,    pour   ne   s'occuper   que   du 
"rand  ouvrage  de  sa  sanctification.  La  fête  du 
saint  Précurseur,  qui  n'avoit  commencé  le  mi- 
nistère de  la  prédication  qu'après  avoir  vécu  ca- 
ché dans  les  déserts  l'espace  de  trente  ans ,  fut  le 
jour  qu'il  choisit  pour  célébrer  sa  première  messe; 
voulant  prendre  sous  les  auspices  de  ce  parfait 
modèle  des  prédicateurs ;,  sa  mission  du  Sauveur, 
avant  de  la  demander  à  ses  supérieurs  ecclésias- 
tiques. On  le  vit  faire  cette  action  ,  qu'il  regarda 
toujours  comme   la   plus  importante  de  sa  vie, 
avec  une  religion  égale- ai -l'opinion  qu'on  avoit  de 
sa  piété.  Plus  il  avoit  mis    de  temps  à  nourrir 
dans  son  cœur  le  feu  du  divin  amour,  avant  de 
monter  à  l'autel ,  plus  il  se  sentit,  en  le  quittant, 
dévoré   du  désir  de  le  répandre.  Comme  il  ne 
pouvoit  remplir  seul  le  plan  qu'il  s'étoit  formé, 
il  s'associa  plusieurs  ouvriers  remplis  du  zèle  le 
plus  pur  et  le  plus  désintéressé.  Le  temps  néces- 
saire pour*  composer  sa  petite  compagnie ,  avec 
laquelle  il  devoit  aller  faire  des  missions  en  Au- 
vergne, lui  donna  tout  le  loisir  de  se  préparer 

de 
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de  plus  en  plus  par  la  prière  à  cette  sainte  entre- 
prise; car  il  ne  put  partir  qu'au  mois  de  mars  de 
l'année  suivante  i634.  '  >  "'im  m  ".  ..'  ■  ■  M^^, 

Ce  fut  encore  à  Saint-Lazare  qu'il  se  retira      XXXI. 
pour  interroger  dans  le  silence,  au  pied  du  vrai     ^^  ^fit  une 

.    .         .      ^  ,  A^  -,      1         .  >     -1      1  .     nouvelle   re- 

propitiatoire,  le  maître  de  la  vigne  ou  il  devoit  traite  àSaint- 
travailler,  et  en  obtenir  d'abondantes  be'nédic-  la^are  pour 
tions.  Dieu  lui  fit  connoître  alors  la  mère  Agnès.  ^^  préparer 

,..  ii>i         1  -tTi         ••  ^^^  missions 

religieuse  de  1  ordre  de  saint  Dominique  au  cou-  a'Auvergne. 
vent  de  Langeac,  dont  la  mémoire  est  en  singu- 
lière vénération  dans  toute  l'Auvergne,  le  Velav, 
et  les  autres  provinces  voisines.  Cette  fille ,  d'une 
sainteté  extraordinaire ,  brûloit  du  désir  de  sortir 
de  ce  monde,  pour  aller  se  réunir  dans  le  ciel  à 
son  divin  époux.  Un  jour,  comme  elle  demandoit 
cette  grâce  avec  larmes,  notre  Seigneur  lui  dit  : 
Tu  mes  encore  nécessaire  pour  la  conversion 
d'une  ame  qui  doit  sentir  a  ma  gloire.  Quelques 
jours  après  la  sainte  Vierge  lui  apparut ,  et  lui 
dit  :  Priez  mon  Fils  pour  Vahhé  de  Pébrac.  Elle 
ne  le  connoissoit  point  ;  dès  ce  moment  elle  com- 
mença d'offrir  à  Dieu  pour  lui  les  prières  les  plus 
ardentes,  et  la  générosité  de  son  amour  lui  fit 
ajouter  de  nouvelles  pratiques  de  pénitence  à  ses 
austérités  ordinaires.  «  Outre  que  notre  Seigneur 
)j  s'appliquoit  à  lui  faire  souffrir  les  impressions 
»  de  sa  passion  et  de  sa  mort,  (ce  sont  les  termes 
»  de  M.  Olier)  elle  usoit  de  toutes  les  inventions 
»  que  l'amour  a  coutume  de  fournir  aux  âmes 
»  pénitentes,  comme  ceintures,  cilices,  Laires, 
))  disciplines  de  fer ,  à  quoi  elle  joignoit  encore 
»  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux  ,  les  soupirs  de  son 
n  cœur,  et  des  contritions  si  violentes,  qu'elles 
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})  eussent  brisé   des  rochers  w.    Car,   se  sentant 
inspirée  de  demander  continuellement   au  Sei- 
gneur la  parfaite  conversion  de  cet  ecclésiastique , 
qii^elle  chérissoit  avec  la  tendresse  d'une  mère 
qui  enfante  un  {As  dans  les  douleurs,  elle  en  fai- 
soit  le  premier  objet  de  sa  charité  pour  le  pro- 
chain :  sans  cesse  il  lui  revenoit  à  la  mémoire  ;  et 
pendant  trois  années  entières  elle  ne  cessa  de  prier 
pour  lui,  dans  la  confiance  que  Dieu  vouloit  en 
faire  un  riche  instrument  de  ses  miséricordes.  Il 
raconte  encore  lui-même  que  chaque  jour  elle 
répandoit  des  larmes  pendant  une  heure  entière. 
XXXH.  Nous  avons  déjà  vu  par  le  récit  des  grâces  que 

La  mère    j,g(.^|;  ]\|,  Olicr ,  depuis  qu'il  eut  été  attiré  à  la  vie 

Acnés  luiap-     t,",       ,        .  ?    n         ?  •  '      •  •        c 

paroît.  d  abnégation,  qu  elle  n  a  voit  pas  gemi  en  vain,  ba 

retraite  à  Saint- Lazare  fut  le  temps   que  Dieu 
avoit  marqué  pour  former ,  entre  son  serviteur  et 
sa  servante,  ce  commerce  tout  spirituel,  dont 
leur  édification  mutuelle,  et  un  grand  nombre 
de  conversions   dévoient  élre  le  fruit.  Pendant 
qu'il  étoit  en  oraison ,  la  mère  Agnès,  dont  jamais 
il  n'avoit  entendu  parler,  et  qui  étoit  alors  prieure 
d^i  monastère  de  Langeac,    situé  à  deux  lieues 
de  son  abbaye,  lui  apparut ,  ayant  les  bras  croi- 
sés sur  la  poitrine,  accompagnée   de   son  anga 
gardien ,  qui ,  sous  la  forme  d'un  bel  enfant ,  re- 
cevoit  dans  un  mouchoir  les  larmes  qui  couloient 
de  ses  yeux  ;  elle   tenoit    un    crucifix   dans  une 
main,  et  de  l'autre  un   chapelet.  Montrant  un 
visage  pénitent  et  affligé ,  elle   dit  à    M.   Olier  : 
Je  pleure  pour  toi.  Saisi  d'étonnement  à  cette 
parole ,  et  à  la  vue  de  celle  qui  venoit  de  la  faire 
entendre,  il  crut  que  c'étoit  la  Mère  de  Dieu 
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qui  Tavoit  honoré  d'une   visite.  Peu   de  temps 
après    il  eut  encore  la  même  vision.  Tout  confus 
d'une  telle  faveur,  dont  il  se  jugeoit  indigne,  il 
ne  savoit  que  penser  ni  de  l'apparition  qui  l'avoit 
frappé  si  vivement,  ni  de  l'impression  qui  lui  en 
demeura  profondément  gravée  dans  la  mémoire  ; 
car  je  Uai  aussi  présente  ^  écrit-il,  que  si  je  la 
voYois  encore  y  quoiqu'il  se  fût  écoulé  bien  des 
années  depuis  cet  événement.  Ce  double  signe  du 
crucifix  et  du  chapelet  lui  parut  un  présage  de 
la  grande  part  qu'il  auroit  jusqu'à  la  mort  aux 
souffrances  de  Jésus  crucifié,  et  une  invitation  à 
se  dévouer  particulièrement  au  service  de  la  très- 
sainte  Vierge;  deux  grâces  qui  ont  toujours  paru 
en  lui  dans  un  degré  éminent.  Il  découvrit  ce 
qui  venoit  de  se  passer  à  saint  Vincent  de  Paul, 
qui  étoit  alors  son  directeur  :  celui-ci  demanda  à 
son  pénitent  quelles  paroles  il  avoit  entendues  de 
la  bouche  de  celle  qui  lui  avoit  apparu.  En  les 
rapportant.  M,  Olier  ne  doutoit  pas  que  ce  ne 
fut  la  reine  du  ciel  qu'il  avoit  vue ,  soit  à  cause 
de  la  douce  majesté  qui  brilloit  dans   tous   ses 
traits,  soit  a  cause  de  l'ange  qui  l'assistoit;  opi- 
nion qu'il  conserva  jusqu'à  sa  première  entrevue 
avec  la  mère  Agnès. 

Saint  Vincent  regarda  cette  apparition  comme 
une  faveur  extraordinaire,  et  commença  dès-lors 
à  croire  que  notre  Seigneur  vouloit  opérer  de 
grandes  choses  dans  son  Eglise  par  le  ministère 
de  M.  Olier.  Il  ne  sortit  de  sa  retraite  que  pour 
faire,  sans  le  moindre  délai,  le  voyage  projeté 
depuis  long-temps,  et  entreprendre  des  missions 
«n  diflérens  cantons  de  l'Auvergne.   Parmi  les 
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dignes  ouvriers  qui  se  joignirent  à  lui ,  il  eut  la 
consolation  d'obtenir  un  des  prêtres  de  la  con- 
gre'gation  de  Saint  -  Lazare.  Quand  il  eut  pris 
toutes  SCS  mesures ,  rien  ne  put  l'arrêter  ;  on  le 
pressa  en  vain  de  retarder  un  peu  son  départ, 
pour  assister  au  mariage  de  sa  sœur,  qui  devoit 
se  céle'brer  dans  deux  jours.  Le  zèle  dont  il  brûloit 
l'emporta  sur  les  instances  de  sa  famille,  quelque 
légitimes  qu'elles  fussent, 
xxxni.         Le  jour  de  son  départ  fut  pour  lui  un  jour  de 

Il  travaille   /»a.  •.       •    '  .     >  •     >  ^     i 

au  salut  de  ^^^^  '  ^^  couçoit  aisement  a  quoi  s  occupa,  et  de 
âmes  durant  quoi  s'entretint  pendant  toute  la  route  cette  com- 
s!x  mois  avec  patrnie  de  Missionnaires.  Dès  qu'ils  furent  arrivés 

unzèleiufa-   t   -^  m  -i  i-       ^  >    n  i  ii 

tigable.  &  Pebrac,  lis  se  livrèrent  a  l  œuvre  pour  laquelle 
ils  s'étoient  réunis.  On  auroit  peine  à  se  figurer 
tous  les  travaux  qu'ils  entreprirent ,  et  qu'ils  sou- 
tinrent pendant  six  mois  entiers ,  allant  de  pa- 
roisse en  paroisse,  de  bourgade  en  bourgade,  à 
l'exemple  du  Sauveur  du  monde  et  de  ses  pre- 
miers disciples,  pour  y  annoncer  le  royaume  de 
Dieu  avec  un  zèle  infatigable,  et  ramener  les 
brebis  égarées  qui  étoient  en  grand  nombre. 
M,  Olier  prêcboit  tous  les  jours,  et  ne  descen- 
doit  de  chaire  que  pour  aller  achever  au  con- 
fessionnal les  conversions  que  la  force  et  l'onction 
de  ses  paroles  avoient  commencées  dans  les  in- 
structions publiques.  On  vit  encore  alors  combien 
il  chérissoit  les  pauvres ,  par  les  bons  traitemens 
qu'il  leur  faisoit  dans  les  momens  rapides  qu'il 
donnoit  à  ses  repas;  il  les  rasserabloit  comme  un 
bon  père  de  famille  eût  rassemblé  ses  enfans,  les 
servoit  de  ses  propres  mains,  tête  nue ,  et  se  nour- 
rissoit  de  leurs  restes.  Après  le  repas ,  il  alloit  vi- 
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sîter  tous  ceux  a  qui  il  pouvoit  être  utiîe^  les 
consolant^  les  exhoitant,  les  soulageant,  et  ga- 
guant  par  sa  douceur  ceux  qui,  au  mépris  de  la 
grâce  de  la  mission,  ne  s'ëloient  point  rendus  à 
ses  discours.  Non  content  d'avoir  consacré  toutes 
les  heures  du  jour  aux  œuvres  du  zèle,  au  lieii^ 
de  réparer  ses  forces  par  le  sommeil  de  la  nuit^ 
souvent  il  en  passoit  une  partie  considérable  en 
prières;  et  jamais  il  ne  prenoit  tout  le  repos  né- 
cessaire pour  ne  pas  succomber  à  de  si  longs  tra- 
vaux. 

Pendant  qu'il  moissonnoit  ainsi  aux  environs     XXXIV. 
de  Pébrac,  à  la  sueur  de  son  visai^e,  avec  ses  chers     ^^  désire 

1  •  1       c    •  r^      1        •  1      ^^^^  '*  mer» 

cooperateurs  ;  la  prieure  de  i>ainte- Catherine  de  Agnès. 
Langeac,  disoit  de  temps  en  temps  à  ses  soeurs  r 
Nous  ne  tarderons  pas  a  voir  un  grand  serviteur 
de  Dieu;  et  tout  ce  que  M.  Olier  apprenoit  des 
rares  vertus  de  cette  servante  du  Seigneur,  lui 
faisoit  désirer  beaucoup  de  la  voir  pour  s'entrete- 
nir avec  elle.  Les  religieuses  du  monastère  ne 
pouvoient  comprendre  comment  la  mère  Agnès  ^ 
qui  n'avoit  eu  encore  nulle  occasion  de  con- 
iioître  M.  Olier,  pouvoit  en  témoigner  tant  d'es- 
time. Dès  que  les  travaux  de  la  mission  lui  lais- 
sèrent quelque  loisir,  il  se  rendit  au  couvent  de 
Itangeac  ;  la  mère  étoit  retenue  à  l'infirmerie ,  et 
son  état  ne  lui  permettant  pas  de  se  transporter  au- 
parloir  lorsqu'il  se  présenta,  il  la  demanda  inu- 
tilement pour  la  première  fois.  Dieu  voulut ,  en 
prolongeant  sa  maladie,  que  son  serviteur  fit 
plusieurs  fois  le  voyage  avec  aussi  peu  de  succès^ 
mais  ce  qu'il  perdoit  d'une  part ,  en  demeurant 
privé  des  consolations  spirituelles  que  Dieu  fait 


38  VIE    DE    M.    OLlEtt. 

trouver  à  ses  amis  dans  leurs  entretiens ,  il  savoit 
le  regagner  de  l'autre  par  une  parfaite  soumis- 
sion à  SCS  ordres. 
\x\v.  Agnès  se  trouvant  enfin  assez  rétablie  pour  le 

Sa  prcmie-  Yeccwo'w .  elle  le  vint  trouver  au  parloir,  laissant 

re     entrevue  .         .  i     •  i 

avec  ç\it,  son  voile  sur  le  visage ,  et  lui  parlant  comme  k 
un  ecclésiastique  qu'elle  paroissoit  ne  connoitre 
que  par  le  bruit  que  faisoit^  dans  le  pays,  la 
mission  qui  l'y  avoit  fait  venir.  Mais  lorsqu'elle 
eut  levé  son  voile ^  M.  Olier  reconnut  parfaite- 
ment celle  qu'il  avoit  vue  pendant  sa  retraite  à 
Saint-Lazare.  Ce  moment  fut  comme  une  ouver- 
ture aux  communications  les  plus  secrètes  sur 
tout  ce  qui  se  passoit  dans  ces  deux  grandes  âmes. 
Elles  formèrent  dès -lors  une  liaison  spirituelle 
toute  semblable  à  celles  dont  les  vies  de  plusieurs 
saints  nous  offrent  les  plus  beaux  exemples,  et 
en  particulier  à  l'union  si  étroite  ,  que  ,  peu 
d'années  auparavant,  la  grâce  avoit  formée  entre 
saint  François  de  Sales  et  sainte  Jeanne-Fran- 
çoise de  Chantai. 
xxx^T  M.  Olier  retira  trop  de  fruit  de  cette  première 
e  qui      visitQ    pour  ne  la  pas  réitérer  aussi  souvent  qu'il 

éprouve  dans  ^  t  a 

ses  fréqucn-  1^  pouvoit.  Il  profita  donc  de  toutes  les  occasions 
tes  entrevues  pour  aller  s'édificr  avec  la  sainte  fille;  de  son  côté  ^ 

avec  elle.  ii       >  n  •  r*     ^-  i 

elle  n  en  protita  pas  moins  pour  pertectionner ,  clans 

le  cœur  du  zélé  missionnaire,  l'ouvrage  qu'elle 

avoit  commencé,  depuis  plusieurs  années,  par  la 

ferveur  de  ses  prières.  Dans  tousses  entretiens,  ello 

lui  parloit  de  Dieu  et  de  ses  voies  avec  tant  d'élé-^ 

vation,  que,  do  son  aveu,  jamais  il  n'avoit  rien 

entendu  de  semblable. 
XXXVII.  .  ,       .  .  . 

Lefruitqi/il       J''«mais  aflbclion  ne  fut  plus  forte  ni  plus  sainte 


j 
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./[ue  celle  qui  unissoit  ces  deux  grandes  âmes;  retire  de  5« 
aussi  un  fils  ne  peut  montrer  plus  de  docilité. aux       conversa- 
sages  leçons  de  sa  mère,  que  M.  OUer  n'en  té'^  ^^°°^* 
moigna  toujours  à  celles  de  la  mère  Agnès.  Auprès 
d'une  servantjC  du  Seii^neur,  si  consommée  dans 
les  voies,  de  la  perfection  el  si  ricbe  ert  dons  ex- 
traordinaires de  la  grâce ,  il  sft  regardoit  comme 
un  jeune  novice  dans  les  voies  du  salut.  Chaquie 
maxime . quelle  prononçait ,  il  avoit  soin  de  la 
recueilli}?,  avec  autant  de  re^ipeçt;  que  d'avidité, 
pour  s'en  lair^  une  règl^  de  c<Dndujte.  T^nïèl  ç|le 
I0  reprciiQJt  cb^ritablemei^t.,;  en  lui  faisant  re^ 
marquer  jses  imperfections  ;  tantôt  elle  TexiliQctoiJt 
à  mourir  entièrement  à  lui-même,  et  à  s'exf3rcerà 
lapins  austère  pénitence  ;  mais  son  langage  et  sop 
vœu  le.  plus  ordinaire,  c'étoit  de  lui  souhaiter 
beaucoup  de  croix.  Si  elle  lui  témoigpoit  tant  d'afc- 
tachement,  ç'étoit,  comme^îlle  s'en  ouvrit  à  plu- 
sieurs,, parc^  ^^'il  recevo-it.avçc  u,nc  déférence  et. 
une  spumission  singulières-,  tôiites  les  impressions 
qu'elle  s'efforçait  de  lui  dç^^luern  Loin  qu'elle  ^ùt 
besoin  de  i'encpurager,  eUe  l'^lig^a  au  contraij^^ 
à  modérer  la  dureté  ex^e,ssive  a,V€C  . laquelle  ii 
Iraitoit  son  corps,  inAurooJi  .;o.] 

jj.Si, les  entretien^  de  la  m^t^  Agnès  fure:^t  une    XXXTIÎI. 
source  de  consolations  pour  M.  Olier,  ellein'ea    Elleiuifait 

^  ,  ■  ,  .      ,  ,  VI    p  •      •.  plusieurs 

goula  pas  moms  a  vou^  les:  progrès  quu  iaasQil;  prédictioûs. 
(le  jour  ^1^  jour  dans  la  perfec^jion.  Dieu  1a  favo- 
risa, de  lumières,  p^!rtiGu^èr es  $u^  les  grands  dons 
^ui  lui  étoienl;  destinés  y  et  si^r  les  fruits  quil 
devoit  porter  dans  l'Eglise.  C.e  fut  d'après  lei 
iiévélatioas  secrètes  qu'elle  reçut  d'en  haut,  qu'un 
jour  elle  lui  prédit  que  Dieu  se  serviroit  de  lui, 
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pour  former  dans  le  ro}'aume  un  grand  nombr© 
de  vertueux  ecclésiastiques;  que  la  sainte  Vierge 
le  chériroit  et  le  protégeroit  toujours  ;  enfin  ,  qu*il 
aurpil,  jusqu^au  bout  de  sa  carrière,  de  grande* 
croix  à  porter  à  la  suite  de  son  maître  :  pré- 
diction qui  s'est  trouvée  pleinement  justifiée , 
comme  on  le  verra  dans  tout  le  cours  de  celte 
histoire. 
XXXTX.  Une  autre  consolation  pour  la  mère  Agnès, 
Elle  se  re-  £j^^  j^   succès  mcrveillcux  des   missions  que   fit 

}ouit  du  SUC'  ,    ^ 

ces  de  ses  M.  Olier^  avec  le  secours  de  ses  coopérateurs , 
missions.  dans  les  diocèses  de  Saint-Flour  et  dû  Puy  y  elle 
avoit  •  imploré  long-temps  la  divine  miséricorde 
pour  ces  terres  abandon-nées,  où  elle  savoit  que 
beaucoup  d  âmes  se  perdoient  tous  Ifes  jours ,  faute 
de  pasteurs  zélés  qui  leur  montrassent'  tè  chemin 
dusftlut^èt  avant âa  mort,  qui  étoit  prdche,  elle 
eut  la  joie  d'apprendre  que  cette  nuée  de  mission- 
naires ,  pleins  de  Tèsprit  de  Dieu,  en  âvoit  fait 
des  terrés  de  bénédiction.  Aussi  ,  aVec  quelle 
effusion  de  cœur  n'oflfr oit- elle  pas  kks  *  actions 
de  grâces  à  la  sainte  Vierge,  qu'elle  xëgardoit, 
après  Dieu,  comme  la  cause  principale,  de  cette 
merveille;  et  combien  elle  se  réjouissoit  d'avoir 
refcu'^e  sa  bouche  l'ordre  de  prier  spécialement 
pour  ^  M.  O lier  !  Chaque  jour  on  vénoit  hit 
annoncer  des  conversions  éclatantes  qui  se  fai- 
soient  dans  ces  deux  provinces  :  c'étoient  les  seules 
nouvelles  auxquelles  elle  prenoit  plaisir  dans  sa 
solitude,  parce  qu'elles  tournoient  à  la  gloire  de 
son  céleste  époux. 
XL.  Enfin,  ce  qui  acheva  de  la  consoler  des  amet- 

^J®  ^®     tûmes  dont  son  ame  avoit  été  remplie   depuis 


prend   pour 


(xi  j       î 
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son  entrée  en  religion,  c'est  que,  voyant  M.  Olier  son  direc- 
parvenu  déjà  à  un  degré  de  perfection  qui  ne  '^"^* 
pouvoit  être  bien  connu  que  de  Dieu ,  elle  se  sentit 
portée  à  le  prendre  pour  son  père  spirituel,  et  à 
lui  confier  tous  les  secrets  de  son  ame  ;  elle  ne 
voulut  donc  point  avoir  d'autre  confesseur  pen- 
dant son  séjour  à  Pébrac,  se  réjouissant  dans  le 
Seigneur  d^étre  dirigée  par  celui-là  même  à  qui, 
depuis  plusieurs  années,  elle  a  voit  rendu  tant  de 
services  dans  Tordre  spirituel.  Mais  elle  ne  put 
jouir  long-temps  des  avantages  qu'elle  se  pro- 
mettoit  de  sa  direction. 

Le  P.  de  Condren,  supérieur  général  de  TOra-       -j^-^j 
toire ,   un  des  hommes   de   son   siècle  les  plus     M.  Olier  est 
éclairés  dans  les  voies  spirituelles,  lui  écrivit  que-  ^^^^^  ^^  ^' 

l  '  ^         ns  par  lo  Jr. 

son  retour  à  Paris  étoit  nécessaire  pour  traiter  je  Condren. 
une  affaire  importante ,  dont  le  succès  contri- 
bueroit  beaucoup  à  la  gloire  de  Dieu.  Quelque 
pénible  que  dût  être  à  M.  Olier  et  à  la  mère 
Agnès  une  séparation  si  prompte  et  si  inattendue, 
dès  le  premier  mot,  le  sacrifice  fut  fait.  L'homme 
de  Dieu  préférant  aux  douceurs  qu'il  goûtoit  à  s'en- 
tretenir avec  sa  pénitente,  qu'il  regardoit  moins' 
comme  sa  fille  spirituelle  que  comme  sa  mère  et 
sa  directrice,  le  mérite  de  l'obéissance  et  de  la 
plus  parfaite  soumission  à  la  volonté  de  Dieu, 
ne  pensa  plus  qu'à  son  départ.  De  son  côté ,  la 
mère  Agnès,  loin  d'y  mettre  obstacle,  ne  voulut 
pas  même  qu'il  y  apportât  le  moindre  délai,  per- 
suadée comme  lui,  que  rien  ne  pouvoit  être  plus 
agréable  à  Dieu  que  de  lui  sacrifier  ses  inclina- 
tions ,  quelque  pieuses  qu'elles  fussent  ,  pour 
se  conformer  aux  vues  adorables  de  la  Providence. 
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Elle  profila  seuleuicut    du    peu    de   jours   cyti'il 

devoit  pc^sser  à  Pebrac,  pour  converser  avec  lui 

aussi  souvent  qu'elle  le  pouvoit. 

^ï^'-  Dans  la  dernière  entrevue,  elle  lui  donna  son 

A'Tu-sTr      crucifix   et   sou  chapelet.   Le    crucifix  se   garde 

eionnc  son      cncorc  au  séminaire  de  Sainl-Sulpice  comme  uh 

crucifiv  et     monument   d'autant   plus    précieux  ,   que  ,  peu 

sonclupelel.     ,,  ,  ,  .,        ^  ,  *  ,    .      ^  .^ 

Gucnson  d  anuccs  apr€s ,  il  o|>era  une  guerison  qui  fut 
opérccpar  regardée  comme  miraculeuse.  Voici  le  fait  : 
son  cruuhx.  -j^j  pi^iiipp^  ^  vicaire-général  et  supérieur  du  sé- 
minaire à  Aix,  étant  à  la  communauté  des  prôtre$ 
qui  scrvoient  la  paroisse.de  Saint-Sulpice,  fut 
attaqué,  le  jour  même  de  la  fête  du  saint  patron, 
d'une  fièvre  très-violente.  M.  Olier^  qui  étoit  curé 
alors ,  et  qui  portoit  toujours  sur  lui  le  crucifix 
de  la  mère  Agnès,  poussé  par  un  mouvement  de 
confiance  en  la  protection  de  son  ancienne  bien-» 
faitrice,  et  en  la  vertu  du  présent  qu'elle  lui  avoit 
laissé,  le  montra  au  malade,  et  lui  dit  :  T^ene:^^ 
cela  vous  guérira.  A  peine  M.  Philippe  eut-ii 
pris  le  crucifix  dans  ses  mains,  que  la  fièvre- se 
calma.  La  guérif^on  fut  si  prompte  et  si  entière^ 
<jue  le  médecin,  étant  ven^  le  visiter  le  leode4 
main,  ne  put  revenir  de  sa  surprise.  i:  î.^'> 

XLiii.  Au  moment  de  prendre  congé  l'un  de  l'aiitj'^y 

A-nvTH\i   ■^^*  ^^^^^  entendit  la  mère  Agnès  prononcer  c^^ 
ofier  se  di-  pavolcs  ,  quï  lui   demeurèrent  toujours   gra^véess 
«ont  adi.ii      ^j.^jjg  l'espiit  :  Adieu j  parloirs ^^e  ne  vous  verréjbi 
«uTrefoù/ "  ^^"^-  1^  pt^i'ut  bientôt  qu'elle  n'avQit  parlé  w\^\ 
que  d'apvès  une  lumière  intérieure,  qui  éloit  plwa 
qw\m  simple  pressentiment  de  sa  mort  procfeaine^ 
Elle  ne   je  quitta   que  pour  aller  se   prosJLei'neïr 
devant  \ii  Saint-Sacrement j  où,  contente  d'avoir 
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aclievé  l'œuvre  que  Jésus-Christ ,  lami  de  son 
cœur,  Tavoit  charge'e  d'exécuter  dans  la  personne 
de  M.  Olier,  soit  par  ses  prières,  soit  par  ses 
entretiens,  elle  le  supplia  par  tout  ce  que  l'amour 
peut  inspirer  de  pins  tendre  à  une  fidèle  épouse 
du  Sauveur ,  de  sanctifier  de  plus  en  plus  son 
serviteur  ,  de  l'assister  dans  toutes  ses  entre- 
prises, et  de  le  faire  mourir  entièrement  à  soi- 
même,  pour  ne  vivre  plus  que  par  son  divin 
esprit. 

Au  sortir  du  lieu  saint,   elle  tomba  malade      xuv. 

1  1  .   .       •  •  y  Mort  de  la 

pour  ne  plus  se  relever,  et  trois  semaines  après,      ,      .     . 

I  r  7  l  ?   mère  Agues. 

elle  rendit  son  ame  à  Dieu ,  le  19  octobre  i634  (^). 
M.  Olier  en  reçut  la  nouvelle  le  jour  de  la  Tous- 
saint ,  lorsqu'il  étoit  au  confessionnal  dans  l'église 
de  sa  paroisse. 

(0  On  trouvera  dans  la  Vie  de  la  mère  ^gnès,  écrite  par  M.  de 
Tianlage,  et  rc imprimée   en   1808  ,  des  détails  plus  circonstanciés 
qae  nous  avons  cru   ne   devoir  pas  répéter  ici.  Foytz    m*  Parti 
Chap.  Xi, 

ï 


^b' 
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Xjes  grands  fruits  qu'a  voit  opérés  la  grâce  de 
la  mission  dans  les  différentes  paroisses  de  l'Au- 
vergne et  du  Velay.  où  M.  Olier  avoit  jeté  la  se- 
mencedcla  divine  parole  et  répandu  d'abondantes 
aumônes ,  lui  firent  désirer  d'entreprendre  encore 
la  même  œuvre,  dès  que  Dieu  lui  en  ouvriroit 
les  voies.  Son  cœur  étoit  toujours  au  milieu  du 
bon  peuple  qu'il  avoit  nourri  spirituellement  et 
corporellement.  Il  ne  se  consola  de  s'en  voir  sé- 
paré, que  par  l'espérance  d'y  retourner  bientôt; 
soit,  à  l'exemple  de  l'apôtre,  pour  affermir  dans 
la  piété  les  amcs  qu'il  avoit  retirées  du  vice,  soit 
pour  en  gagner  de  nouvelles.  En  attendant  qu'il 
plut  à  Dieu  de  seconder  ses  desseins,  il  étudia 
avec  une  nouvelle  application  les  voies  de  la  per- 
fection, et  se  retrancha  tout  ce  qui  ne  lui  pa- 
roissoit  point  assez  conforme  à  l'esprit  de  déta- 
chement que  Jésus-Christ  avoit  recommandé  si 
instamment  à  ses  premiers  disciples.  Il  commença 
par  vendre,  au  profit  des  pauvres  et  des  missions 
qu'il  projctoit,  son  carrosse  et  ses  chevaux,  qu'on 
lui  avoit  conseillé  jusqu'alors  de  garder,  voulant 
vivre  comme  un  simple  prêtre  qui  se  contente 
<lu  née  "ssaire,  et  faire  profession  de  la  pauvreté 
évangélique.  Il  ne  se  réserva  qu'un  domestique; 
encore  ne  le  lit-il  que  par  l'ordre  de  son  direc- 
teur. 
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La  erande  opinion  qu'on  avoit  de  sa  pieté  et         '• 

-I  n       Pm.       '^u       '  '    -»  J       ^  •  II  refuse  uîi 

de^on  zèle ,  ht  naître  a  un  eveque,  dont  on  ignore  évêché. 
le  siège,  la  pensée  de  le  demander  au  Roi  pour 
son  successeur,-  car  l'humilité  de  ce  prélat,  que 
M.  Olier  ne  désigne  que  sous  le  nom  d'homme 
de  grande  oraison,  lui  faisoit  regarder  Fépiscopat 
comme  un  fardeau  qui  surpassoit  ses  forces.  Lors- 
qu'il ne  lui  falloit  plus,  pour  exécuter  son  projet, 
que  le  consentement  de  M.  Olier,  il  lui  en  fit  la 
proposition ,  mais  ce  fut  sans  succès.  De  nouvelles 
sollicitations  n'aboutirent  qu'à  manifester  davan- 
tage les  dispositions  du  serviteur  de  Dieu,  qui  ne 
pouvoient  s'accorder  avec  les  vues  du  prélat. 
Plus  M.  Olier  lui  montroit  d'opposition,  plus  il 
croyoit  devoir  réitérer  ses  instances  pour  avoir 
son  consentement.  Sachant  donc  que  saint  Vin- 
cent de  Paul  avoit  beaucoup  de  pouvoir  sur  son 
esprit,  il  îe  pria  de  ne  rien  négliger  pour  vaincre 
ses  résistances.  Le  saint  accepta  la  commission 
d'autant  plus  volontiers,  qu'il  la  regardoit  comme 
une  œuvre  de  la  plus  grande  importance  pour  le 
bien  de  l'Eglise^  mais  toutes  ses  tentatives  réussirent 
aussi  peu  que  celles  du  vertueux  prélat.  M.  Olier, 
qui  craignoit  autant  l'épiscopat  qu'on  le  désiroit 
pour  lui,  soupiroit  après  le  moment  ou  de  re- 
prendre les  missions  qu'il  avoit  été  forcé  d'inter- 
rompre, ou  d'aller  prêcher  la  foi  aux  peuples  sau- 
vages du  Canada.  Dans  la  crainte  de  se  voir  chargé 
d'un  ministère  qu'il  ne  pouvoit  envisager  qu'avec 
une  extrême  frayeur ,  il  eut  recours  à  sa  protec- 
trice ordinaire:  il  pria  la  sainte  Vierge  avec  tant 
de  ferveur  et  de  persévérance,  qu'il  fut  exaucé; 
on  ne  lui  parla  plus  d'évéché,  et  dès-lors  il  eut 
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toute  liberté  de  poursuivre  le  dessein  qu'il  n'avoit 
jamais  perdu  de  vue,  celui  de  retourner  en  Au- 
vergne pour  de'fricher  plusieurs  terres  des  en- 
virons de  son  abbaye,  s'il  ne  pouvoit  réussir  à 
aller  au  secours  des  sauvages  de  l'Amérique. 
ir.  On  ne  sait  ce  qui  le  détermina  alors  à  se  mettre, 

llprendle  pQ^jj.  j^  direction  de  son  intérieur,  non  plus 
drei/ our"'  entre  Ics  mains  de  saint  ^Vincent  de  Paul,  mais 
son  dircc-  entre  celles  du  P.  de  Condren  :  au  moins  est-il 
^*^^^'  certain  qu'il  ne  diminua  rien  de  la  vénération 

singulière  qu'il  avoit  toujours  eue  pour  son  pre- 
mier guide,  ni  de  la  confiance  sans  bornes  qu'il 
avoit  en  ses  lumières  j   continuant  toujours  de 
le  consulter  dans  toutes  les  circonstances  où  les 
avis  des  hommes  de  Dieu  lui  étoient  nécessaires. 
En  devenant   l'enfant  spirituel    du    général    de 
rOratoire,   il    ne   cessa   de    regarder    celui    des 
Prêtres  de  la  Mission  comme   son  père   et  son 
oracle.  Ni  l'un  ni  l'autre,  après  y  avoir  pensé 
long-temps,  ne  crurent  devoir  lui  assurer  que  la 
volonté  de  Dieu  fut  qu'il  acceptât  l'épiscopat  ; 
le  P.  de  Condren  trouvoit  même  un  grand  obs- 
tacle à  cette  vocation,  dans  les  dispositions  inté- 
rieures de  son  nouveau  pénitent.   Ce  fut  après 
avoir  pris,  sur  son  refus   et  sur  ses  projets  de 
missions ,  le  conseil  de  ces  deux  grands  maîtres 
dans  la  direction  des  âmes ,  qu'avant  de  retourner 
en   Auvergne  il  se   retira  à   quelques  lieues   de 
Paris,  pour  y  vaquer  plus  librement  à  la  prière 
et  à  la  contemplation, 
nr.  Chaque  retraite  étoit  pour  lui  une  source  de 

n  fait  une  nouvcllcs  grâccs  :  il  en  reçut  plusieurs  dans  celle- 

relrailc  pour      •  >     i?    *  .7^11  a, 

se  disposer  à  ^^  ?  OU  1  on  ne  peut  s  empêcher  de  rcconnoitre 
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une  protection  de  Dieu  extraordinaire.  Voici  en  de  nouvelle 
propres  termes  ce  qu'il  en  a  écrit.  «  Je  n'oublierai  ^'^S'»»^  Hy 

•  •  1  *    i„i  .        o    •  reçoit  c!cs 

»  jamais  ces  paroles  notables  que  notre  Sei£,'neur  grâces  exira- 

»  me  fit  entendre  alors.  Je  veux  me  servir  de  toi  ordinaires. 

))  pour  la  prédication.  Je  ne  m'atlendois  à  rien 

))  de  semblable;  car  depuis  peu  mon  médecin 

»  m'avoit  dit,  qu'avec  ma  foible  santé ^  je  n'étois 

»  nullement  propre  à  ce  ministère,  et  que  j'avois 

»  une  poitrine  qui  ne  me  permettoit  pas  de  faire 

»  autre  chose  que   de  courtes  exhortations  à  la 

»  grille,  dans  les  couvens  de  religieuses.  Dès  que 

»  i'*eus  entendu  ce  mot  de  notre  Seigneur,  je  lui 

))  répondis  :  Hé  !  comment ,  Seigneur  ?  Je  rHai 

4)  point   de  tempérament  propre  a   cela.  Je   le 

»  changerai  y  reprit-il  à  l'instant.  Je  pouvois  croire 

»  à  peine  ceque  j'avois  entendu,  tant  je  craignois 

»  l'illusion  ;  cependant  il  ne  pouvoit   guère  y  en 

»  avoir,  à  cause  de  la  pureté  de  la  parole,  qui 

»  i-^pondoit  trop    bien  à   la  pensée   secrète  du 

»  cœur,  pour  venir  du  démon.  Mais  ce  qu'il  y  a 

»  eu  de  considérable,  c'est  que  ce  divin  maître 

»  m'a  donné  un  corps  et  un  tempérament  tout 

»  autre  que  je  ne  l'a  vois  en  ce  temps-là.  Je  n'en 

M  connois  point,  dans  notre  compagnie,  qui  l'ait 

»  aussi  robuste  que  moi  :  c'est  un   présent  du 

»  ciel,  qui  m'oblige  bien  à  servir  celui  qui  me 

»  l'a  fait  ». 

On  remarqua  en  effet,  dans  M.  Olier,  un  don 
tout  particulier  pour  la  prédication.  Depuis  cette 
retraite,  il  ne  lui  fallut  point  d'autre  préparation, 
avant  d'amioncer  la  parole  de  Dieu  ^  que  la  prière; 
onle  voyoit  long-temps  immobile  devant  le  très- 
saint  Sacrement,  pendant  que  le  peuple  s'assem- 
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Lloit  pour  rentendre,  et  il  sortoit  de  son  oraison 
si  plein  de  l'esprit  de  Dieu  ,  que  ses  discours 
porloient  la  componction  dans  les  cœurs  les  plus 
eadurcis. 

Outre  les  grâces  dont  on  vient  de  parler,  Dieu 
fit  connoître  à  M.  Olier  celles  qu'il  lui  réservoit 
encore  pour  le  temps  où  il  de  voit  travailler  dans 
les  montagnes;  car  il  lui  fit  connoître  qu'il  vouloit 
s'y  former   beaucoup   de    justes   par   ses   mains. 
Lorsqu'il  éprouvoit  des  peines  intérieures,  et  que 
son  esprit  ëtoit  enveloppé  de  nuages ,  il  avoit  re- 
cours aux  personnes  qu'il  savoit  être  les  plus  éclai- 
rées dans  les  voies  de  Dieu.  Comme,  vers  le  temps 
de  sa  retraite ,  il  s'étoit  trouvé  dans  une  sorte  de  dé- 
laissement et  de  sécheresse  qui  lui  rendoit  ce  sou- 
lagement nécessaire ,  il  en  visita  une  singulière- 
ment favorisée  de  lumières  intérieures,  dont  on 
ne  trouve ,  dans  ses  Mémoires ,  ni  le  nom  ni  la 
qualité.  «  Hâtez-vous,  lui  dit-elle,  de  partir  pour 
»  l'Auvergne  ;  Dieu  veut  que  vous  alliez  le  servir 
j)  dans  ce  pajs  ».  Aussitôt  après,  elle  lui  raconta 
une  vision  dans  laquelle  notre  Soigneur  lui  avoit 
apparu ,   répandant  une   grande  abondance    de 
grâces  sur  beaucoup  de  peuples.  «  Gomme  elle 
»  s'occupoit    de    moi    en    ce    moment  ,    ajoute 
»  M.  Olier  qui  nous  raconte  le  fait ,  elle  jugea 
»  que  le  Sauveur  des  âmes  vouloit  se  servir  de 
»  moi,  pour  faire  miséricorde  a  un  grand  nombre 
»  de  pécheurs  abandonnés  ». 
îV.  Parmi  les  prêtres  formés  au  ministère  du  salut 

.  ^'   ^^^^     des  âmes  par  saint  Vincent  de  Paul,  il   trouva 

iU:     nouvf-au  i  _  ... 

iHiiTiAuver- les  hommcs  de  Dieu  qui  lui  étoient  nécessaires 
ijiK  avec  plu-  pQm^  entreprendre  SCS  nouvelles  missions.  Plusieurs 

joignoient 
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joîgnoient  à  de  grands  laleiis  le  mérite  de  la  nais-  sieurs  ccclé- 
sance  ;  mais  comme  ce  n'eu  est  point  un  devant  ,    siastiques 

XX-  1         r  •  J       1>  1  -1  formes  par  b. 

Dieu,  pour  les  fonctions  de  1  apostolat,  il  ne  les  \mcent   de 
jugea  propres  à  l'œuvre  projetée,  que  parce  qu'il  !"«■''• 
les  savoit  remplis  de  l'esprit  de  pauvreté,  de  zèle 
et  de  détachement.  Tous  s'étant  disposés  dans  la 
•  prière  aux  travaux  qu'il  leur  tardoit  de  partager 
avec  lui,  ils  partirent  dans  le  dessein  de  parcourir 
et  de  cultiver  toutes  les   paroisses   des   diocèses 
de  Clermont ,  de  Saint-Flour  et  du  Puy  où  ils 
pourroient  pénétrer.  Cette  résolution  leur  fut  in- 
spirée par  M,  01ier,qui  avoit  dessein  de  prolonger 
ses  missions  aussi  long-temps  que  Sf^.s  forces  le  lui 
permetti oient,  et  ne  vouloit  cesser  que  lorsque  la 
voix  de  Dieu ,   bien  manifestée ,  lappelleroit  à 
d'autres  œuvres. 

Ils  arrivèrent  heureusement,  et  commencèrent         V. 
la  première  mission  dans  une  paroisse  du  diocèse  ,        °"^'^'' 

r  ,  .  .  ,      .  '^   première 

deSaint-Flour,  appelée  Saint-Ilpise.  G'étoit  la  fête  mission  à  s. 

de  l'Ascension,  i."  de  mai  :  «  Jour  bienheureux,  ^^P'^^ 

»  dit  M.  Olicr,  où  notre  Seigneur,  selon  ce  qui 

))  est  écrit ,  ^t  de  grands  dons  aux  hommes;  car 

»  il  versa  de  tell  s  bénédictions  sur  nos  travaux, 

»  que  nous  pouvions  bien  dire  :  Le  doigt  de  Dieu 

))  est  ici;  et  nous  vîmes  se  vérifier  la  vision  de 

))  cette  sainte  ame ,  qui  m'avoit  dit  avoir  vu  notre 

))  Seigneur   versant   de    grandes    grâces   sur    les 

))  peuples    de   cette  province.  Elles  seroient  in- 

»  croyables  ,   s'il   n'y   avoit   encore   aujourd'hui 

))  beaucoup  de  paroisses  entières  qui  en  ont  été 

»  témoins  ». 

Pour  éviter  la  répétition  des  mêmes  choses ,  qui 
se  renouvelèrent  dans  chaque  paroisse  où   l'on 

4 


5o  VIE    DE    M.     O  LIEU. 

faisoit  la  mission,  sans  suivre  M.  Olicr  dans  les 
diflerens  cantons  où  il  travailla  successivement, 
on  se  contentera  de  rapporter  ici  les  principaux 
traits  qui  se  trouvent  dans  les  mémoires  écrits 
de  sa  main,  que  j'ai  sous  les  yeux. 

On  a  déjà  remarqué  son  tendre  amour  pour  les 
pauvres.  Gomme  il  s'appliquoit  continuellement 
à  étudier  la  conduite  de  notre  Seigneur  exerçant 
dans  les  bourgades  de  la  Judée  la  mission  qu'il 
avoit  reçue  de  son  père ,  et  que  ce  divin  modèle 
des  prédicateurs  ne  dédaignoit  pas  d'instruire  les 
€nfans  de  sa  propre  bouche,  qu'il  les  combloit 
même  de  caresses,  chérissant  l'innocence  et  la 
candeur  de  leur  âge  ;  une  des  œuvres  auxquelles 
s'attachoit  le  plus  le  serviteur  de  Dieu,  c'étoit  de 
catéchiser  les  enfans.  On  ne  se  lassoit  point  d'ad- 
mirer la  charité  industrieuse  avec  laquelle  il  savoit 
les  captiver  auprès  de  lui ,  pour  leur  expliquer  les 
clémens  de  la  doctrine  du  salut,  leur  apprendre 
à  faire  religieusement  le  signe  de  la  croix,  et  leur 
faire  goûter  le  lait  de  la  piété  chrétienne;  c'étoit 
un  de  ses  délassemens  ordinaires,  après  les  pé- 
nibles travaux  de  la  confession  et  de  la  prédi- 
cation :  tant  il  étoit  jaloux  de  remplir  tous  les 
momens  qui  pouvoient  être  employés  à  la  sanctifi- 
-cation  des  âmes.  Ce  qui  donnoit  un  nouveau  prix 
à  cette  fonction,  c'étoit  l'humilité  avec  laquelle  il 
traitoit  ces  enfans,  et  l'esprit  de  foi  qui  lui  faisoit 
respecter  leur  innocence;  impression  qu'il  sentoit 
naître  en  lui ,  lorsqu'il  pensoit  aux  soins  conti- 
nuels que  prenoient  leurs  anges  gardiens,  soit 
de  leur  corps  ,  soit  de  leur  ame  qu'il  regardoit 
comme  la  demeure  du  Saint-Esprit.  A  lo  voir 


J 


LIVRE    îr.  f)  [ 

ainsi  s'abaisser  en  leur  présence,  on  eût  dit  qu'il 
se  mettoit  au-dessous  du  plus  petit  de  tous  ,  et 
qu'il  se  seroit  trouvé  fort  content  d'avoir  à 
exercer  uniquement  au  milieu  d'eux,  la  fonction 
de  catéchiste  pendant  toute  sa  vie. 

Ce  n'étoit  pas  la  seule  circonstance  où  M.  Olier 
faisoit  voir  combien  l'humilité  avoit  jeté  de  pro- 
iondes  racines  dans  son  cœur.    Voici  ce   qu'en 
écrivoit  après  sa  mort  M.  Bégel^  doyen  de  Notre- 
Dame  du  Pny,  qui  avoit  fait  avec  lui  plusieurs 
missions.  «  Ceux  qui  l'ont  connu  et  qui  ont  ru 
»  l'honneur  de  le  fréquenter,  ont  admiré  en  lui 
»  l'assemblage  de  toutes  les  vertus  qui  font  les 
»  saints  :  et  comme  l'humilité  est  le  fondement 
»  de  la  perfection,  il  l'a  possédée  dans  le  plus 
»  haut  degré.   Faisant  la  mission  dans  une  pa- 
»  roisse  appelée  Saint-llpise ,  il  voulut   choisir 
»'  la  plus   mauvaise   chambre    de   la   maison   où 
»  logèrent  les    missionnaires.   Elle   étoit    placée 
»  immédiatement  sous  le  toit,  et  il  n'y  en  avoit 
))  point  de  si  mal  meublée,  ni  de  si  incommode. 
»  Pendant  le  repas,  il  faisoit  la  lecture  du  nou- 
»  veau  Testament,  debout  et  tête  nue;  se  con- 
»  tentant  ,  pour   toute  nourriture  ,  de  prendre 
»  quelque  chose  de  ce  qui  restoit  sur  la  table , 
»  après   que  tous  s'étoient  retirés.  Au  sortir  du 
»  repas,  au  lieu  d'aller  se  délasser  avec  les  autres 
))  prêtres  de  la  mission,  il  rassembloit  tous  les 
))  pauvres   du  lieu,  et  faisoit  l'aumône  générale 
»  de  ses  propres  mains.  Les  plus  misérables  étoient 
))  ceux  qui  s'adressoient  à  lui  avec  plus  de  con- 
»  fiance  ,  parce  qu'il  n'y  en  avoit  point  à  qui  il 
i)  témoignât  tant  de  charité  ». 
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Le  zèle  de  M.  Olier  ne  parût  pas  moins  dans 
les  missions  que  son  humilité.  Non  content  d'ac- 
cueillir les  pauvres  avec  une  tendresse  de  père, 
lorsqu'ils  venoient  se  présenter  à  lui  ,  il  alloit 
au-devant  d'eux  ;  et  dans  les  plus  grandes  cha- 
leurs de  Tété  ,  on  la  vu  souvent  grimper  sur 
les  plus  hautes  montagnes^  pour  faire  sortir  de 
leur  assoupissement  ceux  qui  négligeoienlla  grâce 
de  la  mission ,  ou  pour  instruire  ceux  qui  ne 
pouvoient  se  rendre  à  la  paroisse.  Les  dilHcul- 
tës,  loin  de  ralentir  son  zèle,  ne  faisoient  que 
l'enflammer  davantage.  «  C'est,  disoit-il  une  fois, 
»  dans  les  choses  les  plus  difficiles  ,  que  nous 
»  devons  trouver  notre  joie,  et  témoigner  aveq 
»  plus  d'empressement  notre  amour  à  notre 
»  Seigneur  ;  comme  c'est  dans  les  peines  et  dans 
»  les  amertumes  de  la  croix  qu'il  a  cherché  son 
»  repos  ».  Le  seul  que  prenoit  le  serviteur  de 
Dieu  ,  au  milieu  des  soins  qui  le  multiplioient,  en 
quelque  sorte  ,  partout  où  il  y  avoit  des  âmes  à 
retirer  du  vice  ou  à  consoler,  c^étoit  l'oraison.  Un 
des  missionnaires,  qui  l'avoit  suivi  dans  toutes 
ses  missions,  assuroit  que  souvent  il  étoit  si  pro- 
fondément absorhé  dans  la  contemplation,  qu'on 
avoit  peine  à  le  faire  revenir  à  lui. 
M.  Vers  la  fin  du  mois  de  juin,  il  écrivit  à  saint 

n  marfftie  Vinccnt  de  Paul  et  aux  ecclésiastiques  de  sa 
de  Paul  le  coniercnce,  avec  qui  il  etoit  intimement  lie,  pour 
succès  de  sa  Icur  rendre  compte  de  sa  première  mission.  «  Je 
»  ne  puis.  Messieurs,  leur  marquoit-il,  être  plus 
»  long-temps  absent  de  votre  compagnie  ,  sans 
»  vous  informer  de  ce  qui  s'est  passé  en  ces  lieux. 
))  On  commença  u  Samt-Ilpise  la  mission,  k 
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»  jour  de  PAscension^  et  elle  dura  jusqu'au  quin- 
»  zième  jour  de  ce  mois.  Le  monde  venoit',au  com- 
»  mencemeiit,  selon  ce  que  nous  pouvions  juste- 
»  ment  souhaiter  5  je  veux  dire  autant  que  nous 
»  pouvions  en  confesser  ;  et  cela  se  faisoit  avec 
»  tant  de  mouvement  de  la  grâce  ^  qu'il  etoit  aisé 
))  de  savoir  en  quel  lieu  les  prêtres  confessoient , 
))  parce  que  les  pënitens  se  faisoient  entendre  de 
))  tous  côtes,  par  leurs  soupirs  et  leurs  sanglots: 
))  mais  sur  la  fm ,  le  peuple  venoit  en  si  grande 
))  foule,  ctnous  pressoit  avec  tant  d'ardeur,  qu'il 
»  nous  étoit  presque  impossible  d'y  satisfaire.  On 
))  les  vojoit,  depuis  la  pointe  du  jour  jusqu'au 
»  soir  ,  demeurer  dans  l'ëglise  sans  boire  ni 
»  manger ,  attendant  la  commodité  de  se  con- 
))  fesser  j  quelquefois,  en  faveur  des  étrangers,  nous  ^ 
»  étions  obligés  de  continuer  les  catéchismes  plus 
»  de  deux  heures,  et  néanmoins  ils  en  sorloient 
»)  tous  aussi  affamés  de  la  parole  de  Dieu  qu'en 
»  y  entrant.  Il  falloit,  pour  faire  ce  catéchisme, 
»  nous  servir  de  la  chaire  du  prédicateur  ,  vu 
»  qu'il  n'y  avoit  point  de  place  dans  l'église,  ou 
))  la  foule  du  peuple  rempiissoit  tout,  jusqu'aux 
»  portes  et  aux  fenêtres  ,  qui  étoient  toutes 
))  chargées  d'auditeurs.  C'étoit  la  même  chose  au 
»  Sermon  du  matin  et  à  l'instruction  du  soir. 
))  Sur  quoi  je  n'ai  rien  à  faire  qu'à  bénir  Dieu, 
))  qui  se  communique  avec  tant  de  miséricorde 
»  et  de  Hbéralité  à  ses  créatures ,  et  surtout  à  ses 
»  pauvres  ;  car  nous  avons  remarqué  que  c'est 
»  particulièrement  en  eux  qu'il  réside,  et  que  c'est 
»  pour  les  assister  qu'il  demande  la  coopération 
))  de  ses  serviteurs.  Ne  refusez  pas,   Motiieurs, 
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»  ce  secours  à  Jesus-Clirisl;  il  y  a  trop  d'honneur 
»  à  travailler  sous  lui,  et  à  contribuer  tant  au  salut 
»  des  anics  qu'à  la  i^loire  qu'il  doit  en  tirer  pen- 
V  dant  toute  l'e'teruité.  Vous  avez  heureusement 
»  commencé,  et  vos  exemples  m'ont  fait  quitter 
»  Paris  pour  venir  travailler  en  cette  province; 
»  continuez  donc  dans  ces  divins  emplois,  puis- 
»  qu'il  est  vrai  qu'il  n'y  a  rien  de  semblable  sur  la 
»  terre.  O  Paris!  tu  amuses  des  hommes  qui,  avec 
»  la   grâce    de    Dieu  ,   pourroient    convertir   un 
»  nombre  innombrable  d'ames.  Hélas  !  combien 
»  dans  cette  grande  ville    se   fait -il   de  bonnes 
))  œuvres  sans  fruit  !  combien  de  conversions  en 
»  apparence  !  combien  de  saints  discours  perdus, 
))  faute  de  dispositions  dans  ceux  qui  les  écoutent! 
»  Ici  un   mot   est   une  prédication  ,  et  tous  les 
»  pauvres,  avec  fort  peu  d'instruction,  se  trouvent 
))  remplis  de  bénédictions  et  de  grâces  ». 
Tiî.  Une  vie  si  laborieuse  et  si  sainte,  à  laquelle 

Même  suc-  ]\j     Olicr  ajoutoit   encore  de   fréquentes  austé- 

cès  dans   les      .     ,  '^    -^     i  •  i  i       v        •  a 

auirts.  rues,  etoit   bien  capable  dattn-er  ces  grâces   cri 

abondance  sur  les  peuples  dont  il  entreprenoit  la 
conversion.  Aussi,  dans  les  paroisses  où  il  a  (exerce 
son  2èle ,  n'a-t-on  jamais  perdu  le  souvenir  des 
grands  succès  dont  le  ciel  récompensa  ses  tra- 
vaux. Restitutions ,  ennemis  réconcdiés  ,  héré- 
tiques ramenés  à  l'Eglise;  des  pécheurs  qui  avoient 
vieilli  dans  le  libertinage  devenus  des  exemples 
de  ferveur;  des  familles  qui  étoient  divisées  depuis 
long-temps,  vivant  dans  la  concorde  et  dans  l'u- 
nion la  plus  parfaite  ;  une  infinité  de  confessions 
sacrilèges  rc'parées  par  des  confessions  générales, 
qui  étoient  accompagnées  et  suivies  des  marques 


LIVRE   ir.  5^ 

les  moins  équivoques  d'un  retour  sincère  :  voilà 
les  effets  ordinaires  que  produisoit  chaque  mis- 
sion ;  en  sorte  que  parmi  les  curés  qui  avoient 
pour  leur  troupeau  la  charité  qu'un  pasteur  doit 
à  ses  ouailles,  c'étoit  à  qui  attireroit  les  mission- 
naires dans  sa  paroisse,  pour  en  hannir  les  désor- 
dres et  y  faire  fleurir  la  piété.  A  peine  celte 
compagnie  d'hommes  apostoliques  avoit-elle  paru 
dans  un  canton^  que  de  toutes  parts  on  voyoit 
accourir  les  pauvres  habitans  ,  non -seulement 
des  campagnes  voisines,  mais  des  bourgs  et  des 
villages  même  les  plus  éloignés.  L'avidité  pour 
la  sainte  parole,  dont  on  se  sentoit  pressé  dès 
qu'on  avoit  entendu  parler  d'eux ,  en  attiroit  de 
sept  au  huit  lieues  pour  assister  à  leurs  instruc- 
tions ;  le  désir  de  se  confesser  en  faisoit  demeurer 
plusieurs,  durant  les  nuits  entières,  aux  portes 
des  églises,  et  attendre  trois  ou  quatre  jours  sans 
se  rebuter.  Ils  s'estimoient  assez  récompensés  des 
fatigues  qu'ils  avoient  à  supporter  si  long-temps, 
à  cause  de  la  foule  incroyable  qui  environnoit 
les  confessionnaux ,  par  la  paix  de  la  conscience 
qu'ils  remportoient ,  après  avoir  fait  une  bonne 
confession. 

Ce  qui  augmenta  la  joie  des  missionnaires,  au 
milieu  de  tout  le  peuple  qui  s'empressoit  de 
venir  à  la  mission ,  c'étoit  l'émulation  avec  laquelle 
ceux  qui  les  avoient  entendus  pendant  le  jour 
se  catéchisoient  les  uns  les  autres  dans  la  nuit. 
On  les  entendoit  répéter  ce  qui  les  avoit  le  plus 
touches,  dans  les  conférences  et  dans  les  exhoi- 
tations  publiques  où  ils  avoient  assisté.  «  C'est  là, 
})  disoit  M.  Olier  six  ans  après,  que  quclqucs-uus 
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»  de  ces  messieurs  qui  ont  tant  paru  dans  Paris, 
»  et  qui  ont  fait  de  si  grands  fruits  dans  la  der- 
»  nière  mission  de  Saint- Germain- des- Prés  ^  ont 
»  commence'  de  goûter  la  douceur  de  cet  emploi. 
»  On  ne  peut  voir  la  ferveur  de  ces  bons  peuples 
))  sans  être  attendri.  Mon  déplaisir  est  toujours 
»  de  me  voir  éloigné  de  ces  quartiers  où  Ton 
»  est  si  disposé  au  bien.  Le  défunt  père  général 

V  (il  parle  du  P.  de  Condren)  a  eu  seul  le  pou- 
»  voir  de  m'empéclier  d'y  retourner  ,  désirant 
»  m'associer  à  cette  assemblée  avec  laquelle  je 
^)  vis  maintenant.  Dieu  sait  l'état  de  mon  cœur , 

V  et  le  désir  perpétuel  dont  je  brûle  pour  le  ser- 
»  vice  de  ces  pauvres.  Je  leur  ai  de  grandes 
1)  obligations  de  m'avoir  supporté  si  long-temps, 
:»  et  d'avoir  témoigné  tant  de  joie  en  recevant 

»  mes    petites    exhortations La   parole  de 

:»  Dieu  prenoit  tant  d'ascendant  sur  leur  esprit, 
^)  qu'elle  les  eût  fait  jeter  dans  une  fournaise 
»  ardente  ». 

«  Pour  moi;,  (écrivoit  M.  Valentin ,  chanoine  de 
»  l'église  du  Puy ,  qui  avoit  accompagné  M.  Olier 
»  dans  la  première  mission  donnée  au  diocèse  de 
»  Saint-Flour)  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  semblable 
:»  à  ce  qui  s'est  passé  sous  mes  yeux.  Aussi  plusieurs 
»  des  messieurs  qui  travailloient  avec  ce  grand 

V  serviteur  de  Dieu  dans  nos  campagnes,  et  qui, 

V  peu  de  temps  auparavant,  a  voient  fait  à  Paris 
»  une  mission  dont  les  fruits  étoient  merveilleux, 
1)  avouoient  qu'ils  ne  trouvoient  pas  moins  de 
))  plaisir  et  ne  ressentoient  pas  moins  de  conso- 
»  lation  à  semer  et  à  moissonner  au  milieu  des 
»  bonnes  gens  qui  habitent  les  montagnes  des  en- 
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»  vironsdeClermontetdeSaint-FIour^qaedansla 
»  capitale  du  royaume  ^  où  cependant  ils  n'avoient 
})  qu'à  bénir  le  Seigneur  des  fruits  de  leurs  travaux. 
))  Ceux  des  missions,  ajoutoit-il^  où  j'ai  travaillé 
))  avec  eux,  sont  d'autant  plus  précieux  à  la  re- 
»  ligion  et  consolans  pour  l'Eglise ,  que  depuis 
))  le  départ  des  missionnaires,  leur  esprit  paroît 
»  vivre  toujours  partout  où  ils  ont  exercé  leur 
»  zèle.  Jamais  on  n'a  vu  les  curés  plus  assidus  à 
))  catéchiser  les  enfans  et  à  prêcher  la  doctrine 
))  chrétienne  à  leurs  paroissiens.  Un  grand  nombre 
»  de  chanoines  et  de  prieurs  se  sont  livrés  à  cette 
»  fonction ,  ne  voyant  rien  de  plus  grand  ni  de 
»  plus  auguste  que    de  consacrer    leurs    talens 
»  et  leurs  forces  à  la  sanctification  des  âmes  que 
»  Jésus-Christ  a  rachetées  au  prix  de  son  sang, 
»  et  à  lui  former ,  pour  toute  l'éternité  ^  de  par- 
))  faits  adorateurs.  En  un  mot,  riches  et  pauvres, 
»  prêtres  et  peuples,  tous  ont  tellement  profité 
»  de  la  mission  ,  que  la  face  de  chaque  paroisse, 
»  qui  a  reçu  cette  grâce,  est  totalement  renou- 
»  velée  et  n'est  plus  reconnoissable.  J'ai  eu  tout 
»  le  temps  d'éprouver  ce  que  c'est  qu'une  mission, 
»  quand  le  ciel  daigne  seconder  les  efforts  des 
»  ouvriers    évangéliques    qui    l'ont    entreprise  ; 
))  ayant  passé  dans  cet  exercice,  avec  M.  Olier, 
»  la   moitié   de  l'année   i636   et   presque  toute 
»  l'année  i63j  ». 

Ce  fut  dans  une  de  ces  missions  que  Dieu  fit       viu. 
triompher  d'une  manière  éclatante  la  foi  de  son    W.Olierac 

•.  ly       1  f  ■»?         cepte   e  défi 

serviteur ,  contre  1  audace  présomptueuse  d  un  ^4-,,^  minis- 
mmistre  fort  accrédité  dans  le  pays.  Il  profita  ^re  protcii- 
de  l'absence  d'un  des  missionnaires,  très-habile  ^*"^ 
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dans  la  controverse  y  qui  Tavoit  deTie'  publique- 
nient   d'entrer   avec  lui  en  explication    sur  les 
matières  qui  divisent  les  Calvinistes  de  l'Eglise 
Romaine,  pour  leur  proposer  une  attaque  à  soa 
tour.   «  Dans  la  crainte  de  prêter  des  armes  à 
»  rhëre'sie,   dit  M.   Olier,  si  je  ne  prenois  en 
»  main  la  cause  de  Dieu ,  malgré  mon  ignorance 
»  et  mon  incapacité,  j'acceptai  la  proposition j  et 
»  après  avoir  supplié  ardemment  notre  Seigneur 
»  d'être  avec  moi  dans  le  combat  qu'il  s'agissoit 
»  de  soutenir  en  son  nom,  je  fis  dire  au  ministre 
»  que  je  m'aboucherois  volontiers  avec  lui  j  qu'il 
»  n'avoit  donc  qu'à  se  présenter  au  jour  et  au 
»  lieu  dont  nous  convînmes  ;  qu'il  étoit  sûr  de 
»  m'y  trouver  tout  prêt  à  l'écouter  et  à  lui  ré- 
»  pondre.  Au  temps  indiqué  je  l'attends,  et  il 
»  se  met  en  chemin  pour  se  rendre  à  la  maison 
»  où  nous  logions  j    il   arriva   même  jusqu'à  la 
))  paroisse  :   mais   à   peine  a-t-il  rencontré   une 
))  croix  qu'il  trouve  à  cinquante  ou  soixante  pas 
»  de  l'Eglise,  que  tout  à  coup,  saisi  d'une  terreur 
))  secrète,  il  se  sent  comme  repoussé j  et  n'osant 
»  plus  avancer  il  retourne  sur  ses  pas ,  tout  confus 
»  de  se  voir  obligé  de  rendre  les  armes  avant  même 
»  d'avoir  approché  son  ennemi.  J'admirai  alors  la 
»  vertu  de  la  croix,  qui  met  encore  les  démons  en 
»  fuite,  quand  nous  allons  chercher  notre  défense 
»  auprès   d'elle,  et  qui  se  joue  de  l'orgueil  des 
»  hommes   qui  sont  ennemis  de  la  foi  ,  en  les 
»  forçant  de  rendre  hommage  à  la  simplicité  des 
»  ignorans  qui  ont  recours  à  Jésus  crucifié  ». 
'^  Tout  le  reste  de  la  même  année  el  presque 

ues  fcur  Us  toute  1  année   suivante  lurent   employées  a  de 
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nouvelles  missions^  soit  dans  le  diocèse  de  Saint-  mfssions,.'n.x 
Flour,  soit  dans  celui  de  Glermont ,  où  M.  Olier     ^^^^*^j'^"'^- 

'  ,  .  ^  ques   de    S. 

n'épargna  ni  ses  revenus  ni  ses  sueurs ,  et  qui  Lazare, 
eurent  aussi    le   plus    grand   succès.   Le   10  fé- 
vrier  1637,  à  la  fin  de  la  quatrième^  il  écrivit 
aux  ecclésiastiques  de  l'assemblée  de  Saint-La- 
zare ,  qu'il  s'y  étoit  fait  plus  de  deux  mille  con- 
fessions générales^  quoiqu'il  n'y  eut  d'abord  que 
six  prêtres^  et  que  vers  les  derniers  jours  ils  ne 
fussent  pas  plus  de  huit;  que  malgré  la  rigueur 
de  la  saison  et  l'incommodité  du  lieu  ,  qui  étoit 
un  vrai  désert^  le  peuple  y  venoit  de  sept  ou 
huit  lieues-  que  les  pauvres  gens  des  campagnes 
et  des  paroisses  voisines  apportoient  leurs  pro- 
visions de  bouche  pour  trois  ou  quatre  jours,  et 
se  retiroient  dans  les  granges  où  ils  conféroient 
ensemble  de  ce  qu'ils  avoient  entendu  à  la  pré- 
dication et  au  catéchisme.  «  A  présent,  leur  disoit- 
»  il,  on  voit  ici  les  paysans  et  leurs  femmes  faire 
»  eux-mêmes  la  mission  dans  leurs  familles;  les 
»  bergers  et  les  laboureurs  chanter  les  comman- 
»  démens  de  Dieu  dans  les  champs,  et  s'inter- 
))  roger  les  uns  les  autres  sur  ce  qu'ils  ont  appris 
»  dans  la  mission:  enfin  la  noblesse , pour  laquelle, 
»  eu  égard  au  langage  grossier  dont  nous  nous  ser- 
»  vons,ilsembloit  que  nous  ne  parlions  pas,  après 
»  s'être   acquittée  chrétiennement  et   excmplai- 
))  rement  de  son  devoir,  ne  nous  a  vus  partir 
))  qu'eu  fondant  en  larmes.  Cinq  Huguenots  ont 
»  abjuré  leur  hérésie  en  cette  dernière  mission, 
»  quatre  desquels,  qui  nous  fuyoient  auparavant, 
))  sont  venus  eux-mêmes   nous   y   chercher  ;   et 
»  cela,  Messieurs,  pour  nous  apprendre,  comme 
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»  VOUS  me  Tavcz  souvent  enseigné,  que  la  con- 
»  version  des  âmes  est  l'ouvrage  de  la  grâce  ^  que 
))  nous  y  mettons  souvent  obstacle  par  noire 
))  propre  esprit,  et  que  Dieu  veut  toujours  opérer 
»  dans  le  néant  ou  par  le  néant,  c'est-à-dire,  en 
))  ceux  et  par  ceux  qui  reconnoissent  leur  im- 
»  puissance  et  leur  inutilité  ». 

Au  milieu  des  grands  fruits  qui  se  multiplioient 
sous  les  pas  de  M.  Olier  et  des  ecclésiastiques 
qui  le  suivoient,  notre  Seigneur,  selon  ce  qui  lui 
avoit  été  souvent  prédit ,  que  sa  vie  seroit  bien 
traversée ,  lui  fit  porter  plusieurs  croix ,  qui 
attirèrent  sur  lui  et  sur  ses  missions  de  nouvelles 
grâces.  La  première  fut  une  maladie  qui  le  con- 
duisit jusqu'au  bord  du  tombeau.  En  faisant  la 
clôture  de  la  mission  qu'il  venoit  de  donner  aux 
habitans  de  La  Mothe  de  Canillac,  petite  ville 
d'Auvergne,  il  prêcha  avec  tant  de  feu  et  de 
zèle,  que  le  même  jour  il  fut  saisi  d'uno  fièvre 
violente.  11  ne  put  donc  se  reposer  de  ses  travaux, 
qu'en  demeurant  sur  un  lit  de  douleur ,  dans  l'exer- 
cice de  la  patience  la  plus  inaltérable  et  d'une 
parfaite  résignation  à  la  volonté  de  Dieu.  La  pro- 
vidence l'assista  alors  d'une  manière  si  sensible, 
qu'il  en  conserva  le  souvenir  toute  sa  vie,  et  que 
jamais-  il  n'y  pensoit  sans  en  bénir  le  Seigneur. 
Le  Jour  même  de  son  arrivée  à  Langeac,  où  il 
tomba  malade,  deux  habiles  médecins  y  étoient 
venus  de  fort  loin  pour  traiter  la  fille  du  seigneur 
du  lieu.  Ce  secours  qu'il  rencontra  si  à  propos , 
il  n'eut  pu  en  profiter,  si  la  promptitude  et  la 
violence  du  mal  ne  l'a  voient  contraint  de  s'arrêter 
il   Hjoitié   chemin  ,    au  lieu    d'aller  jusqu'à  son 
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abbaye  où  il  eût  voulu  se  rendre  j  car  ces  deux 
médecins ,  n^e'tant  qu'à  deux  pas  du  monastère 
où  il  logeoit,  le  visitoient  presqu'à  toute  heure. 
La  maladie  étoit  de  nature  à  lui  ôter  la  vie  j  dès 
le  second  ou  le  troisième  jour  ils  en  désespe'rèrent. 
Les  remèdes  ordinaires  ne  leur  paroissant  plus 
suffisans,  l'un  d'eux  en  essaya  un  qui  pouvoit 
opérer  une  révolution  favorable^  mais  qui  n'étoit 
pas  sans  danger.  Le  succès  en  fut  si  peu  heureux, 
qu'il  fit  tomber  Je  malade  en  apoplexie.  Ou 
s'efforça  de  le  confesser  ;  mais  il  lui  restoit  si  peu 
de  connoissance ,  qu'il  n'entendoit  et  ne  répon- 
doit  qu'à  demi  :  dans  l'impossibilité  de  lui  faire 
recevoir  le  saint  viatique ,  on  se  contenta  de  lui 
administrer  l'extrême-onction.  11  avoit  tellement 
perdu  le  sentiment,  qu'on  lui  enfonçoit  des  lan- 
cettes très-profondément  dans  la  chair  ,  sans  qu'il 
parût  en  ressentir  la  moindre  impression,  ce  qui 
fit  juger  qu'il  touchoit  à  sa  dernière  heure.  «  Mais 
»  au  commencement  de  mon  mal  (ce  sont  ses 
»  propres  termes),  tout  d'un  coup,  quoique  très- 
»  assoupi ,  ayant  comme  aperçu  au-dedans  de 
»  moi  quelqu'un  qui  m'avoit  béni  et  donné  assu- 
»  rance  que  je  ne  mourrois  pas  de  cette  maladie, 
»  j'appelle  mon  bon  ami  M.  de  Foix,  que  notre 
»  Seigneur  ,  quelques  mois  auparavant ,  m'avoit 
»  inspiré  de  faire  venir  de  Paris,  (ce  qui  fut  un 
))  autre  trait  de  providence  sur  moi  -,  car  mou 
»  directeur  le  P.  de  Condren  ,  qui  s''y  trou- 
))  voit  le  même  jour  que  M.  de  Foix  avoit  reçu 
»  ma   lettre ,   fut    d'avis    qu'il  se  rendît   auprès 

»  de   moi),  je  lui  dis  que  je  ne  mourrois  pas 

»  Dans  les  momens   où  j'avois  perdu  l'ouïe  et 
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))  la  parole 5  dès  qu'on  prononçoit  Jésus  je  parlois 
»  etrëpoiidois  ,  ainsi  qu'au  nom  de  la  très-sainlc 
»  Vierge  que   j'appelois   ?na  mere  _,   comme  un 
»  enfant.  C'e'toit  M.  de  Foix^  qui  usoit  de  ce  stra- 
»  tagême ,   sachant    bien    que   rien   ne   pouvoit 
»  mVveiller,  que  les  noms  de  Jésus  et  de  Marie, 
»  On  ëtoit  fort  surpris  de  ne  m'cntendre  rien  re'- 
»  pondre  qu'à  ces  belles  paroles,  qui  me  péné- 
))  troient  le  cœur,  et  faisoient  ce  que  mille  glaives 
»  perçans  n'auroient  pu  faire.  Je  pense  que  notre 
»  maître  veut  que  la  sainte  Vierge  ait  part  à  tous 
»  les  biens  du  corps  et  de  l'esprit  qu'il  fait  dans 
»  le  monde  >•. 
^-  «  Je  fus  guéri,  dit  M.  Olicr  dans  un  autre 

'  saint  ^^  endroit,  comme  miraculeusement;  et  il  me 
1  rançois  de  »  semble  quc  ce  fut  par  le  secours  de  M.  de  Ge- 
Sales.  j^  nève,  auquel  je  me   sentis   porté  de  faire  un 

»  vœu  pour  le  recouvrement  de  ma  santé.  A  peine 
»  l'eus-je  fait,  que  je  me  vis  assuré  de  ma  gué- 
»  rison.  Aussi,  après  mon  rétablissement,  j'écrivis 
»  à  une  de  ses  communautés,  que  je  lui  avois  de 
»  grandes  obligations  après  sa  mort  comme  pen- 
»  dant  sa  vie;  car,  un  jour  avant  de  mourir,  ce 
»  bon  prélat  me  donna  sa  bénédiction,  et  il  avoit 
»  témoigné  à  mon  père  vouloir  me  retirer  auprès 
»  de  lui  pour  m'élever  dans  la  piété  ». 

Le  serviteur  de  Dieu  éprouva  dans  celte  mala- 
die, comme  il  l'a  rapporté  plusieurs  fois,  la  vé- 
rité de  cette  prophétie  de  notre  Seigneur,  où  il 
promet  de  rendre  au  centuple  ce  qu'on  aura 
quitté  et  sacrifié  pour  lui.  «  Pour  une  mère,  di- 
»  soit-il,  un  frère  et  deux  sœurs  que  je  quittai, 
»>  je  trouvai    des    personnes   sans    nombre    qui 
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))  a  voient  pour  moi  une  charité  plus  que  de  mère, 
n  de  sœur  et  de  frère  j  entr'autres  ces  bonnes  re- 
»  ligieuses,  héritières  des  sentimens  de  la  sœur 
»  Agnès  ,  qui  n'épargnèrent  rien  pour  mon  sou- 
»  lagement;  prières^  larmes,  austérités,  et  autres 
»  moyens  dont  la  charité  use  pour  obtenir  de 
»  Dieu  quelque  grâce,  elles  le  firent  pour  ma 
»  santé.  Non,  on  ne  perd  rien  pour  Dieu  ». 

La  mère  de  M.  Olier  ne  fut  pas  plutôt  infor-      ^  ^^\ 
mée  de  sa  maladie  ,  et  du  danger  où  elle  étoit  de  vient  de  Pa- 
le perdre,  qu'elle  fît  le  voyage  d'Auvergne  pour  ris  pour  las- 

d^        1       1     •  ri  sisteretleia. 

re  auprès  de  lui,   accompagnée  cie   son  _  . 

r  y  r    o  mener    dans 

frère  _,  et  le  reconduire  à  Paris.  Elle  eut  en  arri-  sa  laraille.  Il 
vaut  la  consolation  de  le  trouver  à  moitié  rétabli  :  ^"^   sument 

,  .         au  genou  un 

mais  sa  joie  ne  tut  pas  de  longue  durée.  A  peine  malfondan- 
commençoit-il  à  jouir  de  la  santé,  qu'il  lui  survint  s^^^"^ 
au  genou  un  mal  assez  considérable  pour  donner 
bientôt  de  nouvelles  inquiétudes.  Les  chirur- 
giens du  pays  vouloient  y  faire  des  incisions  qui 
l'eussent  infailliblement  estropié,  si  nous  l'en 
croyons  lui-même,  sans  un  secours  miraculeux 
du  ciel  :  sa  mère  s'y  opposa.  On  attribua  cet  acci- 
dent à  l'usage  où  il  étoit  depuis  plusieurs  années , 
de  faire  à  genoux  ses  prières  et  ses  oraisons  qui 
étoient  fort  longues.  Lorsqu'il  se  vit  en  péril  de 
ne  pouvoir  plus  prier  dans  l'humble  posture  qui 
lui  étoit  ordinaire,  il  résolut,  contre  l'avis  de  sa 
mère,  de  se  mettre  entre  les  mains  des  chirur- 
giens j  mais  auparavant  il  voulut  invoquer  sa 
grande  protectrice,  et  fit  vœu  de  visiter  l'église 
de  Notre-Dame  de  Bon-secours  à  Tournon.  TSe        ^^1; 

,  .    ,        .     ,  1  P       ^     Tl  va  a  Tour- 

pouvant  s  y  transporter  ni  a  pied,  comme  il  l  eut  con.cùilest 
souhaité,  ni  à  cheval ,  il  s'y  fit  traîner  tout  boi-      su*^n  j'«r 


einn  de  la 
S  le.  Vierge. 
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Vinterces-  teux ,  c'est  SOQ  expression ,  à  la  vue  des  liéréti- 
ques  du  canton,  qui  furent  bien  surpris  de  le 
voir  quelque  temps  après,  revenir  avec  l'usage 
libre  de  ses  membres^  car  il  fut  encore  pleine- 
ment exaucé  cette  fois  :  et  sans  autre  remède  que 
l'invocation  de  la  sainte  Vierge  ,  son  genou ,  dès 
les  premiers  jours,  reprit  son  état  naturel. 
XTTT.  Pendant  son  séjour  à  Tournon ,  il  fit  les  exer- 

1  s  iXuiicr  ^^^^^  spirituels  chez  les  révérends  pères  Jésuites , 
les  exercices  avcc  qui  il  aimoit  beaucoup  à  s'entretenir  des 
spirituels.       choses  de  Dieu.  Il  y  passa  quinze  jours  dans  une 
solitude  entière ,  ne  conversant  presque  qu'avec 
notre  Seigneur,  et  puisant  sans  cesse  dans  l'o- 
raison de  nouvelles  forces ,  pour  porter  les  croix 
qui  dévoient  achever  sa  sanctification.  Dieu,  en 
l'affligeant  des  deux  maladies  dont  on  vient  de 
parler,  l'avoit  traité  selon  ses  propres  désirs-  car 
à  la  fin    de   sa  dernière   mission  ,  il   disoit  à  un 
de  ses  amis  :  a  Après  avoir  travaillé  dix-huit  mois 
»  avec  tant  de  force  et  de  santé,  pour  avoir  un 
»  témoignage  bien  assuré  que  notre  travail  a  été 
»  agréable  à  Dieu,  il  ne  nous  manque  que  quinze 
»  jours  de  maladie  ».    On  eût  dit  que  notre  Sei- 
gneur n'attendoit  que  la  fin  de  la  mission  pour  lui 
accorder  cette  sorte  de  récompense.  «  Précisément, 
»  ajoute-t-il,  le  dernier  jour  de  notre  mission, 
M  comme  je  retournois  à  mon  abbaye,  je  me  trou- 
»  vai  dans  un  état  de  paix  que  je  n'avois  jamais 
»  éprouvé  en  pareille  circonstance;  car  je  n'avois 
»  aucune   peine,    et    jusque-là  cependant    j'en 
»  avois  toujours  été   environné.  Il  me  sembloit 
»  même    qu'elles  étoient  un   appui    pour    mon 
»  ame,  en  sorte  que  sans  elles,  je  me  sentois  tout 

débile 
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»  débile.  Me  croyant  pendant  quelques  instans 
»  sans  Iribulation,  je  chancelois  en  moi-même 
»  jusqu'à  n'en  pouvoir  plus^  mais  aussitôt  j'aper- 
»  eus  une  grande  croix  qui  s'approchoit  de  moi  ; 
»  c'e'toit  un  pre'sage  qui  ne  manqua  pas  d'avoir 
»  son  accomplissement;  car  arrivé  à  une  petite 
»  ville  qui  n'est  qu'à  une  lieue  de  Pébrac,  dans 
»  l'e'glise  même  du  monastère  où  a  voit  ve'cu  et 
»  où  reposoit  la  bienheureuse  sœur  Agnès,  je  fus 
»  saisi  d'un  mal  de  tête  excessif,  qui  fut  le  com- 
»  mencement  d'une  grande  maladie  ».  C'est  celle 
dont  on  vient  de  parler. 

Les  longues   souffrances    que  M.   Olier  avoit       ^I^- 

d/'  1  •      1        j         •  1  •     •  1  Nouvelles 

urées  depuis   Ja   dernière    mission,    quelque    tribulations 

douloureuses  qu'elles  fussent,  n'étoient  pas  com-  de  la  pari  de 

parables  au  nouveau  genre  de  peines  qui  mit  sa  plusieurs  ha- 

p  .  .  1  1  '  -Tk  bilans  voi- 

loi  et  sa  patience  aux  plus  rudes  épreuves.  Fen-  gins  de  soa 
dant  qu'il  semoit  avec  tant  de  fruit  dans  le  champ  abbaye. 
du  Père  de  famille,  l'homme  ennemi,  jaloux  de 
ses  succès ,  n'épargnoit  rien  pour  traverser  sou 
zèle.  Dieu,  qui  vouloit  que  chaque  mission  fût 
sanctifiée  par  de  nouvelles  croix,  permit  que  plu- 
sieurs habitans  des  environs  de  Pêbrac,  susci- 
tassent de  grands  obstacles  à  Texécution  de  ses 
pieux  desseins;  et  qu'en  cherchant  tous  les  moyens 
de  faire  du  bien,  pour  récompense  de  ses  ser- 
vices, il  ne  reçut  que  des  injustices  et  des  vexa- 
tions, de  la  part  même  de  ceux  qui  dévoient  mon- 
trer plus  de  zèle  à  le  seconder.  Entre  les  personnes 
les  plus  riches  et  les  plus  considérables  du  pays, 
il  s'en  trouva  qui  se  firent  un  mérite  de  le  persé- 
cuter, et  qui,  non  contens  d'avoir  usurpé  une 
partie  des  biens  de  son  abbaye ,  soulevèrent  contre 
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lui  tous  les  libertins  du  canton^  qui  ne  vouloietit 
pas  entendre  parler  de  mission  et  de  réforme. 
Les  mieux  disposés  n'osoient  prendre  parti  pour 
lui    voyant  qu'il  avoit  à  lutter  contre  des  ennemis 
que  la  force  et  l'audace  rendoient  redoutables. 
«  Je  me  voyois^  dit-il,  environné  de  la  noblesse 
))  la  plus  violente  et  la  plus  dangereuse,  qui  m'en 
»  vouloit,  soit  à  cause  de  mon  bien  auquel  ils 
))  portoient  envie  ,  soit  à  cause  de  la  fonction  que 
»  je  venois  de  remplir  :  je  n'a  vois  donc  que  Dieu 
»  pour  moi.  Il  y  avoit  dans  les  environs  douze 
»  gentilshommes,  ^^i  j  V^^  leurs  menaces,  intimi- 
))  doient  les  paysans  ,  pour  les  empêcher  d'enché- 
»  rir  sur  le  prix  qu'on  ofFroit   de  la  ferme   des 
»  terres  de  mon  abbaye,  et  m'obliger  par-là  da 
»  la   mettre  entre  leurs  mains.  Je   me   souviens 
))  que  dans  un  moment  où  je  représentois  à  Dieu 
>»  cette  tribulation,  et  m'en  plaignois  à  lui,  il  me 
»  dit  :  T'a  en  verras  bientôt  lajln;  ce  que  j'avois 
»)  d'autant  plus  de  peine  à  croire,  que  j'avois  af- 
»  faire  entre  autres  à  l'homme  du  monde  le  plus 
^)  intraitable  :  c'étoit  un  assassin  redouté  de  tout 
»  le  pays  depuis  long-temps,  surtout  depuis  l'at- 
»  tentât  qu'il  avoit  commis  en  poignardant  dans 
»  son  lit  un  M.  de  Montmorenci,  parent  du  cé- 
»  lèbre  duc  de  ce  nom,  qui  avoit  été  décapité  ». 
Tel  est  le  récit  que  fait  M.  Olior  de  la  pénible 
situation  où  il  se  trouvoit  alors.  Mais  rien  ne  put 
abattre  son  courage  :  la  prière,  la  patience  et  la 
confiance  en  Dieu,  ctoient  les  seules  armes  dont 
il  savoit  user  contre  ses  persécuteurs,  et  l'unique 
vengeance  qu'il  avoit  appris  à  tirer  de  leurs  vexa- 
tions. 


ratnaire. 
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Dans   le  temps   lucine  où  Forage  grondoit  le  xv. 

plus  conlie  lui^  il  éprouva  combien  Dieu  se  plaît  ^lomentde 

à  adoucir  ,  en  faveur  des  siens ,  les  hommes  les  ^""1°  ^^?" 

,         p,  ,       I  1  ^^^  Dieu  lui 

plus  féroces,  et  a  changer  pour  eux  les  loups  en 
agneaux.  Car  il  n'étoit  pas  encore  sorti  du  lieu  où 
Tavoit  retenu  sa  grande  maladie,  que  l'homme 
brutal  dont  j'ai  parlé,  vint,  accompagné  de  sa 
femme  et  de  trois  de  ses  filles ,  le  visiter  avec 
tous  les  témoignages  de  leur  profonde  vénéra- 
tion, et  les  plus  vives  démonstrations  des  peines 
qu'il  lui  avoit  causées. 

Plus  on  s'elTorcoit  de  nuire  à  l'homme  de  Dieu, 
plus  il  s'appliquoit  à  rendre  le  bien  pour  le  mal. 
Un  des  Missionnaires,  qu'il  avoit  chargé  de  régler 
ses  comptes  avec  le  fermier  de  son  abbaye,  vmt 
lui  apporter  l'acte  qu'il  avoit  vérifié ,  en  le  priant 
de  le  signer,  et  en  lui  remettant   la  somme  de 
cinq  mille  livres  et  plus  qu'il  avoit  touchées  pour 
lui.  M.  Olier  signa  les  comptes,  et  abandonna  le 
tout,  pour  qu'on  l'employât  à  faire  des  missions 
aux  lieux  mêmes  où  il  avoit  le  plus  d'ennemis. 
Dans  l'espace  de  dix-huit  mois  qu'il  consacra  à 
cette  œuvre,  il  dépensa  plus  de  seize  millelivres, 
soit   en   aumônes,   soit  pour   la  subsistance   des 
Missionnaires  •  et  autant  il  avoit  soin  de  les  bien 
faire  servir,  autant  il  négligeoit  sa  propre  per- 
sonne. On  avoit  coutume,  lorsqu'il  venoit  à  son 
abbaye,  de  lui  préparer  une  chambre  à  deux  lits, 
l'un  pour  lui    et  l'autre  pour   son   domestique: 
c'étoit  toujours  le  dernier  qu'il  retenoit  pour  son 
usage,  quoique  instance  qu'on  lui  fît  pour  prendre 
celui  qui  lui  avoit  été  destiné.  S'il  se  plaignoit 
alors,  c'étoit  d'être  traité  avec  trop  de  ménage- 
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ment ,  et  de  ne  point  assez  pratiquer  la  pauvreté 
ëvan"élique.  Comme  on  transportoit  dans  sa 
chambre  les  coffres  qui  renfermoient  ses  habits 
€t  ses  petits  meubles ,  on  y  aperçut  une  fois  des 
haires,  des  disciplines  et  des  ceintures  de  fer, 
dont  on  savoit  qu'il  usoit  fort  souvent  :  encore  se 
reprochoit-il  de  ne  pas  se  mortifier  assez ,  et  d'ac- 
corder trop  à  ses  sens. 
XM.  Quelque  cruelles  que  fussent  les  persécutions 

ïlressentae  ^'^^t  à  souffrir  plus  d'uuc  fois  M.  Olicr  dans  le 
nesintcrieu-  cours  de  ses  missions  ^  et  quelque  rudes  que 
«s.  fussent  les  pénitences  corporelles  qu'il  exerçoit 

sur  lui-même,  c'étoit  peu  de  chose  en  comparai- 
son de  ses  peines  intérieures.  Elles  avoient  com- 
mencé pendant  sa  retraite  de  i636,  à  l'occasion 
d'une  infidélité  qu'il  croyoit  avoir  commise,  en 
ne  profitant  pas  d'une  circonstance  favorable  qui 
5'étoit  présentée  pour  aller  faire  une  mission  dans 
les  Cévennes.  Cette  faute  lui  parut  si  considérable, 
'<Tue  pendant  l'espace   de   deux  ans,  il  ne  cessa 
point  d'en  gémir  devant  le  Seigneur,  et  de  lui 
demander  avec  larmes ,  qu'il  daignât  secourir  les 
âmes  dont  il  craignoit  que  la  perte  ne  lui  fut  im.- 
putée.  «  J'en  fus  si  affligé,  écrivoit-il  en  1642, 
»  j'en  souffris  tant  de  remords,   de  sécheresses 
»  et  d'obscurités  ,  que  souvent  le  long  du  jour  je 
M  me  jetois  à  genoux  les  larmes  aux  yeux  j  et  sou- 
»  pirant  auprès  de  Dieu,  je  lui  disois :  Mon  Dieu 
»  dont  la  puissance  est  infinie ,  et  dont  la  sagesse 
ï)  a  des  ressorts  sans  nombre,  réparez,  par  vos  in- 
»  ventions,  la  perte  que  vous  souffrez  par  mes 
»  infidélités  :  envoyez   dans  ces  montagnes  des 
»  personnes  zélées  qui  vous  serviront  mieux  que 
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»  mol  w.  Il  ne  se  consola  de  cette  infidélité  pré- 
tendue ,  que  lorsqu'il  eut  appris ,  deux  ajis  après , 
que  Févéque  du  diocèse  n'eût  pas  agréé  son  en- 
treprise- et  que,  vers  le  même  temps,  un  grand 
serviteur  de  Dieu  avoit  travaillé  au  même  endroit 
avec  beaucoup  de  fruit  (0. 

Dieu  qui,  pour  rendre  ses  serviteurs  plus  con- 
formes à  son  Fils  délaissé  sur  la  croix ,  leur  cache 
la  lumière  de  son  visage,  et  semble  les  rebuter 
lors  même  qu'il  prend  en  eux  ses  plus  douces 
complaisances ,  ne  priva  M.  Olier  des  consolations 
sensibles,  qui  sont  Faiguillon  et  la  récompense 
ordinaire  des  prédicateurs  de  l'Evangile ,  que 
parce  qu'il  avoit  sur  lui  de  grandes  vues  de  mi- 
séricorde. Jamais  l'on  ne  vit  la  grâce  opérer  plus 
de  merveilles  dans  les  cœurs,  par  ses  discours, 
que  dans  le  temps  où  le  ciel  sembloit  n'être  pour 
lui  que  ténèbres,  et  où,  tenté  de  perdre  tout  es- 
poir de  salut,  il  se  trouvoit  comme  sans  force  et 
sans  vie.  Plusieurs  fois  il  a  témoigné  lui-même 
que  les  missions  qu'il  avoit  faites  dans  ces  états 
de  désolation  intérieure,  étoient  celles  qui  avoient 
fructifié  le  plus.  Au  milieu  des  amertumes  les 
plus  intolérables  à  la  nature,  il  ne  perdit  jamais 
la  paix  de  son  ame.  Si  le  poids  de  ses  peines  lui 
faisoit  dire,  lorsqu'il  répandoit  en  la  présence 
de  Dieu  les  affections  de  son  cœur  :  Mon  Père, 
détournez  de  moi,  s'il  est  possible  ^  le  calice  de 
la  tribulation;  il  ajoutoit  aussitôt,  à  l'exemple 
de  son  maître  :  Toutefois  que  votre  volonté  se 
fasse,  et  non  la  mienne.  Comme  le  grand  apôtre, 
il  avoit  appris  à  l'école  de  Jésus-Cbrist ,  à  ne  se 


(0  Saint  François  Rccb. 
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laisser  abattre ,  ni  par  les  infirmite's  corporelles , 
ui  par  les  persécutions  du  dehors,  ni  par  les  pei- 
nes d'esprit.  Aussi,  dès  qu'il  eut  recouvré  la 
santé,  il  s'empressa  de  se  réunir  à  ses  cliers  coo- 
pérateurs;  et  comme  une  nuée  bienfaisante,  qui, 
en  se  déchargeant  sur  les  différentes  terres  où 
elle  passe,  y  répand  la  fertilité  ,  on  vit  cette  troupe 
d'ouvriers  infatigables,  répandre  de  paroisse  en 
paroisse  les  bénédictions  dont  la  parole  de  Dieu 
est  la  source,  lorsqu'elle  tombe  sur  des  cœurs  al- 
térés de  la  soif  de  la  justice. 
XVII.  \]ii  des  plus  grands  fruits  qu'opérèrent  ses  der- 

Changcmcni  j^j^^gg  missious ,  fut  le  chancfement  qui  se  remar- 

remarquable  ii'it 

qu'il  opère     qua  bicutot  dans  tout  le  cierge  des  lieux  ou  avoient 
dans  deux     travaillé  les  Missionnaires  5  en  particulier  ,  dans 
napities.      ^eux  chapitres  considérables.  Plusieurs  des  mem- 
bres qui  les  composoient  se  dévouèrent,  avec  un 
zèle  dont  le  pays  n'avoit  point  vu  d'exemple,  à 
l'instruction  des  peuples,  préchant  et  catéchisant 
dans  les  villes  et  dans  les  campagnes^  en  sorte 
que  les  ouvriers,  qui,  avant  l'arrivée  de  M.  Olier^ 
étoient  en  petit  nombre  dans  la  plupart  des  can- 
tons qui  profitèrent  de  sa  présence ,  s'y  trouvèrent 
dès-lors  en  abondance,  toujours  prêts  à  partir  au 
premier  mot,  pour  faire  l'œuvre  de  Dieu. 
XTHI.  11  étoit  encore  tn  Auvergne,  lorsque  la  mort 

On  le  (le-  enleva  à  son  église  M.  Juste  de  Serres,  évéque  du 

jnaudeaii  Roi  -rv  r  -i         ■  ■  -  r 

,.    Puy.  Le  chapitre    crut   ne  pouvoir    mieux   re- 
tour remplir       *'  *  '  , 

ïc  sitge  du    parer  cette  perte,  qu'en  suppliant  le  Roi  de  nom- 

'''"y.  mer  le  serviteur  de  Dieu  à   l'évêché  vacant.  Il 

députa  à  la  Cour  plusieurs  de  ses  membres  pour 

solliciter  cette  grâce  j  et  l'on  vit  ceux  même  qui 

avoient  persécuté  M.  Olier,  applaudira  cette  dé- 
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niarche.  Mais  la  Providence  avoit  d'autres  vues  : 
le  succès  de  la  commission  remplie  en  sa  faveur 
ne  fut  heureux  que  pour  lui  ^  qui  avoit  toujours 
le  même  éloignement  de  Tëpiscopat.  Il  se  disposa 
donc  à  repartir  pour  Paris  j  mais  avant  son  dé- 
part ,  il  laissa  au  Puy  un  nouveau  monument  do 
son  zèle  pour  la  sanctification  du  clergé;  ce  fut 
une  société  d'ecclésiastiques  qu'il  y  établit  sur 
le  modèle  de  l'association  qu'avoit  formée  saint 
Vincent  de  Paul.  Il  ne  se  sépara  d'eux  qu'après 
les  avoir  accoutumés  à  s'assembler  toutes  les  se- 
maines pour  conférer  ensemble  sur  les  devoirs  de 
leur  vocation ,  et  se  renouveler  dans  la  piété  sa- 
cerdotale. 

Après  un  séjour  de  dix-huit  mois  dans  l'Au-  ^^^' 
vergne  ou  le  Velay ,  M.  Olier  revint  à  Paris ,  où  p, 
le  bruit  des  conversions  sans  nombre  que  la  grâce  ^ 
avoit  opérées  partout  où  il  avoit  fait  des  missions , 
i'avoit  devancé  :  on  en  parioit  jusque  dans  les 
provinces  les  plus  éloignées.  Son  nom  seul ,  de- 
puis son  retour,  imprimoit  la  vénération;  et  per- 
sonne ne  l'approchoit  sans  lui  témoigner  l'estime 
qu'on  porte  aux  saints.  «Je  ne  sais,  monsieur, 
))  lui  dit  un  jour  saint  Vincent  de  Paul ,  je  ne  sais 
))  comment  vous  faites  -,  mais  la  bénédiction  vous 
»  suit  partout  ».  On  s'empressa  de  lui  proposer 
plusieurs  grandes  œuvres  à  entreprendre;  mais 
il  aima  mieux  suivre  son  attrait  dominant  pour 
les  missions.  Tout  le  temps  qu'il  passoit  à  la  ville 
ctoit  employé  ,  soit  à  l'étude  de  la  théologie  et 
de  la  science  ecclésiastique  ,  soit  à  secourir  les 
pauvres,  soit  enfin  à  l'instruction  des  jeunes  éco- 
liers; car  il  ne  connoissoit  rien  de  plus  utile  à^ 
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FEglise,  que  de  former  les  clercs  aux  vertus  et 
aux  connoissances  de  leur  ëtat.  «  G'ëtoit,  dit-il, 
»  à  quoi  je  me  sentois  le  plus  attiré  depuis  long- 
»  temps.  J'ai  toujours  eu  auprès  de  moi  de  la  jeu- 
»  nesse,  que  Je  tâcliois  d'instruire  et  de  former  à 
M  la  vertu,  sans  pouvoir  me  priver  de  cette  oc- 
))  cupation ,  quelque  murmure  qu'elle  excitât  dans 
»  ma  famille,  où  l'on  ëtoit  choque  de  me  voir 
))  sans  cesse  environné  de  jeunes  gens  ».  Ainsi 
commençoit-il  dès-lors  l'œuvre  qui  dans  la  suite 
devint  le  principal  objet  de  ses  soins. 
XX.  Son  attrait  pour  les  missions  ne  lui  permit  pas 

Il  fait  Je  ^g  demeurer  lonir-temps  à  Paris,  où  l'étude  et  la 

nouvelles        .  ,        ,     .  i  • 

missions.  Prière  étoient  le  seul  repos  qu'il  prenoit  pour  se 
délasser  de  toutes  celles  qu'il  venoit  de  faire  aux 
environs  de  son  abbaje.  Il  s'en  présenta  plusieurs 
à  faire  à  quelques  lieues  de  la  capitale,  auxquelles 
il  se  livra  avec  tout  le  courage  que  donne  le  zèle 
du  salut  des  amos.  Obligé  alors,  pour  aller  en 
ouvrir  une  au-delà  de  Saint-Germain-en-La^e , 
de  passer  par  cette  ville  où  se  trou  voit  le  Roi 
avec  toute  la  Cour ,  il  fut  bien  aise  de  pratiquer 
en  celte  occasion  la  pauvreté  évaUgélique ,  et  de 
donner  l'exemple  du  renoncement  à  la  considé- 
ration qui  accompagne  la  naissance  j  car  au  lieu 

^^ï  de  faire  le  voyage  dans  une  voiture  convenable 
.y'.  "~  à  son  ranir,  il  le  fit  dans  une  charrette.  Ouelques- 
uns  de  sa  compagnie  lui  représentèrent  qu'un  tel 
équipage  les  feroit  passer  pour  des  extra vagans; 
ils  ajoutèrent  que  cette  singularité  ne  pou  voit 
manquer  de  donner  lieu  à  des  dérisions  capables 
d'<  mpécher  tout  le  fruit  de  leur  ministère.  Ces 
représentations  ne  firent  point  changer  d'avis  ù 
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M.  Olier.  Aussi  jaloux  des  mépris  et  de  l'abjec- 
tion, qu'on  l'est  dans  le  monde  de  la  gloire  et 
de  l'estime  des  hommes,  il  montra  tant  de  re'solu- 
tion,  que,  sans  oser  insister  davantage,  tous  consen- 
tirent à  partager  avec  lui  la  confusion  qu'ils  avoient 
cru  d'abord  convenable  d'e'viter.  «  Notre  Sei- 
))  gneur,  leur  dit -il,  entrant  dans  Jérusalem 
»  monté  sur  une  ânesse,  nous  a  appris  le  cas  que 
»  nous  devons  faire  de  tout  ce  qu'on  pourra 
»  dire  de  nous.  Ne  s'est-on  pas  moqué  de  lui,  qui 
»  étoit  la  sagesse  et  la  sainteté  même  ?  ne  s'est-on 
»  pas  moqué  des  apôtres,  lorsqu'ils  annonçoient 
»  l'Evangile?  Non,  non,  messieurs,  ne  mar- 
y»  chandons  point,  et  allons  promptcment  ».  On 
"vit  donc  ces  dignes  ouvriers  de  Jésus-Christ  tra- 
verser la  ville  dans  le  même  équipage  que  les 
plus  pauvres  gens  de  la  campagne  ;  et  les  raisons 
de  la  prudence  humaine  cédèrent  aux  lumières 
divines  qui  dirigeoient  M.  Olier  dans  toutes  ses 
entreprises. 

A  peine  avoit-il  terminé  une  mission ,  qu'il  en      xxir 
ouvroit  une  nouvelle,   si  Dieu    ne  l'appeloit  à 

1  •       1-^  rr»   11       '      •  n      Bretagne  re- 

quclque  autre  oeuvre  particuhere.  ielie  etoit  celle      former  un 
qui  l'engagea,  au  milieu  de  l'année  i638,  à  faire  le     mooasière. 
voyage  de  Bretagne.  On  venoit  de  lui  apprendre 
qu'à  quelques  lieues  de  Nantes  il  y  avoit  un  mo- 
nastère de  religieuses,  d'où  l'esprit  du  monde  avoit 
banni  entièrement  la  discipline  régulière ,  et  où 
la  licence  avoit  introduit,    outre    des   divisions       , 
étranges ,   tous  les    abus    qu'entraîne    dans   une 
communauté  la  perle  de  l'esprit  intérieur.  Il  fal- 
loit  une  main  aussi  habile  que  celle  de  M.  Olier 
pour  relever  les  ruines  de  cet  édifice  spirituel, 


va   en 
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qui  de'périssoit  tous  les  jours  de  plus  en  plus. 
Dans  l'absence  de  son  directeur  ordinaire  ,  sans 
le  consentement  duquel  il  s'e'loit  fait  une  loi  de 
ne  rien  cnlreprendre ,  il  crut  devoir  obéir  au 
mouvement  secret  qui  le  pressoit  de  suspendre 
les  travaux  des  missions ,  pour  aller  tenter  la  ré- 
forme de  cette  maison;  et  il  partit  en  abandon- 
nant le  succès  de  son  voyage  à  celui  qui  tient  dans 
sa  main  tous  les  cœurs. 

XXIII.  Arrivé  au  monastère,  il  demande  l'hospitalité 

Ou  lui   re-  1     •      .  •      •  •  •    i^ 

fus    ih         pour  lui  et  pour  un  missionnaire  qui  laccompa- 
talité.  gnoit  :  c'étoit  le   20  juillet  i638.  11  se  présente 

comme  un  pauvre  prêtre  qui  se  contenteroit  de 
la  dernière  chambre  du  bâtiment  où  logeoient  les 
étrangers.  Une  maladie  contagieuse  faisoit  alors 
beaucoup  de  ravage  dans  plusieurs  cantons  de  la 
même  province;  les  religieuses  auxquelles  il  s'a- 
dressa, le  prirent  pour  un  homme  qui  venoit  se 
réfugier  dans  leur  monastère,  et  qui  fuyoit  le 
danger  de  la  contagion.  Craignant  elles-mêmes 
de  la  contracter  en  le  recevant  avec  les  hôtes , 
elles  lui  refusèrent  une  retraite.  L'humble  disciple 
de  Jésus-Christ,  loin  de  se  plaindre  du  traitement 
qu'on  lui  faisoit ,  regarda  cette  humihation  comme 
une  faveur  qui  lui  donnoit  quelque  ressemblance 
avec  son  maître  ,  méconnu  et  rebuté  du  monde , 
à  qui  il  venoit  apporter  le  salut  et  la  paix.  Il  ne 
répondit  donc  au  refus  qu'il  venoit  d'essuyer  que 
par  des  paroles  de  douceur,  et  se  relira  aussi  con- 
tent que  si  on  lui  eut  fait  le  meilleur  accueil. 

XXIV.  Accoutumé  à   tirer  des  obstacles  mêmes  qui 
Il  se  retire  s'oDoosoient  à  l'cxécution  dos  desseins  de  Dieu,  un 

dans  un  pou-         ^  ^  i  i        -i  ]• 

lailler.  aii^ure  favorable,  il  trouva  dans  cette  coutraclic- 


LIVREII.  *J^ 

tion  un  nouvel  encouragement  à  son  zèle  •  et,  sans 
retourner  sur  ses  pas,  il  examina  si  dans  les  cours 
qu'il  avoit  traversées  pour  arriver  à  la  porte  du 
cloître ,  il  ne  rcncontreroit  pas  quelque  couvert 
pour  passer  la  nuit,  en  attendant  les  momens  du 
Seigneur,  en  qui  il  mettoit  toute  sa  confiance.  Il 
aperçut  dans  la  basse-cour  une  masure  qui  servoit 
de  poulailler;  il  espéra  au  moins  qu'on  lui  per- 
mettroit  de  s'y  retirer.  On  le  laissa  partager  ce 
triste  réduit  avec  les  animaux  confiés  aux  valets 
de  la  maison;  et  comme   ceux-ci,  par   respect 
sans  doute  pour  l'habit  et  la  personne  d'un  prêtre, 
n'osèrent  le  contraindre  d'en  sortir,  il  y  demeura 
en  paix  jusqu'à  ce  que  Dieu  eût  disposé  de  lui 
autrement.   On   comprend    que    durant  tout   ce 
temps-là  il  fut  nourri  aussi  pauvrement  qu'il  étoit 
logé;  mais  sa  plus  délicieuse  nourriture  étoit  de 
faire  la   volonté   de  celui  qui  l'avoit  envoyé.  Il 
compta  pour  rien  la  fatigue  que   dut  ajouter  à 
celle  du  voyage  un  lieu  de  repos   aussi  incom^ 
mode.  Une  pensée  le  consola  beaucoup,  c'est  que 
pour  travailler  à  la  conversion  de  la  pécheresse 
de  Samarie,  notre  Seigneur  avoit  pris  le  temps 
même  où,  faute  d'un  lieu  de  retraite,  une  ex- 
trême lassitude  l'obligea  de  s'asseoir  au  milieu 
du  chemin  tout  près  d'une  fontaine  publique.  Il 
trouva  son  délassement  dans  la  ferme  espérance 
que   le  moment  n'étoit  pas    éloigné  de  voir  les 
épouses  infidèles ,  qu'il  clierchoit,  revenir  entre 
les  bras  de  leur  céleste  époux.  La  tranquillité  avec 
laquelle  il  venoit  de  supporter  le  refus  qu'on  lui 
avoit  fait  essuyer,  la  charité  qu'on  admira  dan» 
tous  ses  discours,  la  modestie  et  la, religion  qu'il 
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faisoit  paroître  dans  ses  prières ,  ne  tardèrent  pas 
à  lui  concilier  beaucoup  de  respect  de  la  part  des 
personnes  qui  occupoient  les  dehors  de  la  maison. 
L'opinion  que  l'on  conçut  de  sa  grande  piété, 
a}ant  pénétré  dans  l'intérieur  du  monastère ,  on 
J^l^^'.r     ï'Jnvita  à  recevoir  un  losrement  dans  le  bâtiment 
un  apparie-  "^^  étrangers  *  mais  content  de  celui  qui  lui  etoit 
ment,  qu'il    écliu  en  partage^  il  le  refusa^  et  quelque  instance 
qu'on  lui  fît  pour  le  déterminer  à  accepter  l'offre 
qu'on  regrettoit  de  ne  lui  avoir  pas  faite  plus  tôt,  sa 
réponse  fut  toujours  que  sa  petite  loge  étoit  tout 
ce  qu'il  lui  falloit.    La  nouvelle  de   cet  événe- 
ment, et  la  réputation  de  sainteté  que  s'étoit  faite 
M.  Olier  en  se  cachant  ainsi,  et  en  cherchant  à 
demeurer  inconnu ,  se  répandit  aux  environs  du 
monastère.   Un  magistrat,  chef  du   siège   d'une 
ville  voisine ,  qui  se  trouvoit  sur  les  lieux,  en  ayant 
été  instruit,  fut  curieux  de  voir  celui  dont  il  ve- 
noit  d'entendre  parler  avec  admiration.  Dieu  avoit 
jnénagé  cette  circonstance  pour  prépai^r  le  suc- 
cès de  la  démarche  qu'il  avoit  inspirée  à  son  ser- 
viteur. Le  président,  qui  avoit  des  liaisons  parti- 
culières avec  la  famille  de  M.  Olier,  et  qui  le  con- 
noissoit  nommément,  dès  qu'il  l'eut  vu,  n'eut  rien 
de  plus  pressé  que  de  le  faire  connoître  aux  reli- 
gieuses qui  l'avoient  d'abord  si  mal  accueilli.  Plus 
il  leur  témoigna  combien  l'étranger  inconnu  qui 
leur  avoit  demandé  l'hospitalité  étoit  recomman- 
dable  par  sa  naissance ,  sa  vertu  et  ses  autres  qua- 
lités personnelles ,  plus  elles  parurent  fâchées  de 
ce  qui  s'étoit  passé.  Inconsolables  de  leur  mé- 
prise, elles  se  hâtèrent  de  la  réparer,  en  lui  ren- 
dant aussitôt  toutes  les  marques  d'honneur  et 
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d'estime  qui  étoient  dues  à  uu  boaime  d'un  si 
grand  mérite;  et  après  lui  avoir  fait  porter  des 
excuses  proportionnées  à  la  faute  qu'elles  se  re- 
proclioicnt^  elles  le  pressèrent  d'entrer  dans  l'hos- 
pice pour  y  occuper  l'appartement  le  plus  hon- 
nête. 

La  conduite  de  M.  Olier,  dans  cette  occasion, 
paroitra  sans  doute  extraordinaire,  et  tenir  trop  de 
la  singularité  pour  être  universellement  applaudie: 
mais  combien  de  traits  plus  singuliers  dans  l'his- 
toire des  saints  de  tous  les  siècles?  11  remercia, 
avec  son  affabilité  ordinaire,  celles  qui  étoient 
venues,  de  la  part  du  couvent,  lui  offrir  une  cham- 
bre, et  répondit  bien  autrement  qu'on  ne  s'y 
attendoit  :  «  Après  que  Jésus-Christ  mon  maître  , 
»  leur  dit-il,  a  voulu  naître  dans  une  étable ,  et 
»  demeurer  si  long -temps  dans  une  crèche,  il 
»  ne  seroit  pas  raisonnable  que  je  sortisse  si 
»  promptement  d'un  lieu  où  je  me  trouve  si  bien  ». 
Les  nouvelles  instances  ne  furent  pas  épargnées: 
mais  elles  ne  servirent  qu'à  faire  mieux  connoître 
jusqu'où  il  portoit  l'amour  de  l'abjection  ;  et  ja- 
mais on  ne  put  obtenir  de  lui  qu'il  fût  logé  autre- 
ment qu'il  l'avoit  été  le  premier  jour. 

Les  religieuses,  aussi  confuses  que  surprises  de 
sa  persévérance ,  ordonnèrent  qu'au  moins  on 
eût  soin  de  tenir  les  animaux  de  la  basse-cour  éloi- 
gnés du  misérable  asile  que  ce  vertueux  hôte  vou- 
loit  de  préférence  occuper  jusqu'à  la  fm  j  mais  ce 
second  avis  ne  fut  pas  plus  de  son  goût  que  le 
premier.  «  Non,  répondit -il  agréablement,  ces 
»  pauvres  bétes  qui  m'ont  si  bien  reçu  ne  méritent 
»  pas  d'être  chassées.  Si  la  voix  du  coq  a  pu  cou- 
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»  vertir  le  priuce  des  apôtres  ,  je  ne  desespère  pas 
»  que  Dieu  se  serve  du  même  moyen  pour  ope'rer 
»  enfin  ma  conversion  ».  Il  fallut  se  rendre  à  sa 
prière. 

Une  humilité  si  profonde,  accompagnée  de  la 
bonne  grâce  que  les  saints  appelés  à  vivre  dans  le 
fjni  sous  sa  Hionde  savcut  si  bien  allier  avec  la  vertu  la  plus 
conduite  les  ^ustère ,  éloit  déjà  pour  les  religieuses ,  dont  le 
riTueTs^^^T^  salut  Foccupoit  bien  plus  sérieusement  qu'elles 
reprennent  ne  s'occupoicut  de  lui ,  unc  sortc  de  prédica- 
1  esprit  de     ^^^^      |^g  éloquente  que   tous  les   discours.  Elle 

leur  YOC3""  . 

ne  tarda  pas  à  porter  son  fruit.  Dès  les  premiers 
jours  qui  suivirent  ce  combat  d'honnêteté,  quel- 
ques-unes désirèrent  fortement  de  s'entretenir 
avec  lui.  Ses  conversations  les  édifièrent  tellement, 
qu'elles  prirent  d'elles-mêmes  la  résolution  de  re- 
venir à  Dieu,  et  de  remplir  fidèlement  tous  les 
devoirs  de  leur  vocation.  De  quarante  qu'elles 
étoient  il  en  gagna  quatorze ,  qui  formèrent  en- 
semble ,  et  dans  un  concert  parfait ,  le  dessein 
de  vivre  en  véritables  religieuses.  Elles  en  com- 
mencèrent l'exécution  par  une  confession  géné- 
rale, qu'elles  lui  firent  avec  toute  la  ferveur  de  la 
pénitence  la  plus  sincère.  Ces  premières  disposi- 
tions s'élant  perfectionnées  par  les  exercices  spi- 
rituels d'une  retraite  qu'il  leur  fit  faire ,  il  n'eut 
pas  de  peine  à  les  ramener  à  la  vie  commune,  et 
à  les  dépouiller  de  tout  esprit  de  propriété  j  vice 
qui,  une  lois  introduit  dans  un  monastère ,  en  fait 
toujours  une  maison  de  dissipation^  souvent 
même  de  désordres  et  de  scandales.  Autant  les 
gens  de  bien  étoient  alarmés  de  ceux  que  don- 
noicnt  depuis  long-lemps  les  filles  de  ce  monas- 
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ière^  autant  furent -ils  consoles  de  la  reTorine 
éclatante  qu'opérèrent  les  discours  pleins  d'onc- 
tion et  de  force  que  leur  adressa  le  nouveau  Mis- 
sionnaire. Lorsqu'il  y  eut  employé  tous  les  efforts 
de  son  zèle,  il  restoit  encore  quelque  chose  à  faire 
pour  rétablir  dans  cette  communauté  la  vigueur 
de  la  discipline  et  y  rappeler  la  concorde.  Le  bon 
exemple  de  celles  qui  furent  sa  première  con- 
quête, les  prières  ferventes  qu'il  ne  cessa  d'offrir 
au  Seigneur  pour  obtenir  la  persévérance  des 
unes  et  la  conversion  des  autres,  le  souvenir  de 
^Q?>  vertus ,  et  la  bénédiction  que  le  Seigneur  at- 
tacboit  à  ?>ç:^  discours  et  aux  maximes  qu'il  leur 
laissa  par  écrit,  avant  de  se  séparer  d'elles  ^  tout 
cela  fut,  avec  les  grâces  intérieures  que  l'esprit  du 
Seigneur  continua  de  répandre  sur  cette  maison, 
le  moyen  qui  acheva  l'œuvre  de  sa  droite.  En  peu 
de  temps  on  vit  le  bien  croître,  jusqu'à  faire  re- 
garder le  changement,  qui  fut  le  fruit  de  la  pré- 
sence et  des  entretiens  de  M.  Olier^  comme  un 
miracle  dans  Tordre  de  la  srâce. 

Du  monastère  où  il  venoit  de  finir  sa  mission ,      XXVII. 
il  se  rendit  à  six  lieues  de  Nantes,  au  prieuré  de    ^^  ^'^  ^  ^^^ 
la  Trinité  de  Clisson  ,  qu'il  possédoit  depuis  l'an-      P'^*'^"'"'' ^^ 

'        Ci       T  \    '.    -^  '  1  Cl.sson,ely 

née  lOJr.  LiC  couvent  etoit  occupe  par  quelques  tombe  mala^ 

religieux,  en  trop  petit  nombre  pour  y  maintenir  ^^• 

la  régularité ,  ce  qui  le  détermina  à  entreprendre 

de  le  faire  séculariser.  Il  y  réussit,  et  en  la  place 

de  ceux  qui  l'habitoient,  il  y  établit  quatre  prêtres 

pour  y  faire  le  service  divin.  Pendant  son  séjour 

à  Clisson,  il  fut  attaqué  d'une  maladie  qui  devint 

pour  lui  une  nouvelle  épreuve.  Le  monastère  de 

la  Visitation  de  Nantes  étoit  gouverné  alors  par 


tes 
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une  des  plus  saintes  filles  du  bienheureux  évêque 
de  Genève,  la  mère  Marie-Constance  de  Bressan. 
Elle  n'eut  pas  plutôt  appris  la  maladie  de  M.  Olier, 
qu'elle  lui  écrivit  pour  l'inviter  à  venir  se  rétablir 
à  Nantes,  où  il  trouveroit  pour  sa  santé  plus  de 
secours  que  dans  une  petite  ville.  Le  plaisir  que 
goûtoit  le  serviteur  de  Dieu  à  s'entretenir  avec 
les  saints,  et  la  facilité  qu'il  auroit  de  s'édifier 
avec  les  religieuses  de  Sainte-Marie,  lui  fit  accep- 
ter la  proposition.  Dès  qu'il  put  faire  le  voyage, 
XXVnr.  {[  se  rendit  à  Nantes  :  la  mère  de  Bressan  ne  put 
Il  se  fait  ,    .  ^Q^j^gp  d'autre  logement  que  la  petite  maison 

transporter  •        n  •  7^-1 

au  couvent    du  jardinier;  mais  elle  savoit  que  c  etoit  le  servir 
de  la  Visita-  gglon  son  goùt.  Il  sc  félicita  d'occuper  alors  un 
tioudeNan-  j^^gj^gj^l-  ^qu^  semblable  à   celui  qu'avoit  eu  à 
Lyon,  en  1622 ,  saint  François  de  Sales  pendant 
la  maladie  dont  il  mourut.  Gomme  sa  convales- 
cence fut  longue,  il  eut  tout  le  temps  d'édifier  les 
religieuses  qui  lui  donnaient  l'hospitalité,  et  de 
XXIX.      s'édifier  lui-même  avec  elles.  Souvent  il  passoit 
tîenrav^c^"  des  heurcs  entières  avec  la  mère  de  Bressan;  il 
la  mère  de  aimoit  à  l'entendre  raconter  toutes  les  particula- 
Brcsian.        ^-^^^  ^^^  actious  et  de  la  vie  de  saint  François  de 
Sales,  dont  elle  avoit  été  témoin  pendant  plu- 
sieurs années  ;  parce   qu'il   n'avoit  pas   de   plus 
grand  désir  que  de  se  former  sur  un  modèle  si 
accompli. 

Cette   vertueuse    supérieure    découvrit    dans 

l'homme  de  Dieu  des  lumières  et  des  grâces  si 

extraordinaires ,  qu'elle  ne  mit  point  de  bornes 

à  son  estime  pour  lui,  et  le  pria  de  la  diriger 

XXX.      dans  les  voies  intérieures  ;  il  se  rendit  à  ses  désirs, 

Il  la  dirige,  ^t  ce  qu'il  lit  de  vive  voix  pendant  qu'il  demeura 

a 
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à  Nantes ,  il  continua  de  le  faire  par  lettres  après 
son  départ  de  cette  ville.  11  profita  du  se'jour  qu'il 
y  fit  pour  affermir,  par  les  visites  qu'il  rendoit  de 
temps  en  temps  au  monastère  dont  il  ètoit  le  réfor- 
mateur ,  Tœuvre  qu'il  y  avoit  heureusement  com- 
mencée six  mois  auparavant.  Il  regarda  toujours 
la  maladie  qui  le  retint  alors  en  Bretagne  comme 
une  récompense  des  peines  qu'il  avoit  prises  pour 
rétablir  l'esprit  de  la  vie  religieuse  dans  ce  mo- 
nastère. ((  Je  me  souviens,  écrivoit-il  en  1642, 
»  qu'après  mon  petit  travail  en  cette  maison,  le 
»  jour  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge  i638,  je 
»  tombai  malade.  C'est  la  plus  belle  récompense 
»  qui  puisse  arriver  à  un  cLrctien;  c'est  un  trésor 
»  divin.  Cette  maladie  me  prit  en  ce  saint  jour, 
»  par  lequel  je  commence  toutes  mes  années , 
V  comme  je  les  finis  par  la  fête  de  l'Assomption  de 
»  la  Reine  du  ciel ,  qui  est  la  conclusion  de  tous 
»  les  mystères.  Notre  Seigneur  m'a  toujours  fait 
w  miséricorde  ces  jours-là ,  en  me  donnant  des 
»  marques  du  changement  qu'il  vouloit  faire  en 
»  moi,  et  du  bien  qu'il  vouloit  opérer  dans  mon 
»  ame.  Ce  bon  maître  désirant  me  disposer  à 
»  des  peines  plus  sensibles  et  plus  utiles  que  les 
»  premières,  comme  aussi  me  donner  le  temps 
»  de  fortifier  l'ouvrage  qu'il  m'avoit  fait  com- 
»  mencer,  fit  tellement  durer  cette  maladie,  que 
»  je  ne  pus  quitter  la  Bretagne  que  plus  de  six 
»  mois  après  m'y  être  rendu  ». 

Ce  fut  au  commencement  de  1689  ^^'^^  partit      XXXI. 
de  Nantes   pour  revenir  à  Paris.   Il  faisoit  ses  „    ^^eYicnt  « 
•voyages  à  cheval ,  depuis  quelques  années  ;  mais 
l'état  de  convalescence  où  il  se  trouvoit,  joint  à 
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la  rigueur  de  la  saison ,  ne  lui  permettant  pas  de 
voyager  ainsi  pour  cette  fois,  il  pria  le  Seigneur 
de  venir  à  son  secours.  Dieu  l'exauça  :  un  homme 
de  qualité',  qui  dans  cette  conjoncture  fut  bien 
visiblement  l'homme  de  la  Providence ,  sachant 
son  embarras,  lui  fit  offrir  de  le  ramener  à  Paris 
dans  une  voiture  à  six  chevaux ,  en  le  priant  seu- 
lement de  consentir  qu'il  s'arrêtât  à  Tabbaje  de 
Fontevrault,  peu  distante  de  la  route,  pour  une 
affaire  à  terminer.  Jamais  circonstance  ne  fut  plus 
favorable  aux  propres  affaires  de  M.  Olier;  car, 
pour  le  bien  du  couvent  qu'il  venoit  de  quitter, 
il  désiroit  pouvoir  traiter  avec  l'abbesse  de  cette 
maison ,  de  qui  il  dépendoit.  Le  changement 
qu'avoient  opéré  sa  présence  et  ses  exhortations, 
avoit  besoin  ,  pour  se  maintenir ,  de  quelque 
main  habile  à  manier  les  esprits  et  à  gouverner 
les  cœurs.  Il  savoit  que  dans  le  monastère  de 
Fontevrault ,  entre  autres  religieuses ,  il  y  en 
avoit  une  qui  réunissoit  toutes  les  qualités  né- 
cessaires pour  conduire  cette  œuvre  à  une  heu- 
XXXll.  reuse  fin..  Il  profita  de  la  circonstance  pour  la 
Ilsairêie  a  demander  à  l'abbesse,  et  il  l'obtint.  Ce  ne  fut  pas 

Fontevrault.  .  >     i  ^        ^    -^  '  •       i  2      c      'm. 

Pourquoi?  ^^^^  peine,  a  la  vente;  mais  les  grands  fruits 
que  retira  la  maison  nouvellement  réformée,  de 
la  translation  de  cette  fille  aussi  prudente  que 
pieuse,  justifièrent  aux  yeux  de  l'abbesse  la  dé- 
marche de  M.  Olier ,  et  rendirent  sensibles  à 
celui-ci  les  soins  de  la  bonté  divine  sur  la  portion 
du  champ  du  Seigneur  qu'il  venoit  de  cultiver 

au  nom  de  son  maître. 
XXXllI. 
Il  achève         ^^  u'cst  pas  quc  toutcs  ccUcs  à  qui  il  avoit  offert 

dans  un  se-  le  salut.,  cusscnt  été  dociles  à  la  grâce  dont  il 
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avoît  été  l^instrumcnt.  Dieu  permit  que  plusieurs  coud  voyage 
demeurassent  attachées  à  leur  mauvais  sens  ^  et  laréformedu 

A.  .  .11  j.  1  •  couvent  delà 

se  prêtassent  mutuellement  la  mam  pour  secouer  ^     j  -^.^ 
le  joug  de  la  réforme.  Mais  M.  Oiier  ne  s'étoit  sé- 
paré d'elles  qu'avec  le  dessein  de  revenir^  dans  peu 
de  temps  ,  mettre  de  nouveau  la  main  à  Tœuvre 
sainte  qu'il  avoit  déjà  beaucoup  avancée ,  et  faire 
pour  les  gagner  à  Dieu  toutes  les  tentatives  qu'in- 
spire la  charité  de  Jésus- Christ.  Il  ne  put  cepen- 
dant l'exécuter  que  trois  ans  après.   Celles  qui 
avoient  profité  de  son  premier  vojage,  il  eut  la 
consolation  de  les  retrouver  telles  qu'il  les  avoit 
laissées  à  son  départ j  dans  les  autres^  c'étoit  un 
esprit  d'indépendance  et  de  schisme  qui  faisoit 
souffrir  toute  la  partie  saine  du  corps.  Mais  l'ange 
de   discorde   qui  semoit  encore  la   zizanie  dans 
le  jardin  de  l'Epoux,  et  qui  entretenoit  toujours 
un  parti  de  vierges  folles  contre  celui  des  vierges 
sag<^s  ,    sembloit    n'attendre    que    le    retour    de 
M.  Olier,  pour  céder  la  p'ace  aux  anges  de  paix, 
ou  plutôt  le  serviteur  de  Dieu  fut  lui-même  l'ange 
visible ,  qui ,  à  son  second  voyage ,  renversa  le 
mur  de  division  ,  et  fit  tellement  régner  la  con- 
corde dans  la  communauté ,  que  toutes  n'eurent 
plus  dès-lors  qu'un  cœur  et  qu'une  ame.  Je  ne 
puis  mieux  faire  connoître  que  par  ses  propres 
paroles  le  succès   de  cette   nouvelle  entreprise  , 
que  j'ai  racontée  tout  de  suite,  pour  ne  point  sé- 
parer des  événemens  qu'on  sera  bien  aise  d'avoir 
lus  sans  interruption,  et  c'est  par  où  je  terminerai 
ce  trait  de  sa  vie.   «  Après   deux  exhortations , 
»  dit-il,  pendant  lesquelles  j'eus  la  consoLflion 
»  de  les  voir  toutes  fondre  en  larmes ,  elles  de- 
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))  mandèrent  qu'on  voulut  les  entendre  en  con- 
»  fesslonj  mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  considé- 
»  rable^  ce  fut  la  conversion  de  celle  qui  étoit 
»  la  personne  du  monde  la  plus  altière  et  la  plus 
))  sulïlsante.  Dès  le  premier  voyage ,  elle  m'avoit 
»  eu  en  grande  aversion ,  soit  parce  que  le  chef 
»  du  parti  opposé  s'e'toit  rendu  à  moi  ,  soit 
»  parce  qu'elle  me  voyoit  trop  pauvre  esprit 
))  pour  elle.  Son  exemple  attira  toutes  celles  de 
»  sa  faction  )>. 
xxxn ,         j)^g  çj^ç  ^i   Olier  fut  de  retour  à  Paris ,  il  reprit 

Il  est  nom-  ,  ^     ,  .,...,  ^  ^ 

m«3  coadju-  le  genre  de  travail  qui  etoit  devenu  comme  son 
teurdeÇbà-  élément,  et  pour  lequel  Dieu  lui  avoit  donné  le 
^°°^'  plus  grand  attrait.  Pendant  qu'il  s'y  livroit  avec 

toute  l'activité  de  son  zèle  ,  se   multipliant   en 
quelque  sorte,  avec  ses  coopérateurs ,  dans  les 
paroisses  de  la  campagne  les  plus  abandonnées, 
et  passant  d'une  mission  à  une  autre ,  sans  même 
s'accorder  le  temps  nécessaire  pour  réparer  ses 
forces,  on  pensoit  à  la  Cour  à  le  placer  au  rang 
qu'il  redoutoit  le  plus.  Le  cardinal  de  Richelieu  ^ 
à  la  sollicitation  de  M.  Henri  Glausse,  évéque  de 
Chalons-sur-Marne,  qui  le  désiroit  pour    coad- 
juteur,  le  proposa  au  Roi,  comme  celui  qui  lui 
paroissoit  le  plus  propre  à  remplir  dignement  ce 
siège.  11  osa  bien  l'assurer  que  dans  le  royaume 
il  ne  connoissoit  point  d'ecclésiastique  plus  ca- 
pable d'honorer  Tépiscopat ,  autant  par  ses  lu- 
mières et  sa  prudence  que  par  sa  piété.  Louis  XIII 
agréa  le  choix  de  son  ministre,  et  nomma  M.  Olier 
à  la  coadjutorerie  de  Chalons.  Ce  fut  dans  le  cours 
d'une   mission   qu'il   en  reçut  la  nouvelle  et  le 
brevet.  11  avoit  été  plus  d'une  fois  témoia  de  k 
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joie  avec  laquelle  les  hommes  de  condition  s« 
voyoient  promus  à  de  semblables  dignite's;  mais 
se  ressouvenant  alors  de  cette  parole  d'un  père 
de  l'Eglise,  que  la  charge  ëpiscopale  avoit  fait 
trembler  tous  les  saints  (0^  il  ne  pouvoit  com- 
prendre comment  une  telle  promotion  ne  faisoit 
pas  sur  eux  des  impressions  toutes  contraires.  II 
savoit  ce  qu'elle  avoit  coûté  de  larmes  à  saint 
Chrysostôme,  à  saint  Ambroise,  à  saint  Augustin, 
et  aux  plus  grands  hommes  des  premiers  siècles; 
il  n'ignoroit  pas  que  plusieurs  d'entre  eux,  pour 
éviter  un  fardeau  si  terrible,  non  contens  de  fuir, 
avoient  imaginé  des  expédiens  qu'il  seroit  im- 
possible de  justifier  autrement  que  par  une  in- 
spiration de  l'esprit  de  Dieu.  L'idée  de  son  in- 
dignité ,  jointe  à  tous  ces  exemples,  lui  faisoit 
regarder  le  poste  qu'on  venoit  de  lui  destiner 
comme  étant  beaucoup  au-dessus  de  ses  forces. 
Ne  voulant  pas  cependant  se  décider  lui-même 
sur  une  affaire  de  cette  importance ,  il  prit  con- 
seil du  P.  de  Condren,  son  directeur,  ne  doutant 
pas  que  Dieu  ne  lui  fît  connoître  sa  volonté  par  cette 
voie.  Il  lui  exposa  donc,  d'une  part ,  les  frayeurs 
que  lui  causoit  la  seule  pensée  des  obligations 
d'un  évéque  j  de  l'autre,  le  désir  que  Dieu  lui  in- 
spiroit  depuis  long-temps  d'imiter  la  vie  pauvre 
et  anéantie  de  notre  Seigneur  ,  désir  qui ,  loin 
de  s'afloiblir,  croissoit  tous  les  jours.  L'homme 
sage  qui  avoit  grâce  pour  lui  tracer  la  route  qu'il 
devoit  prendre,  crut  découvrir  dans  ses  dispo- 
sitions intérieures  un  dessein  particulier  de  Dieu, 

(0  Reperio  omnes  sanctos  diviui  ministerii  ingenlem  veluli  molcta 
foimidanlcs.  S.  CyrilL  Alrxanâ.  Honùl.  i.  de  Pasclid. 
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qui  ne  s'accordoil  pas  avec  la  vocation  à  l'épis- 
copat ,  ou  du  moins  il  jugea  que  si  Dieu  l'y  desli- 
noit  y  l'heure  n'en  etoit  pas  encore  venue. 
XXXV.  M.  Olier  ,  affermi  par  celle  réponse  dans  la 
Il  refuse.  j,(.'so|ution  de  s'éloigner  toujours  aulanl  qu'il 
pourroil  des  grandes  places ,  écrivit  au  cardinal 
de  Richelieu  pour  lui  témoigner  sa  rcconnois- 
sance,  et  le  pria  de  faire  agréer  au  Roi,  que,  con- 
tinuant à  suivre  son  goût  pour  les  missions  de 
la  campagne  ,  il  lui  remît  la  nomination  dont  il 
avoil  plu  à  Sa  Majesté  de  l'honorer  à  sa  recom- 
mandation. Sa  démission  fut  acceptée^  et  le  Roi 
nomma  M.  Félix  Vialart,  coadjuteur  de  Ghâ- 
Ions. 

On  ne  savoit  guère  en  ce  temps-là,  non  plus 
qu'aujourd'hui,  ce  que  c'étoit  que  de  refuser  un 
évêché,  surtout  lorsqu'il  réunissoit  la  dignité  de 
pair  de  France.  La  conduite  de  M.  Olier  étonna 
beaucoup.  Ceux  de  sa  famille  ,  qui  désiroient 
son  avancement,  lui  en  firent  des  reproches  Irès- 
amers.  Ils  ne  pouvoient  goûter  un  refus  qui  leur 
paroissoit  si  contraire  à  ce  qui  se  pratiquoit  uni- 
versellement. Sa  mère  elle-même,  quoique  pieuse, 
ne  fut  point  assez  maîtresse  des  mouvemens  d'hu- 
meur qu'elle  éprouvoit  toutes  les  fois  qu'elle  y 
pcnsoit,  pour  les  étoufler  dans  le  silence,  et  pour 
rcsp 'Cter  les  bornes  de  l'autorité  maternelle.  Six 
mois  après  ,  lorsqu'elle  sut  que,  par  la  mort  de 
M.  Glausse ,  l'évêché  de  Chàlons  eut  été  le  par- 
tage de  son  fils,  elle  en  parut  inconsolable:  son 
ressentiment  alla  plus  d'une  lois  jusqu'à  la  faire 
c'claLer  en  reproches,  où  il  entroit  autant  d'aigreur 
que  d'injustice.  C'étoit  pour  le  serviteur  de  Dieu 


nvRi  ir.  87 

une  croix  bien  plus  précieuse  que  celle  qui  l'eût 
de'corë,  s'il  eût  accepte  l'épiscopat^  croix  d'autant 
plus  me'ritoire ,  qu'il  n'en  fut  délivré  que  par  une 
autre  non  moins  pesante^  la  mort  de  sa  mère.  Tant 
qu'elle  vécut,  il  eut  toujours  le  même  calice  de  tri- 
bulation  à  goûter  et  à  boire.  Sa  foi  le  soutint  encore 
et  le  fortifia  dans  tous  les  assauts  que  lui  livrèrent 
quelques-uns  de  ses  proches;  et  jamais  les  pa- 
roles offensantes  qui  lui  furent  prodiguées  pen- 
dant long-temps,  n'altérèrent  la  paix  de  son  ame. 
C'est  qu'il  étoit  assuré  du  témoignage  de  sa 
conscience ,  et  qu'il  avoit  appris  de  saint  Paul 
à  compter  pour  rien  les  jugemens  des  hommes ^ 
dès  qu'ils  contredisent  la  voix  de  Dieu. 
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T  Jusqu'au  moment  oii  M.   Olier  refusa  TeVécIie 

Coiidrenea-  ^"  CMIons ,  toutes  SCS  vues  le  portoient  à  con- 
ga^eM.Olier  tinuer  Tœuvre  des  missions  dans  les  petites  villes 
attahhr  des  ^^  ^^^^^  ^es  campagnes:  mais  à  cette  époque^  Dieu 
parut  avoir  sur  lui  d'autres  desseins;  et  au  lieu 
de  Fappeler  au  gouvernement  d'un  diocèse,  iî 
voulut  l'employer  à  former  de  dignes  ouvriers 
pour  le  bien  général  de  l'Eglise  de  France.  Le 
P.  de  Condren  désiroit  depuis  long-temps  l'éta- 
blissement d'une  compagnie  qui  se  consacrât  à 
l'éducation  des  ecclésiastiques.  Il  regard  oit  bien 
les  missions  comme  un  exct  lient  moyen  de  retirer 
les  peuples  des  ténèbres  de  l'ignorance  et  de  la 
corruption  des  mœurs  qui  en  est  la  suite  ordinaire; 
mais  il  compr<'noit  aussi,  que,  pour  en  conserver  le 
fruit,  il  falloit  que  le  bien  qu'on  y  a  voit  commencé 
fut  entretenu  par  des  hommes  remplis  de  zèle  et 
de  l'esprit  sacerdotal.  Son  vœu  étoit  donc  qu'on 
prît  toutes  sortes  de  mesures  pour  engendrer  de 
dignes  ministres  de  Jésus-Christ,  et  fournir  aux 
besoins  de  tous  les  diocèses  de  France^  des  Prê- 
tres selon  le  cœur  de  Dieu. 

La  congré;,^'ition  de  l'Oratoire ,  dont  il  étoit  le 
chef,  Iravailloit  alors  avec  beaucoup  de  succès 
à  l'iusliluLion  de  la  jeunesse  dans  les  collèges  du 
royaume  dont  elle  avoit  l'adininistration ,  et  au 
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salut  des  peuples  dans  les  missions  :  mais  elle  avoit 
très-peu  de  séminaires  à  gouverner.  Le  but  du 
P.  de  Condren  éloit  de  lier  ensemble  des  ecclé- 
siastiques recommandables^  qui  travaillassent  à 
renouveler  Tesprit  du  clergé ^  en  fondant  des  sé- 
minaires dans  les  principales  villes  du  royaume. 
U  t  n  avoit  déjà  réuni  plusieurs  ^  à  qui  il  avoit  fait 
goûter  son  dessein  et  inspiré  ses  vues  ;  savoir  : 
M.  labbé  de  Foix  ;  c'étoit  le  nom  sous  lequel  on 
connoissoit  alors  François  Caulet,  prêtre  de  Tou- 
louse rt  abbé  de  Saint-Volusien  de  Foix,  qui  fut 
depuis  évéque  de  Pamiersj  M.  Olierj  M.  Jean 
du  Ferrier,  autre  prêtre  du  diocèse  de  Toulouse; 
M.  de  Bassancourt ,  c'étoit  ainsi  que  se  faisoit 
nommer  Ballhasar  Brandon,  prêtre,  né  à  Paris, 
qui  avoit  été  maître  des  Comptes  ;  M.  Amelotte  , 
qui  peu  d'années  après  entra  dans  la  congré- 
gation de  l'Oratoire  ;  et  quelques  autres.  En 
attendant  le  moment  favorable  pour  commencer 
l'œuvre ,  il  les  occupoit  aux  missions.  Comme 
Dieu  n'avoit  point  encore  éclairé  ce  saint  homme 
sur  les  voies  particulières  qu'il  falloit  prendre 
pour  l'exécution  de  son  projet ,  ni  sur  le  temps 
de  l'entreprendre,  il  se  borna  à  leur  en  faire  la 
proposition.  Tous  y  applaudirent;  ils  convinrent 
même  dès-lors  de  former  une  association  pour 
suivre  cette  entreprise,  et  de  lui  donner  un  chef 
qui  seroit  un  d'entre  eux.  L'élection  fut  faite  sur- 
le-cliamp;  mais  celui  qu'ils  choisirent,  quoique 
pieux  et  savant,  n'étoit  pas  l'instrument  destiné 
par  la  Providence  à  Toeuvrc  importante  qu'ils 
méditoient:  elle  vouloit  mettre,  pour  pierre  fon- 
damentale de  l'édifice ,  un  homme  en  qui  la  science 
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des  saints  et  la  sagesse  qui  vient  d'en  haut  l'em- 
portassent sur  les  dons  de  la  nature  et  les  talens 
humains^  cl  M.  Olier  posse'doit  ces  qualités  dans 
un  degré  éminent.  Mais  les  vues  de  Dieu  sur  lui 
demeurèrent  cachées  pendant  quelque  temps  ^  et 
afin  que  le  projet  qu'il  a  voit  inspiré  au  P.  de 
Condren  s'exécutât  d'une  manière  toute  opposée 
aux  foiblcs  lumières  de  notre  esprit,  il  voulut 
que  son  serviteur  passât  deux  années  entières 
dans  un  état  de  souffrances  et  de  tribulations, 
qui  surpassoient  toutes  les  épreuves  anciennes,  et 
sembloient  de  nature  à  faire  juger  qu'il  ne  seroit 
plus  propre  à  rien, 
n.  Pour  en  augmenter  même  le  mérite,  il  lui  donna 

Nouvelles  î  'j/»-i  •'  •  •*. 

.  .,    Ja  pensée  de  taire  deux  prières,  qui  ne  pouvoicnt 

peines    mte-         *  r  ?   T.  r 

lieures.  partir  que  d'un  cœur  consommé  en  charité.  L'en- 
nemi de  tout  bien  venoit  de  susciter  contre  lui 
des  hommes  de  discorde,  qui  tous  les  jours  lui 
intcnloient  de  nouveaux  procès,  et  lui  faisoient 
souffrir  les  plus  cruelles  contradictions.  Il  supplia 
premièrement  notre  Seigneur  de  changer  cette 
croix  en  des  peines  intérieures  :  on  ne  tardera  pas 
à  voir  qu'il  fut  pleinement  exaucé.  Réduit  à  une 
extrémité  si  orageuse,  un  homme  moins  détaché 
des  consolations  sensibles,  eût  pu  chercher  de 
quoi  soulager  ses  maux  dans  la  jouissance  de  la 
grande  considération  qu'il  s'étoit  acquise,  et  des 
applaudissemens  qui  l'accompagnoicnt  partout  ; 
mais  la  seconde  grâce  qu'il  demanda  à  Dieu ,  fut 
de  lui  retirer  cet  appui,  et  de  substituer  aux  té- 
moignages d'estime  qu'on  lui  prodiguoit  partout, 
les  mépris  et  les  rebuts.  Quels  progrès  na  pas 
faits  dans  les  voies  de  l'humilité ,  celui  qui  se  sent 
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attiré  à  solliciter  de  telles  faveurs  î  Dieu  ne  rebuta 
point  son  serviteur^  et  ne  méprisa  pas  sa  prière. 
Peu  de  temps  après  qu'il  l'eut  formée  dans  son 
cœur  et    répandue   au  pied    des  autels,  les  lu- 
mières intérieures  et  les  autres  dons  qu'il  avoit 
reçus  du  ciel ,  parurent  lui  être  retirés  tout-à- 
coup.  Aux  différentes  épreuves  qui  l'avoienl  pré- 
paré aux  fruits  qu'il  moissonna  dans  ses  missions, 
avoient  d'abord  succédé  des  grâces  dont  on  ne 
trouve  d'exemples   que  dans  l'histoire  des  plus 
grands  saints.  Les  vues  que  Dieu  lui  avoit  données 
de  sa  beauté  infinie  et  de  sa  souveraine  bonté^  rem- 
plissoient  son  cœur  d'une  joie  si  pure  et  tout  à  la 
fois  si  sensible ,  qu'elles  le  metloient  hors  de  lui- 
même.  Dans  l'impuissance  où  il  étoit  de  sout(  nir 
les  violens  assauts  du  pur  amour  ^  il  ne  pouvoit 
appaiser  le  feu  qui  le  dévoroit  qu'en  s'écriant,  dans 
une  espèce  de  transport:  O  amour! ô  amour!  Mais 
ces  beaux  jours  n'étoient  plus^  et  aux  impressions 
ravissantes  qu  avoient  faites  sur  lui  les  charmes  de 
la  miséricorde  du  Père  céleste ,  avoient  succédé 
toutes   les  terreurs  de  sa  justice.  Avant  ces  jours 
de  désolation  y  accoutumé  à  goûter  dans  la  com- 
pagnie de  son  bon  maître  toutes  les  consolations 
que  laisse  après  lui  un  vif  sentim?  nt  de  sa  pré- 
sence, et  il  ne  pouvoit  assez  se  rassasier  du  plaisir 
qu'il  trouvoit  à  s'entretenir  avec  lui  :  maintenant 
il  ne  rencontre  plus   que  ténèbres,  et  il  se  sent 
comme    repoussé   par   celui   qui  l'avoit    comblé 
si  souvent  de  ses  caresses.  Devenu  presque  insup- 
portable à  lui-même,  il  ne  se  regarde  plus  que 
comme  un  réprouvé,  indigne  de  converser  avec 
les  ecclésiastiques  qu'il  avoit  associés  à  ses  tra- 
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vaux.  Prive  de  tout  soulagement  de  la  part  de 
Bieu^  tout  appui  lui  e'toit  refusé  de  la  part  des 
hommes-   et  la  pensée  la  plus  familière  à  son 
esprit ,  céioit  que  personne  ne  ressembloit  mieux 
que  lui  au  perfide  Judas.  Il  n'osoit  même  de- 
meurer en  la  présence  du  saint  sacrement ,  croyant 
son  ame  entièrement  délaissée  du  Saint-'Esprit ^ 
c'est  son  expression.  Comme  Job,  il  disoit  sou- 
vent y   dans  Textrémité   de    s^s  peines  :  O  mon 
Dieu  _,  vous  me  faites  bien  sentir  les  rigueurs 
de  votre  colère  (0  •  se  peut-il  que  je  sois  inca- 
pable maintenant  de  penser  a  vous  ?  Son  di- 
recteur avoit  beau  lui  représenter  que  ses  frayeurs 
étoient  moins  des  cbâtimcns  que  des  épreuves  ^ 
qu'il  en  étoit  de  la  vie  spirituelle  et  de  ses  alter- 
natives, comme  des  saisons  sujettes  à  toutes  sortes 
de  vicissitudes  ;  que  la  voie  de  la  croix  avoit  été 
celle  de  tous  les  amis  de  Dieu;  qu'enfin  il  étoit 
impossible  d'entrer  dans  le  royaume  de  Dieu , 
autrement  que  par  de  grandes  tribulations.  Ces 
maximes ,  dont  il  avoit  usé  si  souvent  pour  rendre 
la  paix  aux*ames  tentées  de  désespoir,  ne  pou- 
voient  le  rassurer  ;   tant  son   esprit  étoit  inac- 
cessible à  la  lumière  ,  et  son  cœur  fermé  aux 
consolations. 
'^^^        Rien  déplus  touchant  que  la  peinture  de  l'espèce 
,64i.  de  martyre  qu'il  eut  à  souffrir  pendant  deux  années 
entières,  etque  je  trouve  écrite  de  sa  main.  «  Lors- 
»  que  je  me  consacrai,  dit-il,  au  service  de  noire 
»  bon  maître  et  de  sa  très-sainte  Mère,  je  fis  mon 
»  premier  voyage  à  pied  ,  en  hiver,  à  Notre-Dame 
»  de  Chartres.   J'y  avois  été  délivré   tout  d'un 

CO  Mutatmes  mihiincrudelem.  Job.  xxx.  21. 
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»  coup  de  bien  des  scrupules.  Ils  e'toient  si  grands^ 
))  que  je  me  confessois  trois  fois  par  jour.  Je  fa- 
w  ti^uois  mon    confesseur ,  jusqu'à  aller  l'inter- 
w  rompre  à  Taulel  pour  lui  demander  l'absolution. 
»  Depuis  ce  pèlerinage,  je  n'en  avois  eu  de  ressen- 
»  timent  que  pendant  ces  dernières  années,  où 
))  il  sembloit   que    notre    Seigneur    voulût    que 
))  j'éprouvasse   ensemble  toutes   les   croix    inté- 
>»  Heures  :   peine   de   réprobation  et  de  dédaia 
M  continuel  de  Dieu,  impuissance  à  m'élever  vers 
»  lui,  tourmens  de  l'orgueil  et  de  l'amour- propre, 
»  obscurités  d'esprit,  attaques  fréquentes  du  dé- 
»  mon,  rebut  des  gens  de  bien,  éioignement  de 
»  mon  directeur  -,  ma  condamnation  visiblement 
»  écrite  dans  les  saintes  Ecritures  j  mépris  uni- 
))  versel  de  la  part  de  ceux  avec  qui  je  vivois, 
))  parens,  amis,  serviteurs,  grands  et  petits;  la 
»  comparaison  de  moi-même  avec  Judas,  pensée 
»  qui  me  poursuivoit  partout,  jusque-là  que  je 
»  n'ouvrois  jamais  le  nouveau  Testament,  sans 
»  rencontrer  les  passages  qui  parlent  de  lui  j  afïlic- 
w  tions  dans  ces  cruels  momens  et  serremens  de 
»  cœur  non  pareils  ,   car  il  me  sembloit  qu'on 
»  me  portoit  des  coups  de  poignard  dans  le  seinj 
»  ce  qui  m'arriva  un  jour  entre  autres,  que  réci- 
»  tant  l'évangile  à  la  messe,  je  lus  le  nom  affreux 
»  du  disciple  réprouvé:  j'osaià  peine  aller  jusqu'au 
»  bout,  je  crojois  avoir  le  cœur  percé  d'outre 
j)  en  outre;  et  c'étoit  la  même  frayeur,  lorsque 
»  je  jetois  les  yeux  sur  d'autres  endroits  de  l'Ecri- 
»  ture.  A  présent  même,  je  sens  une  telle  im- 
»  pression    de  crainte    en    ouvrant  le   prophète 
»  Isaïe,  où  je  me  sui^  vu  autrefois  si  clairement 
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»  condamné  et  traité  d'une  manière  si  épouvan- 
M  table,  que  je  n'ose  plus  le  lire^  par-dessus  tout, 
»  j'étois  déchiré  de  scrupules  qui  seuls  me  tour- 
»  mentoient  autant  que  tout  le  reste.  O  mon 
»  Dieu  !  combien  de  fois  je  vous  eusse  abandonné 
»  dans  ce  misérable  état  !  combien  de  fois  j'eusse 
»  péri,  sans  un  secours  invisible  de  votre  pro- 
»  vidence toute  paternelle!  Non,  jamais  je  n'au- 
»  rois  pu  les  porter  sans  votre  assistance^  ô  Jésus, 
))  l'amour  de  mon  cœur ,  et  sans  la  protection  de 
»  votre  mère  bien-aimée  »  ! 

D'après  ce  récit,  on  comprend  que  l'ame  de 
M.  Oiier  fut  comme  noyée  d'amertumes,  jusqu'au 
jour  où  il  alla  se  prosterner  devant  JNotre-Dame 
de  Chartres,  et  répandre  à  ses  pieds  le  torrent 
de  tribulations  qui  menaçoit  de  le  submerger. 
Le  seul  remède  qu'il  trouvoit  à  ses  maux ,  étoit 
de  se  livrer  à  la  douleur  qui  Taccabloit,  comme 
à  l'instrument  de  la  justice  que  Dieu  exerçoit  sur 
lui,  et  de  laisser  couler  de  ses  yeux  les  larm.^s 
qu'elle  lui  faisoit  verser  en  abondance.  Lorsque 
son  directeur  lui  en  faisoit  espérer  la  fin  ,  et 
Tassuroit  que  ses  craintes  n'avoient  pour  cause 
que  des  peines  qui  passeroient.  «  Eh!  disoit-il, 
»  plut  à  Dieu  que  ce  ne  fussent  que  des  peines , 
»  quand  elles  dureroient  une  étei*nité  î  je  m'en 
»  consolerois,  et  ne  m'en  afïligerois  nullement, 
»  pourvu  que  je  ne  fusse  point  haï  de  Dieu  ». 

Au  plus  fort  de  ses  afflictions,  il  ne  cessoit 
point  de  travailler  au  salut  du  prochain  ;  mais 
tous  ses  travaux  lui  paroissoient  autant  d'œuvres 
perdues ,  et  il  ne  faisoit  rien  qu'il  ne  crût  digne 
de  la  malédiction  du  ciel.  Pour  ajouter  encore 
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à  l'amertume  du  calice  ,  Dieu  voulut  que  son 
serviteur  fut  privé  souvent  de  Tusage  même 
de  ses  talens  naturels  ;  en  sorte  qu'au  lieu  de 
parler  en  public  avec  Féloquence  et  la  facilité 
qui  lui  étoient  ordinaires  ,  il  se  trouvoit  dans 
la  chaire  comme  interdit,  ne  sachant  plus  rendre 
ni  les  pensées  grandes  et  élevées  ,  ni  les  sen- 
timens  pleins  de  feu  et  d'onction  que  son  zèle 
en  tout  autre  temps  lui  eût  fourni  sans  peine  et 
sans  effort.  Jusque  dans  la  conversation,  c'étoit 
le  méine  embarras  de  la  langue,  et  le  même  tra- 
vail dans  l'esprit ,  ce  qui  faisoit  l'étonnement  de 
tous  ceux  qui  le  connoissoient  et  qui  avoient  à 
traiter  avec  lui. 

Comme  si  la  mesure  de  ses  souffrances  n'eût 
pas  été  encore  assez  pleine  ,  les  hommes  sem- 
bloient  conspirer  avec  ses  ennemis  invisibles  et 
avec  lui-même  pour  y  mettre  le  comble.  De  nou- 
velles persécutions  s'élevèrent  contre  lui,  et  en 
firent  comme  la  fable  de  la  ville  et  de  la  Cour.  On 
ne  pouvoit  lui  pardonner  le  refus  qu'il  avoit  fait 
de  la  coadjutorerie  de  Châlons.  Chacun  en  plai- 
santoit  à  sa  manière.  Parmi  les  grands,  plusieurs 
le  condamnoient  hautement,  représentant  sa  con- 
duite comme  un  travers  d'esprit,  qui  devoit  lui 
ôter  toute  considération.  Ses  amis  eux-mêmes 
l'abandonnèrent  ;  et  les  vertueux  ecclésiastiques 
qui  travailloient  avec  lui,  entraînés  par  l'exemple 
de  la  multitude,  ne  le  regardoient  plus  du  même 
œil.  C'étoit  à  la  lettre  ce  qui  est  dit  de  notre 
Seigneur,  abandonné  des  siens.  «  Ceux  qui  m'ap- 
»  prochoient  se  sont  éloignés  de  moi,  et  je  leur 
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»  suis  devenu  insupportable  (0  ».  A.  force  (Ven- 
tendre  parler  à  son  désavantage,  ils  se  laissèrent 
pre'venir  contre  lui,  jusqu'à  s'imaginer  qu'il  se 
repentoit  de  n'avoir  pas  accepté  la  dernière  no- 
mination. L'abattement  de  son  visage  n'étoit 
plus  ,  dans  leur  opinion  ,  que  l'effet  du  regret 
qui  le  rongeoit  intérieurement^  quoiqu'il  n'osât 
pas  le  témoigner,  de  ne  s'être  pas  tiré  de  la  foule ^ 
tandis  que  cela  lui  avoit  été  si  facile  ,  et  qu'il 
n'avoit  tenu  qu'à  lui  d'occuper  un  des  sièges  les 
plus  distingués  du  royaume.  Comme  il  ne  rem- 
plissoit  point  ses  fonctions  avec  la  même  liberté 
qu'auparavant ,  quelques-uns  l'observoienl  avec 
une  sorte  de  défiance,  et  ne  le  considéroient  plus 
que  comme  un  homme  de  qui  l'on  ne  pouvoit 
presque  se  promettre  aucun  service  pour  l'Eglise. 
On  aura  peine  à  le  croire;  mais  un  cœur  bien  né 
a  quelquefois  ses  absences,  comme  l'esprit.  Parmi 
ses  prêtres ,  il  s'en  trouva  un  qui  osa  bien  lui 
dire  une  fois  qu'on  n'avoit  pas  besoin  de  lui,  et 
que  le  meilleur  parti  qu'il  avoit  à  prendre ,  c'étoit 
de  se  retirer  pour  ne  plus  paroître. 
jlj  Telle  fut  la  longue  et  pesante  croix  qu'eut  à 

Sa  conduite  porter  le  serviteur  de  Dieu.  11  en  sentit  tout  le 

danssescran-  _^*i        ''l'  i.  j  '"l         3* 

,     .    ^       poids ,  mais  il  n  y  succomba  pas  ;  et  voici  les  dis- 

des  epreu-      •*•        .   .  *^  _  . 

ves.  positions  héroïques  qui  le  soutinrent  jusqu^à  la 

fin.  Jamais  les  dégoûts  extrêmes  qu'il  éprouvoit 
dans  l'oraison  ne  lui  en  firent  abandonner  la 
pratique ,  non  plus  que  ses  autres  exercices  de 
piété ,  ni  les  travaux  des  missions.  Il  fut  toujours 
aussi  exact  à  suivre  le  plan  de  vie  qu'il  s'étoit 

^0  Longe  fecisti  notos  meos  à  me  :  posuerunt  me  abominaliouem 
»ibi.  Va.  Lxxxyii.  9. 

prescrit , 
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prescrit,  et  aussi  fidèle  aux  plus  petites  choses. 
Les  mauvais  traitemens  qu'il  eut  à  essuyer  ea 
cent  manières  diffe'rentes  ne  purent  altérer  sa 
patience.  Bien  éloigné  de  se  plaindre  de  la  con- 
duite du  Seigneur  envers  lui,  toute  rigoureuse 
qu'elle  étoit ,  il  adoroit  dans  le  silence  la  main 
qui  le  frappôit  ;  et  s'il  oUvroit  la  bouche  dans  les 
états  de  désolation  qui  lui  étoient  devenus  habi- 
tuels, c'éloitpour  dire  en  soupirant:  Mon  Dieu, 
vous  êles  bien  changé  ;  ou  pour  témoigner  sa 
parfaite  soumission  aux  ordres  du  ciel.  Lors  même 
qu'il  étoit  le  plus  délaissé,  la  grandeur  de  sa  foi 
lui  tenoit  lieu  de  toute  grâce  sensible.  Tant  qu'il 
demeura  sur  la  croix,  la  vue  de  Jésus  crucifié  le 
rendit  supérieur  à  tous  les  dégoûts  et  aux  ennuis 
mortels  où  son  ame  étoit  plongée:  il  eut  même 
le  courage  de  se  dévouer  à  toute  la  sévérité  de 
la  justice  divine,  jusqu'à  consentir  à  passer  toute 
sa  vie  dans  les  plus  épaisses  ténèbres,  sans  jamais 
goûter  nulle  espèce  de  consolations  intérieures; 
et  à  l'exemple  de  plusieurs  saints,  il  porta  l'es- 
prit de  sacrifice  jusqu'à  protester  au  Seigneur, 
que  s'il  devoit  en  être  plus  glorifié,  il  étoit  prêt 
à  endurer  les  peines  éternelles  ^  et  à  vivre  éter- 
nellement séparé  de  sa  face. 

Ce  fut  pendant  ces  jours  d'épreuve  qu'il  perdit 
le  P.  de  Condren.  La  mort  de  ce  grand  homme 
dô  bien  fut  pour  lui  une  peine  d'autant  plus  sen* 
sible,  qu'il  demeura  plus  d'un  an  sans  avoir  le 
guide  qu'il  lui  falloit  pour  marcher  en  sûreté  dans 
les  voies  spirituelles.  Après  tant  de  coups  portés 
successivement,  et  de  si  longues  épreuves,  Dieu 
parut  vouloir  retirer  sa  verge  de  dessus  son  servi- 
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leur,  et  commença  à  lui  faire  ^^oûter  combien  il 
est  doux  à  ceux  qui  lui  demeurent  fidèles.   Un 
lour,  comme  il  se  préparoit  à  la  sainte  messe  ^  il 
se  sentit  l'ame  inonde'e  de  joie,  et  trouva  les  im- 
pressions du  divin  amour  si  délicieuses,  qu'il  les 
a  toujours   regardées  comme  un  avant-goùt  du 
paradis.  Les  larmes  qu'il  versa  dans  ce  moment, 
lorsqu'il  étoit  encore  à  la  sacristie  y  et  les  soupirs 
qu'on  l'entendit  pousser  avec  toute  l'eifusion  d'un 
cœur  qui  n'est  plus  maître  de  retenir  ses  mouve- 
inens,  firent  craindre  à  un  des  prêtres  de  sa  com- 
pagnie   qui  prenoit    les    vétemens    sacrés    pour 
monter  à  l'autel,  quelque  révolution  subite  dans 
la  santé,  ou  peut-être  dans  l'esprit  de  M.  Olier  : 
tant  le  plaisir  qu'il  éprouvoit  dans  son  arae  agissoit 
sur  ses  sens  extérieurs.  Mais  ce  changement  ne  fut 
pas  de  longue  durée  ;  il  n'eut  presque  que  le  temps 
de  respirer  pour  se  préparer,  à  de  nouvelles  se- 
cousses ,  qui  suivirent  de  près  cette  dernière  vi- 
site. {(  Elle  ne  m'empêcha  pas,  dit- il ,  de  me  re- 
»  garder  toujours,  après  que  j'eus  offert  le  saint 
»  sacrifice ,  comme  un  nouveau  Judas  \  car  je  ne 
»  regardai  point  la  faveur  dont  je  vieiis  de  parler 
»  comme  une  grâce,  jne  croyant  poipt  qu'étant 
))  dédaigné  et  réprouvé  de  Dieu,  comme  je  l'étois 
»  depuis  si  long-temps>  j'en  pusse  i:eGevair  au- 
«  cime.  Toute  la  joie  que  je  venois  de  ressentir 
♦)  ne  me  paroissoit  qu'illusion  j  idée  qui  me  de- 
»  meura  si  profondément  gravée    dans  l'esprit, 
»  que  j'en  perdois  le  sommeil.  Au  milieu  de  la 
»  nuit ,   je  me  réveillois    de  la  frayeur  que  me 
»  donnoit  la  pensée  de  ma  réprobation  j  il  me 
»  seiubloit  voir  au  pied  do  mon  lit  les  démons  qui 
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»  vouloienl  m'entraîner  en  enfer.  Je  crus  les  en- 
))  tendre   dire   une   fois  :   Donne-toi  a  nous,  et 
»  nous  te  délivrerons  de  tes  peines.  Ce  qui  m'af- 
»  fligeoit  le  plus  ,  c'ëtoit  de  voir  intérieurement 
))  mon  Dieu  me  rebuter^  moi  et  toutes  mes  œuvres. 
))  J'avois  bien  déjà  ressenti  cette  grande  tribula^ 
))  tion  plus  de  trois  ans  auparavant  en  Auvergne 
»  lorsque  notre  Seigneur  m  avoit  fait  connoîlre 
»  que  toutes  mes  actions  e'toient  pleines  damour- 
))  propre  :  mais  combien  elle  avoit  augmenté  alors  î 
»  Outre  que  j'étois  toujours  en  ténèbres,  toujours 
))  en    sécheresse^    toujours    vide    de    Dieu,    au 
»  moins   selon  le  sentiment,  je  ne  trouvois  en 
»  moi  que  mouvemens  d'orgueil  et  'd  amour  de 
»  moi-même  j    je  ne  pouvois  toucher  ni  sentir 
»  autre  chose;  je  me  voyois  tout  environné  de 
»  respect  humain,  tout  saisi  de  crainte,  toujours 
»  cherchant  par  force,  et  sans  pouvoir  éloi'>ner 
))  cette  pensée,  quels   étoient  les    jugemens   du 
»  monde  sur  moi.  J'étois  en  peine  si  je  ne  passois 
»  pas  pour  un  ignorant,   un  stupide ,  un  idiot; 
»  pour  un  homme  sans  piété,  sans  charité,  san?^ 
»  patience.  Je  ne  pouvois  sortir  de  là ,  toujours 
»  persuadé  au  fond  que  j'étois  un    réprouvé,  et 
))  m'imaginant  toujours  que  les  autres  en  étoient 

>)  persuadés  comme  moi Je  ne  pouvois  avoir 

)>  de  paix,  dans  ces  agitations  continuelles,  qu'en 
»  me  couchant  la  face  contre  terre,  et  en  me 
»  prosternant  intérieurement  devant  Dieu ,  abîmé 
»  sous  sa  main  toute-puissante,  tout  prêt  à  des- 
»  cendre  dans  le  tombeau,  pour  y  demeurtjr 
»  mort  à  tout  et  oublié  de  tous  les  hommes,  avec 
^)  qui  je  n'étois  pas  digne  de  vivre  ». 
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^'  Des  dispositions  si  parfaites  ne  pouvoient  être 

11   fait  un  ,  '^  a  A  .^  i  •       •  a  • 

pèlerinage  à  que  des  souFces  de  grâces  extraordinaires.  Aussi 
Chartres,  et  vit-oii  bientôt  M.  Olier  croître  encore  en  sainteté, 
il  est  .léhvre       devenir  Finstrument  des  plus  erandes  œuvres. 

de    ses  ^ei-  ,  ..  ^   ^  ,     , 

nés.  Dieu,  content  de  sa  soumission  et  de  sa  persévé- 

rance, lui  rendit  avec  les  lumières  de  l'esprit  et 
les  autres  dons  qu'il  lui  avoit  retirés  pour  un 
temps,  toute  la  liberté  nécessaire  pour  l'exécu- 
tion du  projet  qui  lui  avoit  été  si  instamment 
recommandé  par  le  P.  de  Condren.  Ce  fut  encore 
h  la  sainte  Vierge  qu'il  dut  le  retour  de  la  paix 
dans  son  cœur ,  et  le  changement  qui  s'opéra 
dans  son  intérieur  :  car  c'étoit  toujours  à  elle  qu'il 
avoit  recours  dans  ses  perplexités;  et  toutes  les 
grâces  qu'il  demandoit  à  notre  Seigneur,  il  les 
sollicitoit  toujours  en  son  nom.  Au  sortir  d'une 
mission  qu'il  venoit  de  faire  dans  le  diocèse  de 
Paris ,  il  alla ,  avec  les  prêtres  qui  lui  étoient  asso- 
ciés, en  pèlerinage  à  Notre-Dame  de  Chartres. 
ï)ks  qu'il  eut  invoqué  la  Reine  du  ciel ,  tous  les 
nuages  qui  enveloppoient  son  esprit  se  dissi- 
pèrent, et  dès-lors  ce  ne  fut  plus  le  même  homme. 
Aussi  profita-t-il  d'une  circonstance  si  favorable , 
pour  mettre  la  première  main  à  l'établissement 
toujours  projeté  depuis  plusieurs  années,  et  tou- 
jours suspendu.  Après  en  avoir  conféré  avec  les 
ecclésiastiques  qui  l'accompagnoient ,  il  crut  ne 
pouvoir  mieux  faire  que  do  choisir  la  ville  même 

,,     '     .de  Chartres  pour   l'érection  du  séminaire  qu'il 
II  y  tente  r  i 

léublisse-     s'agissoit  d'entreprendre.   Il  y  fut  encouragé  par 

menid'unsé-  \q  J^on  accucii  quc  lui  fit  M.  de  Valence,  qui  en 

étoit  évêque,  et  qui  fut  depuis  archevêque   de 

RhcinijS.  Sous  les  auspices  de  ce  prélat,  et  pins 
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encore  de  la  Mère  de  Dieu,  ils  s'établirent  en 
cette  ville;  et  dans  la  résolution  de  s'y  fixer,  ils 
formèrent  une  communauté,  dont  M.  Amelotte^ 
l'un  d'entre  eux,  fut  élu  supérieur.  Les  autres, 
au  nombre  de  huit,  partagèrent  les  différens  em- 
plois de  la  maison.  Pendant  quelques  mois ,  ils 
se  bornèrent  à  édifier  la  ville  et  le  diocèse  par  la 
sainteté  de  leur  vie,  attendant  qu'il  plût  à  Dieu 
de  leur  donner  matière  à  exercer  leur  zèle,  en 
travaillant  à  préparer  les  jeunes  ecclésiastiques  au 
sacerdoce.  Mais  le  succès  ne^  répondant  pas  à 
leurs  vues,  et  au  dessein  de  l'œuvre  qu'ils  avoient 
concertée,  ils  crurent,  ou  que  Dieu  la  réservoit 
a  un  autre  temps ,  ou  qu'il  vouloit  qu'elle  se  fife 
dans  un  autre  lieu  ;  et  dès  la  fin  de  i64i  ^  ils^  ré- 
solurent de  quitter  Chartres. 

M.  Olier  avoit  profité  des  derniers  jours  de  la 
belle  saison  pour  faire  le  second  voyage  de  Bre- 
tagne, dont  on  a  parlé  sous  Tannée  1639;  et 
presque  tous  les  autres  se  retirèrent  successive- 
ment à  Paris  ou  aux  environs,  cherchant,  pour 
ne  pas  laisser  leur  zèle  oisif,  de  nouvelles  œuvres 
à  entreprendre.  Un  de  ceux  que  le  serviteur  de 
Dieu  respectoit  et  estimoit  le  plus,  étoit  M.  Pi- 
cotté,  homme  d'un  extérieur  peu  avantageux, 
mais  doué  d'un  grand  don  d'oraison,  fort  versé 
dans  la  direction  des  âmes,  et  qui,  à  la  simplicité 
que  notre  Seigneur  a  mise  au  nombre  des  vertus 
apostoliques,  joignoit  tout  le  zèle  que  donne  l'es- 
prit de  Dieu  à  ceux  qui  ont  tout  quitté  pour  lui. 
Ce  fut  celui  dont  la  divine  Providence  se  servit 
pour  reprendre  fœuvre  qu'on  venoit  d'abandon- 
ner; et  voici  comme  elle  en  prépara  le  succès^ 
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VT.  Madame  de  Villeneuve,  qui  fut  dans  la  suite 

roposi-     fQ,^^]jj^p]co   des  filles  de   la  Croix,   éioit  une  de 

tion    faite    a  ^ 

M.  Piroiié  srs  pt'nitcntes.  Elle  deraeuroit  alors  à  Vaugiiard^ 
pour  icia-  village  près  Paris,  où  elle  vivoit  seule  dans  une 
dust'minaîre  ^spèce  de  retraite  continuelle.  M.  Picollé  alla  lui 
rnr  majjimc  faïre^  une  visite.  Dans  Fentretien  qu'ils  eurent 
Je  Villeaeu-  gj^gj,jjj]j|g  ^^^    ^^  ^j^-    g^g'^^^    passé  à   Chartres, 

cette  dame,  occupée  depuis  long -temps  à  de- 
mander à  notre  Seigneur,  pour  le  bien  de  son 
Eglise,  l'établissement  des  séminaires  dans  le 
royaume,  moyen  le  p^us  propre  à  opérer  la  ré- 
forme du  clergé,  parut  fort  touchée  du  récit 
qu'elle  entendit  faire  à  son  directeur.  Après  plu- 
sieurs réflexions  à  ce  sujet  ;  «  Mais  qui  sait ,  lui 
»  dit -elle,  si  Dieu  ne  voudroit  pas  que  votre 
»  établissement  se  fit  à  Vaugirard?  Monsieur^ 
»  ajoula-t-clie,*  je  vous  prie  d'y  penser  ».  Il  étoit 
diliicile  que  cette  proposition  fût  regardée  comme 
une  inspiration,  ou  même  comme  une  pensée  rai- 
VII  sonnable  •  tout  autre  que  M.  Picotté  en  eût  fait 
Elle  est  rc-  des  plaisanteries  :  il  se  contenta  d'en  témoigner 
^^^'^'^'  sa  surprise,  et  la  rejeta.  Madame  de  Villeneuve 

ii'étoit  pas  de  caractère  à  se  rebuter  pour  un  pre- 
Hiier  refus:  elle  fait  instance;  elle  représente  les 
ouvertures  qui  paroissent  ménagées  par  une  dis- 
position particulière  de  la  divine  bonté,  pour 
tenter  l'œuvre  qu'elle  proposoit  ;  elle  en  fait  sen- 
tir tous  les  avantages,  et  indique  les  moyens  delà 
faire  réussir.  M.  Chopin,  docteur  de  la  maison 
de  ISavarre,  qui  est  mort  doyen  de  la  Faculté  de 
théologie  de  Paris,  étoit  curé  de  Vaugirard.  Elle 
assura  M.  Picotté  qu'il  en  seroitravi;  qu'il  leur  don- 
neroil  sou  église  pour  faire  leurs  fonctions;  ajou-* 
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ttint  que  pour   ce  qui  la  regardolt  persomielle- 
mentj  elle  s'engageoit  à  les  loger ,  et  même,  s'il 
étoit   nécessaire ,  à  les   nourrir.  Elle  n'oublia  ni 
la  facilite'  où  l'on  seroit  de  conserver  l'esprit  de 
retraite  dans  un  lieu  aussi  tranquille  que  l'ëtoit 
alors  Vaugirard,  ni  les  avantages  qu'ils  pourroient 
tirer  du  voisinage  de  Paris ,  en  y  allant  prendre 
conseil  pour  avancer  l'œuvre  de  Dieu^  et  en  as- 
surer la  solidité'.   Elle  ne  lui  laissa  point  ignorer 
les   prières  qu'elle  avoit  fait    faire ,  outre  celles 
qu'elle  avoit  faites  elle-même  pour  intéresser  le 
ciel  dans  cette  entreprise  -,  l'attrait  qu'elle  se  sen- 
toit  à  les  redoubler  tous  les  jours,   et  enfin  les 
motifs  qu'elle  avoit  de  bien  augurer  du  succès. 
Elle  fit  tant  que  M.  Picotté,  après  avoir  recom- 
mandé la  chose  à  Dieu  de  son  côté ,  en  écrivit  à 
ceux  de  ses  amis  qui  étoient  encore  à  Chartres.  A 
l'ouverture  de  sa  lettre,  ils  prirent  sa  proposition 
pour   une  pieuse   rêverie;  et   quoique  leur  zèle 
pour  l'établissement  du  séminaire  ne  fut  pas  re- 
froidi par  le  peu  de  bonheur  de  la  première  ten- 
tative, ils  crurent  que  de  quitter  Chartres  pour 
aller  se  confiner  dans  un  petit  village,  et  y  jeter 
les  fondemens  de  la  réforme  du  clergé  de  France, 
c'étoit  une  idée  qui  choquoit  le  bon  sens.   Il  n'y 
eut    qu'un  avis  sur  la  réponse  qu'on  devoit  faire 
à  M.  Picotté  y  elle  ne  pouvoit  être  plus  opposée 
aux  vues  et  aux  désirs  de  madame  de  Villeneuve. 

Cependant  M.  Tabbé  de  Foix  s'étant  retiré  à        VIII. 
Paris  ,  M.  Picotté  lui  représenta  de  vive  voix  les   Elle  est  goû- 

tce   cnsuils 

desseins  de  cette  dame,  et  de  telle  manière  qu'il  parplusieurs. 
vint  à  bout  de  l'élyranler,  jusqu'à  obtenir  de  lui 
^u'il  allât  cû  conférer  avec  elle.  Frappé  de  tout 
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ce  qu'elle  lui  dit  en  faveur  du  nouveau  projet,  il 
crut  y   apercevoir  des  signes  de  la   volonté'  de 
Dieu,   et  y  donna  les    mains.  Il  manda   M.  du 
Ferrier  pour  en  traiter  avec  lui.  Celui-ci  mon- 
tra d'abord  une  extrême  répugnance;  mais  après 
y    avoir    mûrement    réfk'chi    pendant    quelques 
jours,  il  commença  à    penser  différemment.  Il 
entra  donc  pleinement  dans  l'opinion  des  deux 
premiers,  et  tous  trois  furent  d'avis  d'en  écrire 
en  Bretagne  à  M.  Olicr, 
^^;     ,        M.  Picotté,  son  confesseur,  qui  avoit  été  sa  con- 
icfusedV     solation  dans  ses  peines  intérieures,  se  chargea 
bord,  puis     de  la  commission.  Il  lui  fit  un  long  exposé  de 
1  approuve,    ^q^^.  ^g  ^^^j  avoit  été  discuté  par  rapport  à  l'éta- 
blissement, le  conjurant  de  s'y  rendre  favorable  ^ 
ou  au  moins  de  i^evenir   incessamment  à  Paris 
pour  traiter  -rafTaire  de  vive  voix.   M.  Olier  y 
trouva  encore  plus  de  difficultés  que  les  autres, 
et  les  allégua  dans  sa  réponse  à  M.  Picotté.  Néan- 
moins, pour  satisfaire  au  désir  de  ses  amis,  il  par- 
tit peu  de  jours  après.  Arrivé  à  Paris  ,  quoi  qu'on 
pût  lui  dire ,  il  se  trouva  toujours  aussi  opposé  à 
l'avis  de  madame  de  Villeneuve  :  ne  voulant  pas 
toutefois  rejeter  absolument  sa  proposition,  il  la 
recommanda  à  notre  Seigneur.  5e  sentant  même 
porté  à  faire  une  retraite  pour  mieux  invoquer  les 
lumières  du  ciel,  il  alla  à  Notre-Dame  de  Liesse, 
près  Saint-Germain-en-Laye ,  où  il  avoit  déjà  fait 
quelques  pèlerinages,   et  y  demeura   un  temps 
assez  considérable.  M.  Picotté  l'y  alla  visiter  quel- 
quefois, soit  pour  s'édifier  avec  lui  et  l'assister 
spirituellement,  soit  pour  savoir  ce  que  Dieu  lui 
disoit  intérieurement  sur  l'allaire  mise   depuis 


LIVRE    III.  105 

long-teraps  en  délibération.  Pendant  sa  retraite , 
notre  Seigneur  lui  apparut,  et  lui  promit  une 
assistance  particulière,  a  Comme  je  ne  savois  quel 
1)  parti   prendre  (  c'est  ce  qu'on   lit  écrit  de   sa 
»  main  )  ni  quels  seroient  les  membres  de  ce  corps 
)>  que  je  pensois  à  établir,  ce  bon  maître  daigna 
»  me  visiter  en  esprit-  et  me  fortifiant,  il  me 
))  paroissoit    porter    une    compagnie    dans    ses 
»  bras  j  ce  qui  me  donna  beaucoup  de  confiance. 
»  Voulant    ensuite  sortir    de  ma  solitude    pour 
3)  aller  retrouver  nos  messieurs  qui  m'appcloient 
»  à  Paris,  je  fus  arrêté,  et  me  sentis  porté  par 
))  un  mouvement  intérieur  à  me  prosterner  par 
»  terre.  Je  le  fis  aussitôt j  et  adorant  mon  Dieu, 
>î  je  lui  demandai  abondance  de  cbarilépour  tous 
»  ceux  qui  dévoient  servir  à  l'exécution  de  son 
»  dessein j  ce  qui  me  fut  promis,  et  comme  ac- 
»  compli  dans  le  même  instant  :  car  il  me  sem- 
»  bloit  voir  nos  messieurs  nager  dans  la  grâce  et 
»  dans  l'amour.  Sorti  de  ma  retraite,  et  les  trouvant 
)î  tout  découragés  d'avoir  vu  échouer  le  séminaire 
»  de  Chartres,  je  les  exhortai  puissamment  à  re- 
»  prendre  courage,  leur  disant  que  Dieu  nous 
))  porteroit  entre  ses  bras  comme  de  petits  en- 
))  fans  ». 

M.  Olier,  revenu  à  Paris,  trouva  M.  l'abbé  de 
Foix  et  M.  du  Ferrier  dans  les  mêmes  sentimens 
où  il  les  avoit  laissés  j  mais  \!ès  autres  pensoient 
toujours  bien  différemmenl.  Le  mauvais  succès 
de  la  première  tentative,  et  le  peu  d'apparence 
qu'une  seconde,  hasardée  dans  un  village,  fut 
plus  heureuse ,  les  faisoient  revenir  encore  à  l'avis 
de  préférer  l'œuvre  des   missions,  travail  dont 
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rexperiencc  leur  assuroit  les  pins  grands  fruits; 
tandis  qu'au  jugement  de  tout  homme  sage  ^  d'a- 
près ce  qui  venoit  de  leur  arriver  à  Chartres,  rien 
au  monde  n'ëtoit  plus  incertain  que  la  nouvelle 
entreprise.  Ils  insistèrent  en  vain  ;  le  serviteur  de 
Dieu  n  fut  point  ébranlé.  L'avertissement  secret 
qu'il  avoit  reçu  depuis  long-temps  de  Notre  Sei- 
gneur y  (jfu'il  vouloit  se  servir  de  lui  pour  former 
de  bons  prêtres  ^  ne  pouvoit  s'effacer  de  sa  mé- 
moire. Outre  difierentes  révélations  de  la  sainte 
Vierge,  la  mère  Agnès  l'avoit  assuré  qu'il  étoit 
destiné  de  Dieu  à  l'éducation  des  clercs  et  à  la 
direction  des  ecclésiastiques.  Cette  vocation  sur 
laquelle,  dès  Tâge  de  sept  ans,  Dieu  lui  avoit  donné 
quelque  rayon  de  lumière  ,  comme  il  l'a  rapporté 
lui-même  depuis  qu'il  avoit  été  dirigé  par  le  P.  de 
Condren,  il  avoit  toujours  cru  devoir  la  remplir 
en  fondant  un  séminaire.  Il  s'agissoit  de  connoî- 
tre  le  temps  marqué  par  la  divine  Providence, 
pour  en  commencer  l'établissement  :  or,  du  mo- 
ment où  notre  Seigneur  lui  eut  parlé  dans  sa  re- 
traite, il  ne  douta  point  qu'il  ne  fut  arrivé.  Plein 
de  cette  confiance,  il  sut  tellement  l'inspirer  aux 
compagnons  de  ses  travaux,  qu'il  les  amena  enfin 
à  son  opinion.  On  ne  pensa  donc  plus  qu'à  mettre 
la  main  à  l'œuvre,  en  jetant  à  Vaugirard  même 
les  fonderacns  du  séminaire,  dont  il  avoit  le  plan 
tout  tracé  dans  l'esprit. 
^  Mais  notre  Seigneur,  par  une  révélation  par- 

^'onvc^eré.  tîculière,  prépara   à  son  serviteur  une  nouvelle 
.laiion  or-  ^j-qj^    ^Jq,^,!^  !a  uature  et  la  cause  firent  connoître 

casion  d  une  .  .  .  i    •         a 

nouvelle        combicn  il  avoit  acquis  d'empire  sur  lui-même, 
croix.  Comme  M.  Olicr  prdposoit  à  notre  Seigneur 
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les  sujets  qui  ponrroient  entrer  dans  rétablisse- 
ment de  son  séminaire^  et  qu'entre  autres  il  lui 
prësentoit  M.  Amelotte,  une  voix  intérieure  lui 
fit  entendre  ces  paroles  :  Non;  il  me  servira  dans 
un  autre  lieu  pour  ma  gloire.  Personne  ne  lui 
étoit  plus  cher  au  inonde  que  ce  grand  ecclé- 
siastique y  dont  il  connoissoit  l'érudition ,  la  sa- 
{i^esse  et  la  vertu.  Jusqu'à  ce  moment^  il  l'avoit 
toujours  regardé  comme  une  des  pierres  fonda- 
mentales les  plus  propres  à  soutenir  son  édifice  ^  et 
ce  qui  l'attachoit  à  lui  plus  fortement^  étoit  l'opi- 
nion qu'il  en  avoit  conçue  depuis  une  apparition 
du  P.  de  Condren.  Ce  saint  homme,  le  lende- 
main de  sa  mor^ ,  avoit  été  montré  à  M.  Olier 
dans  une  lumière  immense,  et  tout  environné  de 
gloire;  il  lui  avoit  dit,  au  même  moment,  qu'il  le 
laissoit  avec  deux  autres  héritiers  de  son  esprit, 
€t  l'un  de  ceux  qu'il  lui  avoit  désignés  étoit 
M.  Amelolte.  Apres  un  tel  événement ,  l'on  con- 
çoit quelle  devoit  être  l'estime  de  M.  Olier  pour 
ce  vertueux  ami,  et  combien  il  dut  lui  en  coûter 
pour  se  séparer  de  lui.  Mais  la  voix  qu'il  avoit  XT. 
entendue  secrètement  fut  pour  lui  un  ordre  dont  ^'  ^^'^'" 
rien  ne  put  le  taire  écarter; et  cruelque  étroite  que  .    ^^ 

_  ^  *^  .       -^    .    .  *■  recevoir  M. 

fut  sa  liaison  avec  M.  Aiuelotte,  jamais  il  ne  voulut       Ameloite 
consentir   qu'il    demeurât    dans   sa    compagnie.    P^rmi  ceux 

•nciT»  1  Tt/TA  I  •.    '.  '  desaccmpa- 

M.  de  liassancourt,  dont  M.  Ameiotte  avoit  ele  ^.^ 
précepteur ,  fit  tous  ses  efforts  pour  engager 
M.  Olier  à  le  retenir;  il  offrit  même  à  cette  con- 
dition mille  écus  de  rente  perpétuelle  au  sémi- 
naire qui  alloit  s'établir:  madame  de  Brienne, 
pénitente  de  M.  Ameiotte,  sollicita  la  même  chose 
pendant  trois  aus  ;  juique-là  même  qu'elle  iute- 
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ressa  dans  sa  cause  la  Reine  mère,  régente  dti 
royaume  :  tout  fut  inutile.  M.  Olier  aima  mieux 
sV'xposer  à  toutes  sortes  de  reproches  et  de  dis- 
grâces, que  de  se  refuser  à  la  voix  de  Dieu.  En 
éloignant  un  sujet  d'un  si  rare  mérite  que  M.  Ame- 
lotte  ,  il  devoit  s'attendre  à  passer  pour  le  plus 
bizarre  des  hommes,*  ce  qui  ne  tarda  pas  en  effet 
d'arriver.  Comme  M.  Amelotte  avoit  été  supérieur 
de  la  maison  de  Chartres,  on  accusa  M.  Olier 
de  prétendre  à  la  supériorité  du  nouvel  établisse- 
ment, et  de  vouloir  écarter  son  ancien  ami,  pour 
n'avoir  plus  en  lui ,  disoit-on,  le  rival  qui  l'avoit 
éclipsé  jusqu'alors,  et  lui  faisoit  ombrage.  L'homme 
de  Dieu  laissa  dire ,  et  regarda  les  propos  in- 
ventés contre  lui  par  la  calomnie,  comme  une 
récompense  du  sacrifice  qu'il  avoit  fait  au  Sei- 
gneur, en  se  privant  d'un  autre  lui-même.  Au 
mérite  de  ce  généreux  dépouillement,  il  ajouta 
celui  du  secret  le  plus  impénétrable  et  le  plus 
constant:  jamais,  pendant  sa  vie,  il  ne  voulut  dé- 
couvrir la  vraie  raison  du  refus  qu'il  fit  d'ad- 
mettre M.  Amelotte;  on  ne  la  sut  qu'après  sa 
mort,  par  la  lecture  de  ses  Mérjioires,  où  il  rend 
compte  de  la  retraite  qu'il  fit  à  l'occasion  de  l'é- 
tablissement du  séminaire  à  Vaugirard.  Les  pa- 
roles de  notre  Seigneur,  qui  dirigèrent  sa  con- 
duite dans  tout  le  cours  de  cette  affaire  ,  se 
sont  parfaitement  vérifiées  par  les  grands  services 
que  le  P.  Amelotte  a  rendus  jusqu'à  sa  mort  à 
l'Eglise  et  à  la  congrégation  de  l'Oratoire. 

M.  Olier  se  voyoit  donc  privé  d'un  grand  appui  : 
mais  Dieu  lui  tenoit  lieu  de  tout;  et  aussi  content 
d'avoir  perdu  M.  Amelotte,  qu'il  l'eût  été  d'en 
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jouir  toute  sa  vie,  parce  quil  meltoit  toute  sa 
joie  à  exécuter  les  desseins  du  ciel  sur  sa  com- 
pagnie ;  il  travailla  si  efficacement  à  poursuivre 
son  entreprise ,  que  tout  se  trouva  prêt  en  jan- 
vier 1642.  On  se  lo^ea  dans  une  maison  située  XII. 
proche  l'éi^lise,  sur  le  terrain  qui  dans  la  suite    ^^^'"^^^'^^^ 

J^  .  .  .  communauté 

a  servi  à  bâtir  une  maison  de  campagne  pour  le  àVaugirard. 
petit  séminaire;  puis^  lorsqu'il  en  eut  acquis  une 
plus  considérable,  pour  la  petite  communauté  de 
Saint-Sulpice.  Peut-être  n'y  en  avoit-il  pas,  dans 
le  village,  de  plus  pauvre  ni  de  plus  incommode, 
signe  comme  infaillible  que  l'œuvre  étoit  agréable 
à  Dieu,  et  présage  des  bénédictions  qu'il  réser- 
voit  à  ceux  qui  en  dévoient  élre  les  premiers 
instrumens.  Pour  loger  tous  les  prêtres  qui  for- 
moient  cette  compagnie  naissante  ,  il  fallut  pra- 
tiquer de  petites  cellules  dans  un  vieux  colombier 
de  la  maison;  et  celui  de  tous  qui  étoit  le  mieux 
partagé  ,  occupoit  une  chambre  qui*  en  méritoit 
à  peine  le  nom.  La  nourriture  étoit  aussi  frugale 
que  le  logement  étoit  pauvre.  Ayant  épuisé  leurs 
ressources,  et  s'étant  réduits  à  manquer  même 
du  nécessaire,  pour  fournir  aux  missions  et  aux 
frais  du  séminaire  de  Chartres,  ils  ne  vivoient 
presque  que  d'aumônes. 

De  tels  commencemens  n'a  voient  rien  d'at- 
trayant pour  la  nature;  mais  ils  n'en  avoient  que 
plus  de  ressemblance  avec  ceux  de  l'édifice  dont 
Jésu*- Christ,  qui  étoit  lui-même  le  plus  pauvre 
des  hommes,- a  voulu  être  l'architecte,  et  auquel 
il  a  donné  pour  fondement  douze  disciples  qui 
ne  possédoient  rien.  C'étoit  le  moyen  d'attirer 
tous  ceux  (jui  connoissoieut  le  prix  de  la  pau- 
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vreté   ëvangëliquo.   Aussi  ,  dès    qu'on    sut    que 
M.  Olier  venoil  de  fixer  sa  demeure  à  Vaugirard  , 
plusieurs  ecclesiastiquos  distingues  par  leur  nais- 
sance et  leur  piété,  vinrent  se  présenter  à  lui 
pour  se  former  sous  ses  yeux  aux  fonctions  et 
aux   vertus  de  leur  état.   La   charité  qu'il  leur 
témoigna,  et  les  exemples  d'humilité,  de  morti- 
fication ,   de  détachement  et  de   zèle  qu'ils  ad- 
miroient  dans   sa   conduite  ,  lui  eurent  bientôt 
gagné  tous  les  cœurs.  Tous  le  prirent  pour  leur 
guide  dans  les  voies  spirituelles;  et  comme  Dieu 
lui  rendit  alors  les  dons ,  soit  intérieurs ,  soit  exté- 
rieurs ,  qu'il   lui  avoit   retirés  ,    ajoutant  même 
de  nouvelles  lumières  à  celles  qu'il  avoit  reçues 
dans  ses  plus  beaux   jours,  ils  écoutoient,  avec 
autant  de  dociUté  que  de  respect,  les  avis  et  les 
instructions  qui  çortoient  de  sa  bouche.  Ct^toit 
même  une  sorte  d'avidité  et  de  passion  de  ren- 
tendre.  Ceux  qui  l'avoient  suivi  pendant  les  deux 
années   précédentes,   comparant  à  son    premier 
état  la  facilité  merveilleuse  avec  laquelle  il  par- 
loit ,  ne  pouvoient  revenir  de  leur  étonnement. 
Souvent  ib  l'avoient  vu  demeurer  comme  muet , 
lorsqu'il  vouloit  exhorter  les  peuples  ;  et  depuis 
quelques  jours  sa  langue  s'étoit  tellement  déliéç  ^ 
il  expliquait  les  mystères  dfi  la  foi  avec  un  langage 
si  sublime,  il  traitoit  les  vérités  saintes,  et  déve- 
loppoit  la  morale  de  l'Evangile  avec  tant  de  di- 
gnité, d'onction  et  de  force,  qu'ils  ne  le  r^con- 
noissoitnt    plus.    Frappés    d'un    cJiangemont'  si 
extraordinaire,  ils  conçurent  pour  lui  une  véné- 
ration et  uno  confiance  sans  bornes  ;  dispoMtions 
qu'ils  curent  bientôt  communiquées  à  plusieurs 
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flé'ceux  même  du  dehors ,  qui  jusque-là  n'avoient 
pu  goûter  le  nouvel  e'tablissement. 

jM.  de  Bassancourt ,  retiré  dans  sa  famille  avec  ^V"^' 
M.  Amelotte  depuis  qu'on  avoit  abandonné  Char-  saiicom  i  se 
très  ,  n'eut  pas  plutôt  été  informé  de  leur  nouveau  Jo''^'-  ^  ^"^• 
séjour,  qu'il  s'empressa  d'aller  leur  faire  une  vi- 
site. Comme  il  étoit  d'une  humeur  fort  enjouée, 
l'entrevue  se  passa  en  plaisanteries  agréables.  Il 
leur  demanda ,  avec  sa  gaîté  ordinaire  ^  ce  qu'ils 
se  proposoient  d'entreprendre  sur  ce  nouveau 
théâtre,  et  si  c'étoit  de  Vaugirard  que  partiroit 
Tcsprit  qui  devoit  renouveler  le  clergé  de  France. 
Cet  entretien  ne  fut  d  abord  qu'une  récréation, 
et  une  sorte  d'amusement*  mais  M.  de  Bassan- 
court, qui  à  l'aménité  du  caractère  joignoit  la  piété 
la  plus  solide  et  la  mieux  éclairée,  n'ignoroit  pas 
que  .les  grandes  œuvres  n'avoient  souvent  que 
des  comm.ncemensfoibles,  et réussissoient  contre 
toute  apparence.  Après  y  avoir  séneusement 
pensé,  il  ne  douta  point  que  le  nouvel  établisse- 
ment ne  fut  l'ouvrage  de  Dieu.  Laissant  alors  Iç 
ton  qu'il  avoit  pris  d^abord  en  revotant  5es  amis, 
il  leur  déclara  dans  quel  dessein  il  étoit  venu, 
u  Messieurs,,  leur  dit-il,  je  trouverai  notre  Sei- 
»  gneur  plus  sûrement  dans  votre  maison  que 
»  dans  celle  de  ma  mère.  Non,  ce  n'est  pas  au 
j)  milieu  d'une  famille  qu'il  communique  son  es- 
»  prit  à  un  prêtre.  On  lit  cette  maxime  partout , 
«  et  j'en  ai  fait  l'expérience  :  mon  parti  est  donc 
»  pris  de  vous  demander  une  cellule  ».  Comme 
il  apercevoit  un  vieux  colombier  à  l'extrémité  de 
la  maison, où  ilsavoitquc  tout  étoitVempli,il  pria 
qu'on  le  laiijsat  le  maître  d'en  faire  ioii  appartc- 
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ment.  «  Vous  l'entendrez  comme  il  vous  plaira  ; 
»  (ce  fut  la  conclusion  de  l'entretien)  mais  je  vous 
V  annonce  que  je  ne  retourne  plus  chez  mes  pa- 
))  rens  j  et,  des  ce  soir  ^  il  faut  bien  que  vous  me 
»  donniez  un  lit  ». 

Cette  inge'nuite%  dans  un  homme  de  condition, 
plut  beaucoup  aux  nouveaux  solitaires  :  ils  en  con- 
férèrent entre  eux  ;  et  leur  réponse  fut  qu'il  étoit 
leur  ami,  leur  frère ^  qu'il  demandoit  les  choses 
de  trop  bonne  grâce  pour  être  refusé  •  que  dès  ce 
moment  donc ,  ils  le  regardoient  comme  un  d'en- 
tre eux.  L'affaire  se  termina  ainsi;  et  ce  fut  au 
gré  de  toute  la  communauté ,  que  M.  de  Bassan- 
court ,  dès  sa  première  visite ,  s'attacha  à  cette 
maison  pour  y  demeurer. 
;.    ,       La   réunion    de    ces    ecclésiastiques,  presque 

Le  cardinal  t    ^       j  i  i 

Je  Richelieu  ^OMs  hommes  de  qualité,  dans  une  des  plus  pau~ 
lui  oiFre  sa  yrcs  habitations  de  Vaugirard,  fit  beaucoup  de 
RuèiMi  \      sensation  à  Paris  et  à  la  Cour.  On  ne  pouvoit  com- 
temercie.       prendre  un  dessein  si  extraordinaire.  Le  cardinal 
de  Richelieu  l'eut  bientôt  appris.  11  connoissoit 
le  mérite  et  la  naissance  de  ceux  qui  s'étoient 
joints  à  M.  Olier.  Dans  les  entretiens  qu'il  avoit 
eus  plus  d'une  fois  avec  le  P.  de  Condren  quelques 
années  auparavant,  pour  connoître  les  sujets  les 
plus  dignes  de  l'épiscopat,  (car  il  étoit  jaloux  de 
n'en  point  présenter  d'autres  au  Roi  )  cet  homme 
de  Dieu  lui  en  avoit  nommé  un  certain  nombre  ; 
mais  il  aVoit  eu  soin  d'ajouter  qu'il  en  connoissoit 
quelques  -  uns  dont  il  n'osoit  lui  faire  mention , 
parce  que  notre  Seigneur  avoit  sur  eux  des  vues 
particulières,  et  qu'il  ne  paroissoit  pas  les  appeler 
aux  prélaturcs.  Lorsque  la  nouvelle  de  rétablisse- 
ment 
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fait  à  Vaugirard  parvint  aux  oreilles  de   ce  mi- 
nistre y  il  jugea  que  les  ecclésiastiques  qui  le  com- 
posoient  éloient  ceux  dont  le  P.  de  Condren  lui 
avoit  parlé ,  sans  les  vouloir  désigner  personnel- 
lement.  Il  résolut  aussitôt  de  les  appeler  auprès 
de  lui,  pour  les  placer   dans  la  suite  selon  ses 
vues ,   et  pour  former   un  séminaire  d'évéques 
dont  il  avoit  tracé  le  plan.  Dans  ce   dessein,  il 
donna  ordre  à  la  duchesse  d'Aiguillon  ,  sa  nièce, 
d'aller  trouver  M.  Olier  et  les  prêtres  de  sa  com- 
pagnie ,  à  Vaugirard  ;  de  leur  témoigner  l'estime 
qu'il  faisoit  de  leurs  personnes  et  du  genre  de  vie 
qu'ils  venoient  d'embrasser  j  d'ajouter  qu'il  éloit 
fort  édifié  de  leur  retraite,  mais  qu'il  vouloit  être 
pour  quelque  chose  dans  leur  établissement  •  que 
sachant  combien  ils  étoient  mal  logés ,  il  leur  of- 
froit  sa  maison  de  Rueil  pour  en  faire  une  soli- 
tude, où  ils  continueroient  tous  leurs  exercices 
avec  une  liberté  entière,  promettant  d'appuyer 
leur  entreprise  de  tout  son  crédit ,  et  de  la  faire 
goûter  au  Roi  dont  la  protection  leur  étoit  assu- 
rée. Une  offre  aussi  généreuse  étoit  digne  de  la 
religion  du  cardinal  et  de  sa  grandeur  d'ame.  Elle 
fut  reçue  de  M.  Olier  et  des  compagnons  de  sa 
retraite,  avec  autant  de  respect  que  de  recon- 
noissance;  mais  ils  prièrent  la  duchesse  d'Aiguil- 
lon de  lui  représenter  qu'ils  étoient  venus  à  Vau- 
girard pour  y  vivre  dans  la  solitude;  qu'il  leur 
seroit  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
de  suivre  leur  attrait  dans  la  maison  et  dans  la 
compagnie  d'un  premier  ministre  ;  qu'ils  se  trou- 
voient  infiniment  honorés  d'une  proposition  aussi 
inattendue;  qu'ils  ne  savoient  enfin  par  où  il^ 
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avoient  pu  mériter  une  telle  faveur;  maïs  qu'ils 
supplioicut  trcs-liurablement  Son  Eminence  de 
les  laisser  dans  le  lieu  qu'ils  occupoient,  précisé- 
ment parce  qu'il  étoit  pauvre  et  caché. 

Ce  refus,  loin  d'offenser  le  cardinal  et  de  lui 
déplaire ,  ne  fit  qu'augmenter  son  estime  et  sa 
vénération  pour  M.  Olier  et  ses  prêtres.  Le  bruit 
s'en  répandit  parmi  les  seigneurs  :  la  plupart 
l'admirèrent^  mais  quelques-uns  de  ceux  que 
l'ambition  auroit  pu  conduire  à  Rueil,  si  la  maison 
du  premier  ministre  avoit  été  convertie  en  un 
séminaire  d'évêques,  firent  plus.  M.  de  Gon- 
drin,  neveu  de  M.  de  Bellegarde,  archevêque  de 
Sens  j  auquel  il  succéda  dans  la  suite ,  vint  à 
Vaugirard ,  et  demanda  d'y  être  reçu.  Sa  grande 
piété,  bien  plus  que  sa  naissance,  lui  gagna 
aussitôt  tous  les  suffrages.  Il  fut  donc  admis  avec 
applaudissement.  Son  exemple  fut  bientôt  suivi 
par  M.  de  Poussé,  qui,  après  avoir  été  plu- 
sieurs années  directeur  du  séminaire  de  Paris 
sous  M.  Olier,  gouverna  pendant  vingt  ans  la  pa- 
roisse de  Saint-Sulpice.  M.  d'Heurtevant,  qui  est 
mort  supérieur  du  séminaire  de  Lyon,  y  entra 
aussi  dans  la  même  année ,  ainsi  que  M.  de  Gam- 
biac, frère  de  M.  du  Ferrier,  et  plusieurs  autres. 

A  mesure  que  la  communauté  naissante  dé 
M.  Olier  se  multiplioit  et  s'enrichissoit  de  prêtres 
distingués  par  leurs  vertus  ,  il  redoubloit  s^,s 
prières  et  faisoit  beaucoup  prier  pour  attirer  la 
bénédiction  du  ciel  sur  sa  maison  et  sur  tous  ceux 
qui  la  composoient.  En  homme  plein  de  défiance 
de  lui- même,  pour  mieux  assurer  le  succès  de 
Tœuvre,  il  consulloit  les  personnes  les  plus  éclai- 
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rées  et  les  plus  prudentes.  Saint  Vincent  de  Paul, 
le  P.  Hayneuve  et  le  P.  Saint-Jure,  deux  Jésuites 
pleins  de  l'esprit  de  saint  Ignace,  et  dont  les  ou- 
vrages ont  mérité  l'estime  universelle ,  étoient 
ceux  qui  l'encourageoient  à  persévérer  dans  son 
dessein ,  quelques  contradictions  qu'il  eût  à  es- 
suyer de  la  part  de  plusieurs  qui  ne  l'approu- 
voient  pas.  Sa  confiance  fut  soutenue  encore  et 
fortifiée  par  les  conseils  d'un  grand  serviteur 
de  Dieu ,  le  P.  Térisse  ,  supérieur  général  des 
Bénédictins  delà  congrégation  de  Saint -Maur, 
qui  lui  avoit  été  montré  en  esprit,  dix-huit  mois 
avant  qu'il  eût  pu  le  connoître,  avec  ordre  de  se 
mettre  sous  sa  direction. 

Cependant  le  dessein  de  M.  Olier  ne  tarda  pas      XV. 
à  être  traversé   et  combattu   par   des  personnes   ,    '     '"  j 

■*•  A^  ^        éprouve   de 

du  plus  grand  poids.  Sans  parler  des  plaisanteries  nouvelles 
qu'on  faisoit  sur  le  lieu  qu'il  avoit  choisi  pour  co"tradic- 
jeter  les  fondemcns  de  son  séminaire;  parmi 
les  ecclésiastiques  les  plus  sensés ,  il  s'en  trouvoit 
qui,  tout  jaloux  qu'ils  étoient  de  voir  son  entre- 
prise réussir  ,  ne  pouvoicnt  goûter  les  moyens 
qu'il  prenoit,  ni  en  augurer  favorablement.  D'au- 
tres disoient  tout  haut,  et  débitoient  partout, 
qu'il  étoit  contre  le  bon  sens  de  laisser  là  ces 
missions  dont  les  fruits  avoient  été  si  abon- 
dans,  pour  tenter  au  hasard  une  œuvre  si  incer- 
taine, et  pour  s'opiniâtrer  à  reprendre  un  édifice 
dont  les  premières  pierres  s'étoient  écroulées 
presque  aussitôt  qu'on  les  avoit  employées.  Le  ser- 
viteur de  Dieu  écoutoit  tout  avec  sa  tranquillité 
ordinaire  ;  et  content  d'être  devenu  encore  un 
sujet  de  risée  ,  pourvu  que  les  desseins  de  Jésus* 
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Christ  son  maître  s'accomplissent  ^  il  s'appuya 
uniquement  sur  lui^  ne  doutant  pas  qu'après  lui 
avoir  inspire'  la  bonne  œuvre ,  il  ne  la  conduisît 
à  une  heureuse  fm  y  quand  il  en  seroit  temps  , 
et  qu'il  n'en  tirât  sa  gloire. 
^^^-  Comme  il  informoit  un  jour  le  P.  Térisse  de 

Il   est   en-  .  .  '  i       i  •  ^  i 

couia"é  par  tout  ce  qui  se  passoit  y  cet  ange  de  lumière  le 
le  P.  xérisse.  confirma  ,  lui  et  tous  les  ecclésiastiques  de  sa  com- 
pagnie y  dans  la  résolution  qu'ils  avoient  prise , 
leur  assurant  avec  toute  la  confiance  et  la  fermeté 
que  donnent  les  lumières  intérieures  de  l'Esprit 
saint  ,  qu'ils  faisoient  la  volonté  de  Dieu,  et  les 
engageant  de  tout  son  pouvoir  à  ne  point  re- 
tourner en  arrière.  11  leur  fut  aisé  de  reconnoître 
que  c'étoit  Dieu  lui-même  qui  leur  avoit  parlé 
par  sa  bouche  ;  car  à  peine  eurent-ils  reçu  cette 
réponse,  que  tout  hors  d'eux-mêmes,  ils  se  sen- 
tirent plus  fortement  portés  que  jamais  à  pour- 
suivre leur  établissement.  Ce  fut  peu  de  jours 
après  cette  entrevue  avec  le  P.  Térisse,  que,  pre- 
nant avec  lui  deux  de  ses  prêtres  ,  M.  Olier  fit 
un  pèlerinage  à  Montmartre,  où  ils  s'offrirent 
et  se  dévouèrent  à  la  très-sainte  Trinité,  pour 
la  servir  invariablement  jusqu'à  la  mort,  en  tra- 
vaillant à  l'instruction  des  ecclésiastiques,  selon  les 
vues  qui  leur  étoient  manifestées  par  notre  Sei- 
gneur, et  en  faisant  tout  ce  qui  dépend roit  d'eux, 
pour  former  des  prêtres  selon  le  cœur  de  Dieu. 
Voici  les  termes  dans  lesquels  ils  firent  cette 
consécration  ,tels  que  je  les  trouve  dans  les  ma- 
nuscrits de  M.  Olicr.  «  Trois  prêtres  se  trouvant 
»  appelés  dans  l'unité  d'esprit  au  service  de  Dieu 
»  et  de  sa  très -sainte  Eglise,  pour  lui  former 
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»  des  ministres  qui  servent  dignement  son  infi- 
»  nie  majesté  ,  qui  honorent  son  Fils  Jésus- 
»  Christ ,  et  qui  aiment  ses  membres ,  ont  cru 
»  qu'en  l'honneur  de  la  société  divine  des  trois 
»  Personnes  inséparables  par  l'unité  de  leur  es- 
»  sence^  ils  dévoient  s'unir  avec  promesse  de  ne 
»  se  quitter  jamais^  ni  de  se  départir  du  des- 
»  sein  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  leur  faire  connoî- 
»  tre ,  et  même  de  leur  confirmer  par  plusieurs 
»  témoignages.  Si  quelqu'un  d'eux  se  croit  ap- 
»  pelé  par  la  volonté  de  Dieu  à  le  servir  sépa- 
i)  rément  ^  il  ne  pourra  le  faire  qu'avec  le  con- 
»  sentement  mutuel  et  l'agrément  commun  des 
»  autres.  C'est  ce  qu'ils  ont  cru  devoir  promettre 
y)  à  Dieu,  en  la  présence  des  trois  martyrs  saint 
»  Denis,  saint  Rustique  et  saint  Eleuthère ,  pour 
»  se  vouer  et  consacrer  comme  des  hosties  vi- 
»  vantes,  à  l'honneur  de  la  très-sainte  Trinité, 
»  à  la  gloire  de  Jésus  -  Christ ,  et  à  l'utilité  de 
»  son  Eglise  ». 

11  n'y  avoit  pas  encore  quatre  mois  que  M.  Olier    ^^^  j^^j  ^^,^^ 
dcmeuroit    à   Vaugirard   avec   sa  communauté,  la  cure  de  S. 
lorsque  Dieu  lui  fit  connoître  que  ce  n'étoit  point  Sulpice. 
le  lieu  où  devoit  se  consommer  l'établissement 
du  séminaire.  Car  en  éclairant  les  âmes  privi- 
légiées, il  leur  laisse  toujours  assez  d'obscurités 
et  d'incertitudes  pour  exercer  leur  foi  :  c'est  de 
quoi  cette  histoire  a  fourni  déjà  plusieurs  exem- 
ples ;  et  ce  que  j'ai  maintenant  à  raconter,  en  sera 
une  nouvelle  preuve.  Pour  qu'il  parut  mieux  que 
l'entreprise  étoit  moins  l'ouvrage  des  hommes, 
que  celui  de  sa  droite.  Dieu  choisit  et  prépara 
un  moyen  qui  n'étoit  jamais  venu  en  l'esprit  de 
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M.  Olier,  mais  qui  lui  ouvrit  un  vaste  clianip  , 
et  à  la  faveur  duquel  il  put  faire  beaucoup  plus 
encore  qu'il  navoit  espéré.  M.  de  FiesquC;,  alors 
cure  de  Saint-Sulpice  de  Paris ^  affligé^  pour  ne 
pas  dire  rebute'  des  désordres  de  sa  paroisse,  et 
surtout  des  obstacles  que  mettoient  plusieurs 
prêtres  de  son  église  à  la  réforme  qu'il  désiroit 
ardemment  d'y  introduire,  conçut  le  dessein  de 
quitter  sa  cure  et  de  s'en  démettre  en  faveur  de 
celui  qui  lui  en  paroîtroit  le  plus  digne.  Comme 
il  avoit  souvent  entendu  parler  des  vertus  de 
M.  Olier,  de  son  grand  zèîe,  et  de  ses  lumières 
pour  la  conduite  des  amesj  qu'il  savoit  d'ailleurs 
que  tous  ses  prêtres  éloient  animés  de  son  esprit  j 
et  que  parmi  eux,  plusieurs,  à  son  défaut,  se- 
roient  capables  de  remplir  dignement  la  place 
qu'il  étoit  résolu  d'abandonn^^r  j  la  pensée  lui 
vint  de  s'adresser  à  eux  pour  trouver  un  succes- 
seur. Une  procession  qu'il  laisoit  avec  sa  paroisse, 
le  jour  de  saint  Marc,  à  l'église  de  Vaugirard, 
fut  l'occasion  dont  il  profita  pour  en  faire  la  pro- 
position. Entrant  en  conversation  avec  quelques- 
uns  des  prêtres  do  M.  Olier,  dont  il  suffisoit  de 
voir  le  maintien  et  la  modestie  pour  en  conce- 
voir la  plus  haute  estime  ,  il  leur  demanda  si 
dans  leur  compagnie  il  ne  s'en  trouveroit  pas  un 
qui  voulût  accepter  sa  cure.  L'oiFre  ne  fut  point 
accueillie.  M.  Olier  étoit  trop  éloigné  de  toute 
entreprise  d'éclat;  et  chacun  de  ses  prêtres  re- 
doutoit  trop  un  fardeau  si  pesant,  pour  oser  s'en 
charger.  M.  de  Fiesque  ne  se  rebuta  point.  Il 
pressa  beaucoup  M.  Olier  de  s'en  occuper  de- 
vant Dieu,  et  fit  agir  auprès  de  lui  plusieurs  per- 
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sonnes  de  conside'ration  pour  obtenir  son  con- 
sentement. On  lui  fit  les  plus   vives   instances. 
L'homme    de  Dieu   se    vo^^^ant  presse   de  toutes 
parts ,  craignit  de  résister  aux  ordres  du  ciel ,  et 
se  crut  obligé  de  réfléchir  sérieusement  sur  la 
proposition  qui  lui  avoit  été  faite.  Il  recommanda 
l'affaire  à  notre  Seigneur  et  à  la  très-sainte  Vierge. 
Ses  prêtres  se  joignirent  à  lui  pour  prier  ^  et  in- 
voquer les  lumières  du  Saint-Esprit.  Plusieurs, 
touchés  de  l'espérance  des  grands  fruits  que  pour- 
roit  opérer  dans  une  si  vaste  paroisse  une  com' 
pagnie  d'ecclésiastiques  gouvernée  par  un  homme 
dévoré  de  zèle  et  rempli  de  sagesse,  lui  repré- 
sentèrent que ,  toutes  choses  mûrement  pesées , 
la  volonté  du  Seigneur  paroissoit  trop  se  manifes- 
ter, pour  faire  de  plus  longues  résistances.  Les 
mouvemens  secrets  de  son  cœur  s'accordoient  par- 
faitement avec  l'avis   qu'ils   lui   donnoient  :    car 
depuis  qu'il  avoit  consulté  Dieu  par  de  fréquentes 
oraisons,  il  ne  ressentoit  plus  la  même  opposition 
intérieure  j  il  lui  sembloit  au  contraire  que  Dieu 
s'étoit  servi  de  M.  de  Fiesque  pour  ouvrir  une 
voie  à  la  consommation  de  son  projet  d'établir 
un  séminaire  où  l'on  recevroit  des  ecclésiastiques 
de  toutes  les  provinces   du   royaume ,  pour  les 
préparer  au  sacerdoce.  Il  lui  répondit  donc,  à  la 
fin  ,  qu'il  entreroit  volontiers  dans  ses  vues ,  et 
eut  avec  lui  plusieurs  entretiens  particuliers. 

Mais  trop  petit  à  ses  yeux  pour  n'être  pas  ef-      xviil. 
frayé  d'une  charge  aussi  considérable  que  le  gou-        ^^^^^  *' 
verncment  de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice,  une 
des  premières  de  Paris,  et  la  plus  nombreuse, 
peut-être,  du  monde  entier,  il  eut  la  pensée  de 
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la  faire  accepter  à  celui  de  ses  prêtres  qu'on  juge- 
roit  le  plus  capable  de  la  conduire.  Tous  ceux 
à  qui  il  s'adressa  s'accordèrent  d'eux-mêmes  à 
refuser  l'offre  qu'il  leur  faisoit ,  et  il  n'y  eut  qu'une 
voix  pour  conclure  que  personne  n'en  étoil  autant 
digne  que  lui.  Après  avoir  pris  encore  quelques 
jours  pour  consulter  Dieu  et  les  hommes  rem- 
plis de  son  esprit ,  il  se  rendit  enfin  ,  et  accepta 
la  cure.  Il  dcvoit  s'attendre  à  n'être  pas  aussi  ap- 
plaudi, soit  au  dehors^  par  toutes  les  personnes 
du  monde  accoutume'es  à  envisager  les  bénéfices 
avec  l'œil  de  la  chair  ,  soit  même  au  sein  de  sa 
famille ,  que  par  les  amis  vertueux  avec  qui  il 
vivoit.  Dès  que  la  nouvelle  du  parti  qu'il  vcnoit 
de  prendre  fut  répandue ,  chacun  en  parla  à  sa 
manière.  Ses  parens  furent  les  premiers  à  le  cen- 
XIX.  surcr  et  à  s'en  plaindre.  Non  contens  de  blâmer 
euestûa-  ^^  conduite,  ils  résolurent  de  la  traverser  de  tout 

me   de  ses  . 

proches.  l^^r  pouvoir,  et  dans  cette  espèce  de  guerre  do- 
mestique ,  sa  mère  ne  fut  pas  la  moins  ardente. 
Elle  n'épargna  point  les  reproches,  regardant  la 
place  qu'il  venoil  d'accepter,  plus  selon  la  pru- 
dence du  siècle  que  selon  l'esprit  de  Dieu  qui 
dirigeoit  toutes  les  démarches  de  son  fils  ,  et 
comme  la  plupart  des  mères,  de  celles  même 
qui  font  profession  de  piété  ,  se  laissant  séduire 
a  l'éclat  des  dignités  ecclésiastiques,  elle  ne  pou- 
voit  comprendre  comment  il  acceptoit  une  place 
qui  répondoit  si  peu  à  ses  espérances.  Ce  qui 
l'irritoit  surtout,  c'éloit  de  le  voir  renoncer  pour 
toujours  à  l'épiscopat.  Son  frère  aîné  ne  fut  pas 
moins  choqué  que  sa  mère.  Gomme  il  ne  déses- 
péra point  de  le  persuader  et  de  le  faire  rêve-» 
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nir  sur  ses  pas ,  il  usa  de  tous  les  motifs ,  et  fit 
jouer  tous  les  ressorts  que  pouvoit  employer  un 
homme  du   monde  en  pareille  circonstance  ^  et 
un  frère  jaloux  de  l'avancement  de  sa  famille.  Ils 
eur«^nt  ensemble  plusieurs  entretiens,  où  jamais 
M.  Olier  ne  perdit  rien  de  cet  esprit  de  modé- 
ration et  de  paix  qui  est  la  marque  du  vrai  zèle. 
Combien  d  autres  ,  pour  ne  point  contrister  une 
mère  et  un  frère  qui  lui  avoient  rendu  les  plus 
grands  services,  et  sembloient  mériter  toute  con- 
descendance, eussent  succombé  à  la  tentation, 
en   se  rendant   à  leurs    désirs  !  On   vit  arriver 
tout  le  contraire.  Dieu  cliancfea  le   cœur  de  son 
frère,  qui  cessa  bientôt  de  l'importuner,  et  con- 
sentit même,  quoique  par  des  vues  temporelles, 
à  le  voir  persévérer  dans  sa  résolution.  Sa  mère 
ne  se  rendit  pas  si  facilement ,  parce  qu'elle  ne 
connoissoit  ni  le  prix  du  ministère  pastoral  au- 
quel Dieu  Tappiloit ,  ni  la  fermeté  de  son  ame  ; 
car  dans  une  affaire  de  cette  importance ,  il  étoit 
invariablement  déterminé  à  n'écouter  que  la  voix 
de  notre  Seigneur,  sans  nul  égard  pour  celle  de 
la  chair  et  du  sang.  Un  homme  qui  avoit  appris 
si  souvent  aux  autres  à  quitter  père  et  mère ,  et 
à  tout  abandonner  ,  lorsqu'il  s'agissoit  d'obéir  à     ' 
Dieu ,  loin  de  se  laisser  ébranler  par  les  sollici- 
tations de  la  tendresse  maternelle,  devoit  les  re- 
garder plutôt  comme  un  moyen  de  s'affermir  dans 
la  fidélité  qu'il  avoit  vouée  à  Jésus-Christ.  Il  usa 
donc  du  droit  que  donne  à  un  fils  la  qualité  d'en- 
fant de  Dieu,  de  s'opposer  à  ceux  qui  lui  ont  donne 
le   jour  ,  dès  que  leurs  volontés  ne  s'accordent 
pas  avec  les  desseins  du  ciel.  Il  représenta  à  sa 
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mère,  avec  tant  de  respect  et  de  douceur,  mais 
aussi  avec  tant  de  caractère  et  de  force,  l'obli- 
gation où  il  e'ioit  de  ne  point  résister  à  la  volonté 
de  Dieu ,  qu'elle  ne  put  s'empêcher  de  lui  don- 
ner son  consentement.  Ce  fut  toutefois  avec  un 
reste  de  répugnance  et  de  ressentiment,  dont 
elle  ne  fut  jamais  parfaitement  guérie. 

«  Dans  l'affaire  de  la  cure,  écrivoit-il  quelque 
»  temps  après  à  un  de  ses  amis,  à  laquelle  ma 
»  mère  ne  pense  toujours  qu'avec  aversion,  de 
»  grands  serviteurs  de  Dieu  m'ont  dit  qu  elle  par- 
))  loit  selon  l'esprit  du  monde  et  le  langage  de  la 
»  chair.  Ils  ont  raison,  et  je  le  dis  comme  eux. 
»  Dieu,  en  nous  accordant  la  grâce  du  baptême, 
»  nous  a  ordonné  de  renoncer  à  la  chair  toujours 
))  contraire  à  l'esprit,  comme  l'esprit  est  toujours 
»  opposé  à  la  chair  ;  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Paul  : 
))  Depuis  que  fai  été  appelé  a  la  prédication  de 
y  VEi>angile  y  je  n  ai  point  adhéré  a  la  chair  et 
»  au  sang.  Je  le  confesse  de  même  par  la  divine 
»  miséricorde,  qui  seule  nous  donne  la  grâce  de 
»  la  persévérance,  que  dans  toute  rencontre  où 
»  Dieu  m'appeloit  à  lui,  je  n'ai  cessé  d'être  con- 
»  tredit  par  mes  proches  :  jamais  je  n'ai  rien  en- 
»  trepris  pour  la  gloire  de  notre  Seigneur,  sans 
»  en  être  blâmé  j  et  en  remontant  jusqu'aux  an- 
))  nées  de  ma  jeunesse,  excepté  le  temps  où  j'ai 
»  voulu paroître  dans  le  monde, (temps  qui  a  fort 
))  peu  duré  )  ma  mère  m'a  toujours  regardé  d'un 
»  mauvais  œil.  Aussi  ai-je  éprouvé  ce  que  Jésus- 
»  Christ  nous  a  promis  dans  l'Evangile;  car  sou- 
»  vent  il  a  plu  à  Dieu  de  m'unir  à  des  personnes 
»  d'une  sainteté  émiaentc;  qui  m'ont  tenu  lieu 
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»  de  père,  de  mère^  de  frères  et  de  sœurs.  J'ai 
>v  presque  toujours  reçu  ces  grâces  avec  e'tonne- 
»  ment,  sans  en  pénétrer  la  raison,  comme  je  la 
»  pénètre  aujourd'hui  :  je  ne  faisois  pas  attention 
»  à  la  bonté  de  Dieu ,  qui  se  plaît  à  rendre  aux 
»  siens,  dés  ce  monde,  tout  ce  qu'ils  ont  quitté 
»  pour  lui,  n'attendant  pas,  pour  récompenser 
»  nos  sacrifices ,  que  le  dernier  jour  soit  venu  : 
))  Nunc  in  tempore  hoc  ^  nous  dit-il  dans  l'E- 
»  vangile  ». 

Le  mécontentement  et  les  reproches  de  son 
frère  avoient  cessé  j  mais  ce  ne  fut  pas  pour  long- 
temps. Il  s'étoit  rendu  au  parti  qu^il  avoit  d'abord 
hautement   désapprouvé  ,  parce  qu'il  se  flattoit 
qu'au  moins  étant  curé  dans  une  grande  paroisse 
de  Paris,   M.  Olier  ne  mèneroit  plus  un  genre 
de  vie  si  austère  j  et  que ,  contraint  de  sortir  de 
l'état  de  pauvreté  auquel  il  s'étoit  réduit  depuis 
plusieurs    années,   il  reparoîtroit  avec  un  train 
mieux  assorti  à  sa   naissance,   et  plus  conforme 
aux  vues  de  sa  famille.  S'il  eût  bien  connu  son 
génie  et  ses  principes,  il  eût  conjecturé  tout  au- 
trement; mais  cette  fausse  persuasion  servit  au 
moins  à  faire  réussir  plus  facilement  l'œuvre  de 
Dieu ,  entreprise  par  son  serviteur  :  trait  de  Pro- 
vidence sur  lequel  il  s'exprimoit  ainsi  long-temps 
après   dans  une  autre  lettre  :   «  C'est  une  chose 
»  singulière,    que  mon   frère   ait  goûté  alors  le 
»  parti  que  je  pris,  d'accepter  la  cure  de  Saint- 
»  Sulpice.  Si  la  considération  de  l'avantage  que 
»  j'en  espérois ,  et  sur  lequel  j'insistai  dans  l'ouvcr- 
»  ture  que  je  lui  fis,  l'amena  à  mon  sentiment;  la 
»  raison  de  son  changement,  ce"  fut  encore  pins 
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»  l'espérance  qu'il  avoit  de  son  côte'  de  me  voir 

»  reparoître  dans  Paris  riche  bénéficier    et  y  re- 

»  prendre  tous  les  usages  du  monde.  Mais  comme 

»  depuis  que  je  suis  curé^  j'ai  toujours  voulu  être 

»  aussi  simple  et  aussi  pauvre ,  croyant   qu'un 

»  prêtre  doit  être  mort  au  monde  et  à  ses  livrées, 

»  encore  plus   qu'un  religieux^  qui  se  rcndroit 

»  ridicule  s'il  prenoit  le  train  d'un  homme  du 

»  siècle  ;  comme  d'ailleurs  mon  frère  n'a   jamais 

»  pu  s'accommoder  à  l'idée  d'une  cure,  litre  qui 

»  ne  lui  paroissoit  pas  digne  d'un  homme  à  qui 

»  l'on   a  offert  plusieurs   évêchés,  est -il    élon- 

»  nant  qu'il  ne  puisse  plus  me  souffrir,   ni  ma 

»  condition  »? 

Des  envieux       ^^^  traverses  qu'éprouva  M.  Olicr  de  la  part 
le  traversent  ^^  SB.  famille,  ne  furent  pas  les  seules  qu'il  eut  à 
on  secret.       surmonter.  Quelque  redoutable  que  soit  un  béné- 
fice auquel  est  attachée  la  charge  des  âmes ,  dès 
qu'il  est  d'un  revenu  considérable ,  il  est  difficile 
qu'il  ne  réveille  pas  la  cupidité  de  plusieurs,  et 
ne  les  porte  pas  à  faire  quelques  démarches,  pour 
supplanter  celui  qui  est  mis  le  premier  sur  les 
rangs.  Ce  fut  aussi  une  seconde  espèce  de  batterie 
que  l'ennemi  dressa  contre   M.    Olier.    On  eut 
grand  soin  de  la  préparer  dans  les  ténèbres;  mais 
Dieu  la  renversa  comme  toutes  les  autres,  en  dé- 
couvrant à  une  ame  favorisée  de  lumières  extraor- 
dinaires ,  ce    que   l'on    concertoit    secrètement 
contre  lui,  et  en  détournant  ainsi  les  coups  qu'on 
vouloit  lui  porter.  Voici  ce  qu'on  trouve  écrit  à 
ce  sujet  dans  une  de  ses  lettres  :  «  Deux  jours 
»  après  le  fait  que  vous  savez ,  cette  bonne  ame 
»  vit  dans  une  lumière  intérieure  deux  ecclésias- 
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j)  tiques,  qui,  à  Tautre  bout  de  Paris,  prenoient 
))  ensemble  leurs  mesures  pour  faire  échouer  l'af- 
»  faire ,  et  sur  l'heure  fit  part  de  cette  vue  à  quel- 
»  qu'un  qui  avoit  toute  sa  confiance.  Le  lende- 
:»  main  un  d'eux  venant  la  voir ,  comme  elle  fut 
»  avertie  intérieurement  de  sa  visite ,  au  moment 
»  qu'il  se  présenta ,  elle  sort  de  son  appartement 
»  pour  aller  au-devant  de  lui;  et,  dès  qu'elle  le 
»  voit  entrer,  elle  lui  dit  en  toute  simplicité: 
»  Hé  bien,  Monsieur,  vous  allez  remuer  beau- 
»  coup ,  vous  voulez  donc  empêcher  l'œuvre  de 
»  notre  Seigneur;  hier,  entre  quatre  et  cinq, 
»  vous  et  telle  autre  personne,  vous  vous  en  oc- 
»  cupiez  vivement.  Je  vis  bien  le  démon  qui  s'en- 
))  tendoit  avec  vous,  et  qui,  travaillant  à  la 
»  rompre,  sut  faire  une  forte  impression  sur  votre 
»  esprit  ;  mais,  croyez-moi ,  prenez  garde  à  ce  que 
»  vous  allez  faire  ».  Il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  déconcerter  toute  la  manœuvre  :  on  avoua 
tout,  et  l'on  n'osa  plus  rien  entreprendre. 

Il  n'y  eut  pas  jusqu'à  des  amis  de  M.  Olier ,        XXr. 
qui,  croyant  l'obliger  en  lui  conseillant  de  refu-    '^^/^ P'^opres 

^      /  ^^      1      £,..-,,     .  p  .       .  1       amis  travail- 

ser  la  cure  de  oaint-oulpice  ,  iavorisoient,  sans  le  lenià  le  dis,- 

vouloir ,  les  sourdes   entreprises   du  prince   du  suader  d  ac- 

monde  contre  lui.  Quelques-uns  vinrent  lui  re-  redesV! 

présenter  que  pour  gouverner  une  si  vaste  pa-  pice. 

roisse,  il  ne  suflisoit  pas  d'avoir  un  grand  zèle; 

qu'il  falloit  encore  une  santé  robuste,  et  beaucoup 

plus  de  secours  qu'il  ne  pou  voit  s'en  promettre. 

De   tous  les  obstacles ,   celui-ci  ne  fut  peut-être 

pas    le    plus  facile  à  aplanir  :   il  est  quelquefois 

plus  aisé  de  résister  à  une  persécution  violente, 

gu  de  rompre  les  intrigues  d'une  cabale ^  que  de 
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se  mettre  en  garde  contre  les  pièges  tendus  par 
laniitie'.  Mais  Dieu,  qui  avoit  commencé  Tœuvre, 
la  protégea  jusqu'à  la  fin;  et  plein  de  confiance 
en  lui,  à   tous   ceux    qui   craignoient   pour    sa 
santé,  M.  Olier  se  contenta  de  répondre  avec  sa 
douceur  ordinaire  :  «  C'est  assez  de  connoître  la 
y)  volonté  de  Dieu  pour  l'exécuter,  et  pour  mé- 
»  priser  toutes  les  difficultés  qui  se  présentent. 
»  Puisque  notre  Seigneur  m'a  placé  dans  cette 
))  cure,  je  dois  espérer  qu'il  me  donnera  tout  ce 
))  qu'il  faut  pour  en  remplir  les  devoirs.   Après 
»  tout,  ne  serois-je  pas  trop  heureux  de  m'épui- 
»  ser  pour  son  amour?  Le  vœu  que  j'ai  fait  il  y 
»  a  long -temps,  ne    m'oblige -t -il  pas    de   me 
))  sacrifier  incessamment  pour   sa  gloire?    Quel 
»  plus    grand    bonheur,   que    de    mourir   dans 
»  l'exercice  de   la  charité,  et  d'achever  son  sa- 
))  crifice  dans  l'accomplissement  des  volontés  di- 
»  vines?  J'appartiens  à  notre  Seigneur  et  à  son 
»  Eglise;  je  dois  donc  leur  rendre  tous  les  ser- 
»  vices  dont  je  suis  capable,  sans  aucune  réflexion 
»  sur  moi-même  ni  sur  ma  santé.  Oh  !  qu'il  est 
))  glorieux  à  un  serviteur  de  se  perdre  pour  la 
»  gloire  de  son  maître  !  Si    Jésus  -  Christ  s'est 
»  trouvé  heureux  de  donner  sa  vie  pour  la  gloire 
»  de  son  Père,  et  pour  le  salut  des  hommes,  qui 
»  m'empêchera  d'exposer  la  mienne  pour  la  gloire 
»  de  ce  même  Dieu,  et  pour  procurer  aux  âmes 
»  les  biens  infinis  qu'il  leur  a  mérités  par  sa  mort  »  ? 
((  Si  les  martyrs,  disoit-il  encore  à  ce  sujet,  ont 
))  soutenu  l'Eglise  par  l'effusion  de  leur  sang,  de- 
»  vons-nous  craindre  de  nous  sacrifier  pour  le 
))  bien  de  cette  même  Eglise ,  l'épouse  chérie  de 
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»  Jésus-Chrîst?  Il  faut  perdre  son  ame  pour  la 
»  trouver.  Il  faut  s'oublier  ^  et  mourir  au  dësir  de 
»  la  vie  •  il  nous  empêcheroit  d^entreprendre  plu* 
»  sieurs  choses  que  Dieu  demanderoit  de  nous. 
))  En  la  me'prisant,  nous  en  rendons  notre  Sei- 
»  gneur  le  maître  et  le  protecteur  :  voyant  qu'on 
»  l'abandonne  pour  lui^  il  la  conserve  autant  qu'il 
»  est  nécessaire  pour  Taccomplissement  de  ses 
»  desseins  en  nous  ». 

Lorsqu'on  lui  objectoit  qu'avec  le  petit  nombre 
de  prêtres  qui  s'étoient  joints  à  lui,  il  e'toit  im- 
possible de  convertir  un  peuple  aussi  nombreux 
que  celui  qui  habitoit  le  faubourg  5aint-Germain  : 
«  Dieu  ,  répondoit-il  ,  qui  m'a  inspiré  ce  de'sir 
»  par  sa  bonté  infinie,  ne  peut-il  pas  l'inspirera 
»  d'autres,  et  leur  donner  la  pensée  de  vecir  se 
))  joindre  à  nous?  aura-t-il  pour  eux  moins  de 
»  tendresse  et  de  force  que  pour  nous  ?  Au  reste, 
»  quand  il  nous  laisseroit  seuls,  celui  qui  a  su 
»  gagner  tout  le  monde  avec  douze  apôtres ,  ne 
»  pourra-t-il  pas  attirer  à  soi  cette  paroisse  avec 
))  ce  que  nous  sommes?  Souvent  les  sujets  les 
))  plus  foibles  sont  ceux  qu'il  choisit,  et  qu'il  pré- 
))  fère  à  tous  les  autres,  pour  faire  voir  que  la 
))  conversion  des  amcs  est  son  ouvrage ,  et  pour 
»  nous  apprendre  à  lui  donner  les  louanges  qu'il 
»  mérite,  en  le  reconnoissant  seul  auteur  du  bien 
»  qu'il  fait  par  sa  créature.  Plus  l'instrument  qu'il 
»  emploie  est  vil  et  abject,  plus  il  nous  fait  admirer 
»  sa  puissance.  Nous  n'avons  qu'une  chose  à  faire, 
»  c'est  de  nous  abandonner  à  lui,  afin  qu'il  fasse 
))  en  nous  tout  ce  qu'il  lui  plaît;  et  de  lui  de- 
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»  meurer  fidèles ,  sans  mettre  d'obstacle  aux  des- 
»  seins  de  sa  miséricorde  sur  nous  ». 
XXII.  M.   Olier,  plein  de  ces   grands  sentimens^  et 

Il  en  prend  uniquement  appuyé  sur  le  bras  de  Dieu,  après 
avoir  foulé  aux  pieds  toutes   les   considérations 
humaines^  et  être  parvenu,  avec  autant  de  force 
que  de  douceur,  au  but  où  il  aspiroit ,  en  vue 
seulement  d'obéir  à  Dieu,  prit  enfin  possession 
de  la  cure  de  Saint-Sulpice,  le  lo  d'août  1642. 
Dès  le  même  joar,  accompagné  des  prêtres  qu'il 
s'éloit  associés  à  Vaugirard ,  il  alla  occuper  le  pres- 
b;ytère;  et  cinq  jours  après,  le  quinze  du  même 
mois,  sous  les  auspices  de  la  sainte  Vierge,  dont 
l'Eglise  célébroit  le  triomphe,  il  commença  l'éta- 
blissement de  la  communauté  avec  laquelle  il  de- 
voit  partager  les  fonctions  pastorales,  la  réforme 
de  sa  paroisse,  et  l'exécution  du  plan  de  son  sé- 
minaire ;   trois    objets   dont  il  s'entretenoit  sans 
cesse  avec  Dieu  dans   ses   oraisons.  Il  lui  avoit 
été  révélé  intérieurement  qu'il  présideroit  le  jour 
de  l'Assomption  à  la  procession  solennelle  qui  se 
fait  en  cette  fête.  Ce  fut  pour  lui  un  grand  sujet 
de  consolation,  de  faire  cette  cérémonie,  pendant 
laquelle  tout  le  monde  admira  le  profond  recueil- 
lement et  la  modestie  angélique  du  nouveau  pas- 
teur. 

A  peine  fut-il  établi  dans  son  presbytère  avec 
ses  premiers  coopérateurs,  que  plusieurs  ecclé- 
siastiques vinrent  se  présenter  à  lui  pour  entrer 
dans  sa  communauté.  Les  principaux  de  ceux 
qu'il  reçut  dans  c(  tte  même  année  et  la  suivante, 
furent  Antoine  Raguier  de  Poussé,  dont  j'ai  déjà 

parlé 
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parlé  ^  Alexandre  le  Ragois  de  Breton villiers^  dont 
on  aura  souvent  lieu  de  parler  dans  la  suite; 
Claude  Joly,  qui  ne  quitta  la  communauté  de 
Saint-Sulpice  que  pour  être  curé  de  Saint-Nico- 
las-des-ChampS;  à  Paris,  et  ensuite  évéque  d'Agen; 
Louis  Philippe,  qui  passa  pour  avoir  été  guéri 
miraculeusement  par  le  crucifix  de  la  mère  Agnès, 
comme  on  la  rapporté  au  premier  livre;  Gabriel 
de  Gaj'ius,  abbé,du  Loc-Dieu,  qui,  en  1657,  P*^ssa 
en  Canada  pour  y  faire  des  missions ,  et  revint  en 
1659  ^  ^^  communauté. 

Ce  fut  quatre  mois  après  avoir  été  mis  en  pos-  ^Xîir. 
session  de  sa  cure,  que  M.  Olier  reçut  intérieure-  téderrelnent 
ment  la  parfaite  explication  d'un  songe  qu'il  avoit  Texplicaiiou 
eu  autrefois  ,  et  qu'il  n^avoit  encore  compris  gu'à  ^^^'^"^^'«û- 
demi.  Il  avoit  vu  dans  le  ciel  saint  Grégoire  le  tion  de  saint 
Grand  et  saint  Ambroise,  sur  deux  trônes  fort  Grégoire  et 
élevés,    au-dessous  desquels  il  en  paroissoit  un  ^*^^"'^°^" 
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troisième  qui  étoit  vide.  Quand  il  eut  cette  vision , 
il  ignoroit  qu'un  jour  il  seroit  chargé  d'une  grande 
cure,  et  que  le  troisième  siège  inférieur  aux 
deux  autres  lui  étoit  réservé.  Notre  Seigneur, 
pour  lui  découvrir  ce  secret ,  attendit  le  temps 
où  il  se  trouva  placé  à  la  tête  d'une  vaste  paroisse; 
<et  au  mois  de  décembre  de  la  même  année,  il 
rendit  compte  ainsi  à  son  directeur  de  ce  qui  ve- 
noit  de  se  passer  dans  son  esprit. 

«  A  la  gloire  de  Dieu,  le  7  décembre,  jour  de 
»  saint  Ambroise,  lorsque  j'étois  à  table,  notre 
»  Seigneur,  me  montrant  cette  belle  jeunesse  qui 
»  prenoit  son  repas  avec  modestie  et  tempe- 
»  rance,  (il  désigne  ici  les  jeunes  clercs  qui  dès- 
»  lors    faisoient   partie  de   sou  clergé  et  de   sa 
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•»  commuiiîiuté  )  me  donna  rinterpretation  on- 
»  tière  du  songe  que  j'eus,  il  y  a  quelques  anne'es , 
»  lorsqu'il  me  fit  voir  les  deux  saints  docteurs 
»  assis  au-dessous  de  lui  ;  et  bien  plus  bas,  l'ordre 
)^  des  Chartreux  où  je  désirois  d'entrer;  désir 
»  qui  cessa  aussitôt;  car,  depuis  cette  vision,  je 
»  ne  puis  y  peoser.  Tout  cela  signilioit,  comme 
»  mon  père  me  l'a  appris  ,  qu'il  falloit  m'asseoir 
))  dans  un  lieu  bien  inférieur  à  celui  qu'avoit  oc- 
})  cupé  saint  Ambroise,  lequel  lieu  étoit  vacant,  et 
»  avoir  à  ma  droite  un  ordre  de  prêtres,  curés, 
»  et  autres  ecclésiastiques  qui  serviroient  l'Eglise 
))  et  rempliroient  le  clergé.  Je  me  voyois  établi  dans 
»  cette  confiance,  que  Dieu  vouloit  se  servir  de 
»  moi  pour  former  des  ministres  de  son  sanc- 
))  tuaire  ;  confiance  accompagnée  de  grâces  qui 
))  surpassent  toute  pensée;  car  les  lumières  que 
»  Dieu  daigne  répandre  dans  un  sujet  aussi  in- 
ï)  digne  que  je  le  suis,  et  les  paroles  d'amour 
))  qu'il  me  fait  entendre  intérieurement,  je  les 
i)  regarde  comme  un  miracle  perpétuel  ». 

Le  nombre  des  sujets  augmentoit  tous  les  jours 
dans  la  communauté  de  M.  Olier;  et  outre  les 
prêtres  qui  l'aidoient  dans  le  gouvernement  de 
sa  paroisse ,  il  y  venoit  de  toutes  parts  des  clercs 
qui  désiroient  se  former  sous  sa  direction  à  la 
science  et  aux  vertus  de  leur  état.  Il  prit  donc  le 
parti  d'-employer  plusieurs  des  premiers  à  l'édu- 
cation des  aspirans  au  sacerdoce,  et  de  les  placer 
avec  leurs  élèves  dans  un  bâtiment  séparé.  Il 
consentit  qu'on  reçût  dans  sa  maison  les  béné- 
ficiers  et  autres  ecclésiastiques  obligés  à  rési- 
dence ,  qui  auroient  obtenu  de  leurs  prélats  on 
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supérieurs  la  permission  de  venir  pour  quelque 
temps  s'y  former  au  saint  ministère,  en  exigeant 
d'eux  qu'ils  fussent  appliqués,  comme  les  autres, 
à  toutes  les  fonctions,  et  en  ne  les  admettant  que 
sous  cette  condition.  Le  bâtiment  des  clercs,  qui 
communiquoit  avec  celui  des  prêtres  destines  au 
service  de  la  paroisse ,  fut  de'signé  et  connu  dès- 
lors  sous  le  nom  de  séminaire.  Les  principaux 
exercices  des  deux  corps,  comme  l'oraison  et  les 
entretiens  spirituels,  étoient  communs,  et.  tous 
prenoient  leurs  repas  au  même  réfectoire  ;  car  la 
séparation  que  venoit  de  faire  M.  Olier,  n'em-- 
pécha  point  qu'ils  ne  formassent  une  même  com- 
pagnie. Il  voulut  que  tous  les  membres^  étroi- 
tement unis  par  les  liens  de  la  charité  de  notre 
Seigneur,  pussent,  selon  l'attrait  que  Dieu  leur 
en  donneroit,  ou  selon  le  besoin,  passer  d'una 
maison  à  l'autre.  Le  but  de  cette  communication 
réciproque  ,  qui  dans  un  temps  si  heureux  ne 
pouvoit  qu'opérer  les  plus  grands  fruits,  se  re- 
connoît  dans  ces  paroles  de  M.  Olier.  u  C'étoit, 
))  disoit-il  ,  de  manifester  l'esprit  intérieur  du 
»  séminaire,  qui  autrement  demeureroit  caché, 
»  sans  donner  exemple  à  TEglise ,  ni  mettre  en 
»  pratique,  pour  l'édification  des  fidèles,  les  vertus 
»  et  les  grâces  qu'on  y  auroit  reçues  ».  il  assuroit 
que  cela  lui  avoit  été  dit  plusieurs  fois  dans  son 
oraison,  par  notre  Seigneur,  contre  l'opinion 
de  quelques-uns  qui  étoient  d'un  avis  opposé. 
Quelque  occupé  qu'il  fut  au  gouvernement  de  sa       XXIV. 

-_  ■  '1  1     .  .  I     •  *  Soin   fiu'il 

paroisse,  il  voulut  encore   partager  lui-même,       irend  d 
avec  les  prêtres  du  séminaire  ,   l'éducation   des  jeuaesclerca. 
jeunes  clercs  qui  venoient  tous  les  jours  se  mettre 
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entre  ses  mains.  Non  content  de  leur  donner  des 
rtiglemens  pleins  de  sagesse,  il  consacroit  une 
grande  partie  de  son  temps  et  de  ses  soins  à  les 
préparer  aux  saints  ordres.  C'est  sans  doute  au 
zèle  qu'il  mit  à  les  instruire,  que  l'on  est  rede- 
vable du  livre  excellent  qu'il  a  compose ,  sous  le 
titre  de  Traité  des  saints  Ordres ,  que  je  ferai 
connoître  plus  particulièrement  à  la  fin  de  cette 
Vie. 
^^V.  Comme  il  de  voit  toutefois  ses  principales  solli- 

qu'il  prend  citudesau  troupeau  que  Dieu  venoit  de  lui  confier^ 
pour  réfor-  dès  qu'il  eut  donné  une  première  forme  à  sa  corn- 
mer  sa  pa-  niu^aute'  et  à  son  se'minaire ,  crui  n'ëtoit  que  comme 

roisse.  .  .       ^  /        1  • 

le  berceau  de  celui  qu'il  se  proposoit  d'établir 
dans  la  suite,  il  ne  pensa  presque  plus  qu'à  se 
dévouer  tout  entier  au  salut  de  ses  ouailles.  Jamais 
pasteur  ne  vit  autour  de  lui  plus  de  scandales  à 
déraciner ,  qu'il  n'en  trouva  dans  sa  paroisse.  Le 
faubourg  de  Saint-Germain,  qui  en  compose  la 
plus  grande  partie,  éloit  comme  réi];oût,  non- 
seulement  de  la  capitale,  mais  encore  de  toute  la 
France.  Depuis  long-temps  c'étoit  le  rendez-vous 
de  tous  ceux  qui  vouloient  vivre  dans  le  dés- 
ordre. Impies,  libertins,  athées,  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  corrompu  se  trouvoit  donc  réuni 
dans  sa  paroisse,  comme  si  c'eût  été  un  lieu  des- 
tiné à  servir  de  théâtre  aux  plus  grands  excès.  La 
dépravation,  enhardie  par  l'impunité,  y  étoit  por- 
tée à  un  tel  excès,  que  jusqu'aux  portes  de  Saint- 
Sulpice  ,  on  vendoit  publiquement  des  instru- 
mens  de  superstition,  et  tout  ce  qu'on employoit 
pour  les  opérations  diaboliques.  Une  terre  si  diffi- 
cile à  défricher  avoit  de  quoi   efTVayer  l'homme 
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le  plus  laborieux  et  le  plus  habile  à  manier  les 
esprits.  La  basse  opinion  qu'avoit  de  lui-même 
M.  Olier,  lui  faisoit  envisager  sa  nouvelle  mission 
comme  une  entreprise  beaucoup  au-dessus  de 
ses  forces  ;  mais  plus  il  étoit  convaincu  de  son 
impuissance,  plus  il  se  reposolt  sur  Tassistance 
du  Seigneur  et  sur  ses  promesses.  Le  premier 
moyen  dont  il  usa  pour  remplir  dignement  la 
charge  que  Dieu  lui  avoit  imposée,  fut  d'invo- 
quer continuellement  les  lumières  du  Saint-Esprit 
et  le  secours  de  sa  grâce,  pour  ne  point  se  laisser 
décourager  soit  par  Timmensité  des  travaux  que 
lui  montroit  sa  nouvelle  carrière,  soit  par  la  mul- 
titude innombrable  des  soins  qui  dévoient  se 
succéder  dans  son  esprit. 

Dieu  ,    non    content   de   lui    témoigner   qu'il      xxyi. 
agréoit  ses  dispositions,  lui  promit  de  bénir  son      t^i^ui-^res^^ 
travail ,   et    lui   donna   cette  instruction  si  peu  comment  il  y 
connue,  mais  si  nécessaire  pour  semer  et  cultiver  répond, 
avec  fruit,  de  ne  regarder  que  sa  gloire  en  toutes 
choses,  et  de  mettre  en  lui  tout  son  appui,  sans 
rien  attendre   ni  des  créatures,  ni  des  moyens 
suggérés  par  la  sagesse  humaine  j  leçon  qu'il  pra- 
tiqua tant  qu'il  put  servir  l'Eglise.  On  jugera  de 
l'impression  qu'elle  fit  sur  son   esprit ,  par  cet 
extrait  d'une  lettre  qu'il  écrivit  alors  à  un  de  ses 
amis.  «  Dernièrement,  lui  disoit-il ,  lorsque  je 
rt  venois   de  me  mettre  à  genoux  devant  notre 
»  Seigneur ,  sa  bonté  parla  ainsi  à  mon  cœur  : 
»  Tu  vois  comme  je  bénis  Ion  trai^ail.  Je  me 
»  prosternai  aussitôt,  les  larmes  aux  yeux  et  1  ai- 
»  iliction  dans  l'amc.  O  mon  bon  maître!  lui  re- 
»  pondis-je  aussitôt,  c/iie  m'a^^ezr-vous  dit?  I^on, 


l34  "^^lE    ^^^    **•     OLICR. 

»  pour  votre  amours  ne  me  dites  jamais  rien  de 
■)i  semblable  ;  je  ne  suis  que  boue  et  pourriture  j 
))  que  malice  et  malédiction.  Hélas!  cest  vous  qui 
^)  faites  tout.  Pour  moi  ^  que  fais- je  dans  votre 
»  œuvre  ?  Non  ,  mon  maître  ^  non  ^  ne  me  parlez 
y)  plus  ainsi.  Toute  gloire  vous  soit  rendue  y  et 
»  quUl  rHy  ait  pour  moi  que  confusion.  Ce  qui 
»  m^obligeoit    encore    plus,    continue -t- il  ,    à 
»  former    ce    sentiment  ,    c'est    que    dans    mon 
^)  oraison  du  matin  ,  j'avois  vu  si  distinctement 
^^  mon  néant,  et  j'en  étois  si  fortement  convaincu, 
))  que   je    disois  à   notre  Seigneur  :   Tenez   ma 
-»  place  ^  6  mon  Jésus,  dans  la  charge  que  vous 
:»  m'avez  donnée.  Si  je  nespérois  de  vous  cette 
»  grâce  y  je  fuir  ois  au  bout  du  monde  plutôt  que 
y^  de  la  garder^  ne  trouvant  rien  en  moi,  que 
»  néant  y  aveuglement^  ignorance  et  incapacité 
»  uJiiverselle  ». 

Nous  apprenons  encore,  par  une  de  ses  lettres 
à  son  confesseur,  jusqu'où  Dieu  se  rendoit  à  ses 
désirs ,  et  combien  la  Providence  étoit  attentive 
à  le  prévenir.  «  Me  présentant  aujourd'hui  à  mon 
))  maître,  écrivoit-il,  pour  le  servir  en  la  cure,  il 
»  m'a  dit  :  Je  te  reçois.  Ce  n'est  pas  tout,  il  a 
»  disposé  toutes  les  choses  si  favorablement,  lors- 
^)  que  je  suis  entré  en  exercice  ,  que  cela  me 
:»  paroi t  tenir  du  prodige.  Par  exemple,  lorsque 
»  j'étois  en  peine  do  trouver  une  personne  chari- 
))  table,  qui,  pour  l'importante  négociation  que 
»  vous  savez,  put  faire  les  visites  indispensables, 
»  au  moment  même  que  j'y  pensois  ,  Dieu  fait  ve- 
>L  nir  au-devant  de  moi  un  homme  d'esprit  et  d'in- 
)i  telligence,  qui  avoit  tout  ce  qu'il  falloit  pour 
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))  ce  que  je  déslrois.  Quand  je  Teusse  cLoIsi  entre 
))  mille,  je  n'aurois  pas  mieux  rencontre:  tant  la 
»  bonté  divine  sait  disposer  les  événemens  de  la 
))  manière  la  plus  conforme  à  ses  desseins  ,  et 
»  prend  plaisir  à  nous  faire  remarquer  dans  ses 
»  œuvres  les  traits  de  sa  sagesse  infinie.  Hier  il 
»  m'arriva  encore  une  chose  non  moins  surpre- 
»  nantej  c'est  que  madame  la  duchesse  d'Aiguillon 
»  s'offrit  à  moi  d'elle-même  pour  aller  adoucir 
»  l'esprit  de  ma  mère,  dans  la  compagnie  de  ma- 
»  dame  la  Princesse  et  des  dames  de  la  paroisse, 
»  pour  lui  rendre  autant  d'honneur  ,  qu'elle  se 
»  plaignoit  d'en  avoir  perdu  par  le  prétendu  ra,- 
î)  valement  où  elle  voyoit  son  fils  depuis  qu'il  étoit 
))  curé.  J'admire  encore  ici  les  soins  de  la  bonté 
»  de  Dieu  sur  ce  qui  me  regarde  ». 

Un  autre  moyen  que  prit  M.  Olier  pour  ré-      xxvn. 
former  sa  paroisse,  fut  celui  dont  il  avoit  le  mo-    ^euxauire^ 

j«i      1  T  1      o  •  moyens  qui i- 

aele  clans  la  personne  du  oauveur,  qui  commença  j,j,gjjj        _. 
sa  mission  par  la  pratique  des  vertus  qu'il  venoit  réformer  £» 
enseigner  aux  hommes.  Il  se  proposa  de  retirer  ^'^'^^^^-'^ 
du  désordre  tous  ceux  qui  vivoient  dans  Féloigne- 
ment  de  Dieu,  plutôt  par  ses  exemples  que  par 
toute  autre  voie  •  aimant  mieux  attirer  par   la 
douceur  qu'intimider  par  des  poursuites  ou  par 
les  reproches  et  les  menaces.  Cette  résolution  de 
mener  la  vie  la  plus  conforme  à  l'Evangile,  lui 
inspira  la  pensée  de  faire  un  vœu,  qu'il  alla  ofïVii" 
à  Dieu  dans  l'église  de  Notre-Dame  de  Paris,  par 
les   mains   de   celle   qu'il  ne   cessoit  d'invoquer 
comme  sa  protectrice  et  comme  sa  mèrej  c'étoit 
de  faire,  le  reste  de  ses  jours,  ce  qu'il  croiroit 
être  le  plus  parfait. 
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Le  troisième  moyen  fut  de  demander  à  Dieu 
un  nombre  suffisant  d'ouvriers  capables  de  par- 
tager avec  lui  les  travaux  de  la  moisson  où  il  venoit 
d'entrer,  et  surtout  des  hommes  pleins  de  Tesprit 
de  de'sintëressementj  qui,  nullement 'occupés  de 
leur  fortune,  regardassent  sa  communauté  non 
comme  une  voie  pour  s'avancer  et  pour  parvenir 
à  quelque  dignité  dans  l'Eglise ,  mais  comme  une 
école  de  science  et  de  vertus  sacerdotales ,  où  l'on 
ne  cherchoit  que  Dieu  et  sa  gloire.  Le  ciel  l'exauça 
encore  ici  de  la  manière  la  plus  sensible.  Outre 
ceux  qu'on  a  déjà  nommés^  il  eut  la  joie  de  rece- 
voir chaque  année  de  nouveaux  prêtres  qui  ne 
respiroient  que  le  zèle  le  plus  pur,  en  sorte  que 
sa  communauté  fut  en  peu  de  temps  comme  un 
collège  apostolique ,  dont  il  étoit  tout  à  la  fois 
le  chef,  l'ame  et  le  modèle.  On  n'y  voyoit  d'oisifs 
que  Cv?ux  qui,  se  trouvant  épuisés  de  travaux  et 
d'années,  édifioient  autant  par  leur  patience  dans 
les  infirmités ,  que  les  autres  par  leur  vie  active  et 
infatigable, 
xxviil.         Redevable  de  son  zèle  a  toutes  les  ouailles  ré- 

Sa  conduite  j  ,  •  -«/r    /-\t 

à  1  éaard  des  P^^^^lues  daus  sa  paroisse,  M.  Olier  se  croyoït  en- 
prêires  de  sa  corc  plus  obligé  à  ccux  quc  Dicu  lui  avoit  donnés 
pour  coopérateurs.  Aussi,  ses  plus  ardentes  prières 
et  ses  soins  les  plus  tendres  étoient  pour  tous  les 
membres  de  sa  communauté  :  il  supplioit  conti- 
nuellement notre  Seigneur  de  les  guider  lui-même 
en  leur  montrant  la  lumière  de  son  esprit,  et  en 
les  remplissant,  comme  ses  premiers  disciples,  de 
la  sagesse  et  de  la  force  nécessaires  pour  éviter  ou 
Surmonter  les  dangers  qui  accompagnent  les  fonc» 
lions  les  plus  saintes.  Voulant  aussi  qu'ils  lui  fussent 


communau 
ré. 
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unis  par  tous  les  liens  intérieurs  et  e?ttérieurs ,  il 
se  fit  une  loi  de  vivre  en  communauté  avec  eux, 
de  suivre  les  mêmes  exercices,  et  d'être  à  leur  tête 
comme  un  d'entre  eux.  Sa  profonde  humilité  le 
rendoit  même  si  petit  et  si  bas  à  ses  yeux,  qu'il 
se  regardoit  comme  le  dernier  de  tous,  ne  se 
distinguant  de  ses  inférieurs  que  par  la  douceut 
et  la  déférence  avec  laquelle  il  les  traitoit.  Comme 
il  foudoit  toute  son  espérance,  pour  le  salut  de 
son  troupeau ,  sur  la  pureté  de  leurs  vues  et  là 
sainteté  de  leur  vie,  il  n'omettoit  rien  pour  les 
établir  solidement  dans  toutes  les   vertus   dont 
saint  Paul  veut  que  les  évêqurs,  les  prêtres  et 
les  diacres ,  soient  ornés  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes.  La  bonne  intelligence  qui  régnoit  parmi 
eux  faisoit  sa  joie:  aussi  avoit-il  pour  eux  toute 
l'affection  d'un  ami  et  le  cœur  d'un  père.  Ceux- 
ci,  à  la  vérité  ,  savôient  s'en  rendre  dignes,  et  mé- 
riter qu'il  les  chérît  autant  par  inclination  que  par 
devoir  :  trop  modestes  pour  se  prévaloir  de  là 
confiance  qu'il  aimoit  à  leur  témoigner,  et  trop 
sages  pour  en  abuser  jamais;  loin  d'étudier  l'art 
de  se  soustraire  à  son  autorité  ou  aux  réglemens  de 
la  maison;  loin  de  prétendre,  à  plus  forte  raison  , 
le  gouverner  lui-même ,  ils  recévoient  toujours 
ses  avis  et  suivoient  tous  ses  conseils  avec  une 
soumission  d'enfant. 

Dans   les    fréquentes    exhortations    qu'il   leur      XXîX. 

aisoit,  son  attention  particuhere  etoit  de  leur  ruesquilleur 
rappeler  l'obligation  de  se  dévouer  uniquement  enseigne. 
au  salut  des  âmes,  et  de  leur  faire  sentir  l'impos- 
sibilité d'y  réussir  jamais, s'ils  ne  vivoient  dans  une 

union  continuelle  avec  Dieu.  «  Notre  Seigneur, 
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»  leur  disoit-il^  etoit  la  sainteté  même  j  cependant 
V  pour  envoyer  au  monde  le  Saint-Esprit^  qui 
»  seul  pouvoit  en  dissiper  les  ténèbres  et  en  dé- 
:»  truire  les  vices,  il  falloit  qu'il  quittât  la  terre 
»  et  fût  glorifie'  dans  le  ciel.  Il  a  voulu  nous  en- 
»  seigner  par -là,  que  jamais  nous  ne  ferions 
))  re'gner  cette  personne  adorable  dans  le  cœur 
*»  des  hommes,  si  nous  ne  vivions  tout  en  Dieu, 
))  par  un  commerce  habituel  de  notre  esprit  et 
-»  de  notre  cœur  avec  le  ciel,  dans  l'oraison  », 

C'ëtoit  l'exercice  qu'il  leur  recommandoit  avant 
toutes  choses ,  et  le  fondement  sur  lequel  il  vou- 
loit  qu'ils  édifiassent.  Sur  ce  principe,  il  les  rap- 
peloit  sans  cesse  à  la  vie  de  recueillement  et  de 
retraite,  désirant  qu'aucun  des  ecclésiastiques  de 
sa  communauté  ne  parût  au  dehors  que  pour  les 
fonctions  du  saint  ministère,  ou  pour  remplir  les 
devoirs  attachés  à  son  emploi.  G'étoit  à  ce  dessein 
qu'il  leur  disoit  souvent  :  Prenons  garde ^  Mes- 
sieurs ;  faute  de  retraite  et  de  recollectian  j  tout 
se  dissipera. 

Il  s'appliquoit  aussi  à  leur  inspirer  un  déta- 
chement universel^  assurant  que  celui  qui  tient 
encore  à  quelque  chose  sur  la  terre ,  n'est  pas  capa- 
ble de  rendre  de  grands  services  à  notre  Seigneur 
et  à  son  Eglise.  Ce  qu'il  demandoit  entre  autres 
dispositions,  dans  ceux  qu'il  associoit  à  sa  com- 
munauté, c'étoit  qu'ils  fussent  tellement  morts  à 
tout  et  à  eux-mêmes ,  qu'ils  montrassent  une  par- 
faite indifféreuce  pour  les  emplois,  et  qu'on  les 
trouvât  toujours  prêts  à  accepter  les  derniers , 
comme  ceux  où  l'on  avoit  plus  lieu  de  se  pro- 
duire, sans  aucun  éga^rd  au  jugement  ou  à  l'estime 
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des  hommes.  «  Ayons  horreur  ,  dîsoit-il ,  des 
»  louanges  et  des  applaudissemens  j  aimons  les 
»  offices  les  plus  vils  et  les  plus  bas,  quoiqu'il  n'y 
»  ait  rien  de  petit  dans  la  maison  de  Dieu.  Lorsque 
»  nous  sommes  appelés  au  service  du  prochain, 
»  supportons  avec  une  charité'  à  toute  épreuve 
»  les  incommodités  des  pauvres,  et  tout  ce  qu'il 
»  y  a  de  pénible  dans  nos  fonctions  auprès  des 
»  malades  et  des  mourans.  Souvenons -nous  , 
»  Messieurs  ,  que  notre  Seigneur  a  choisi  les 
))  pauvres  pour  servir  de  témoignage  à  la  divinité 
»  de  sa  mission ,  et  en  tirer  la  preuve  la  plus  indu- 
»  bilable  de  la  vérité  de  sa  doctrine:  les  plus  dé- 
»  goûtans  sont  ses  membres  plus  particuliére- 
»  ment  que  tous  les  autres;  ils  ont  donc  un  droit 
»  de  préférence  à  notre  tendresse  et  à  notre  affec- 
»  tion  )).  Il  vouloit  enfin  que  tous  ses  prêtres 
vécussent  ensemble  dans  la  plus  parfaite  har- 
monie, comme  étant  toujours  sous  les  yeux  et 
réunis  dans  la  maison  du  Dieu  de  paix  ,  dont 
l'esprit  n'aime  à  se  communiquer  qu'aux  hommes 
de  paix.  Il  regardoit  cette  union  réciproque 
comme  un  des  moyens  les  plus  efficaces,  et  comme 
une  disposition  essentielle  pour  détruire  les 
œuvres  du  démon.  Dans  cette  vue,  il  leur  pro- 
posa pour  modèle  de  la  douceur  et  de  la  pair 
évangélique,  qui  est  le  propre  caractère  du  bon 
pasteur ,  saint  Martin ,  saint  Sulpice  et  saint  Fran- 
çois de  Sales. 

Non  content  d'avoir  inculqué  aux  ecclésiasti-       xxx. 
ques  qui  vivoient  avec  lui,  les  principes  et  les      il  dresse 
maximes  qui  dévoient  les  diriircr,  soit  pour  leur  P|^*-'^"'"s '•^- 
sanctificatiau  ,   soit  pour  celle   des  peuples,    il  \,acouin.u- 
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nauté  et  sa  dressa  plusieuFS  réglemens  dont  rexpérience  du 
paroisse.  ^^^jj^j.  minislcre  lui  avoit  fait  connoître  l'impor- 
tance et  la  nécessite'.  Ainsi  ^  pour  ôter  aux  liber- 
tins toute  occasion  de  de'crier  la  communauté,  et 
îa  rendre  inaccessible  à  la  calomnie ,  il  défendit 
qu'on  laissât  entrer  les  femmes  dans  la  maison, 
sous  quelque  prétexte  et  pour  quelque  raison  que 
ce  fut.  Il  nomma  un  supérieur,  qu'il  chargea  de 
veiller  particulièrement  sur  tous  les  points  de 
discipline,  qui  furent  arrêtés  de  concert,  et  aux- 
quels tous  promirent  de  se  conformer.  Il  lui  con- 
fia la  distribution  des  emplois  et  le  soin  de  les 
faire  remplir  d'une  manière  irréprochable.  Pour 
faire  comprendre  aux  fidèles  que  tout  est  grand 
dans  le  service  de  Dieu ,  il  voulut  que ,  sans  au- 
cune espèce  de  distinction ,  tous  fussent  égale- 
ment appliqués  aux  différentes  fonctions  j  en  sorte 
que  chacun ,  selon  son  rang  d'ancienneté ,  exerçoit 
à  son  tour  celles  qui  aux  yeux  du  monde  sem- 
bloient  peu  honorables,  comme  de  porter  la  croix 
aux  enterremens,  accompagner  le  prêtre  qui  étoit 
appelé  pour  administrer  les  saintes  huiles,  mar- 
cher devant  le  saint  sacrement,  la  clochette  à  la 
main ,  lorsqu'on  portoit  le  saint  viatique  aux  ma- 
lades. Il  en  étoit  ainsi  des  autres. 
XXXI.  i\  partagea  la  paroisse  en  divers  cantons,  et  assi- 

lanaroisseen  o^'^  ^  chacun  de  ses  prêtres  celui  où  il  devoit  tra- 
divers  quar-  vaillcr,  cn  le  lui  représentant  comme  un  champ  que 
uers.  Dieu  lui  confioit,  et  ceux  qui  l'habitoient  comme 

autant  de  brebis  dont  il  rendroit  compte  à  notro 
Seigneur.  Ces  prêtres  dévoient  visiter  assidûment 
les  malades  de  leur  quartier,  les  confesser,  les 
assister  jusqu'à  la  mort,  et  proportioDner  le  nom- 
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bre  de  leurs  visites  à  la  nature  de  la  maladie; 
en  sorte  que  ceux  qui  approchoient  de  leur  fin 
fussent  visités  tous  les  jours  ^  et  que  ceux  qui 
seroient  seulement  en  danger  ne  demeurassent 
pas  deux  jours  entiers  sans  être  vus  de  leur  con- 
fesseur, pour  recevoir  de  sa  bouche  quelques  pa- 
roles de  salut.  Il  leur  enjoignit  enfin  de  prendre 
des  informations  sur  les  nécessite's  des  habitant 
de  leur  quartier  ,  spirituelles  ou  temporelles  ;  de 
se  faire  informer  des  divisions  et  des  inimitiés 
qui  pourroient  être  dans  les  familles,  des  mai- 
sons de  débauche  ,  et  des  différentes  causes  de 
la  corruption  des  mœurs  auxquelles  il  étoit  né- 
cessaire d'apporter  un  prompt  remède  ;  enfin  de 
ceux  de  la  paroisse  qui  vivoient  dans  1  eloigne- 
ment  des  sacremens,  et  dont  la  conduite  scan- 
daleuse mettroit  plusieurs  autres  en  danger  de  se 
perdre. 

Outre  la  distribution  des  différens   quartiers     xxxii. 
du  faubourg  ,  il  fit  lui-même  pour  la  première    ^^  assigne  à 
fois ,  celle  des  divers  emplois ,  nommant  les  uns  ^  ^^"", 

^  *  ''  ses  prêtres 

pour  porter  aux  malades  les  sacremens  de  Feu-  son  emploi 
charistie  et  de  l'extrême  -  onction  ;  les  autres  particulier. 
pour  administrer  le  baptême,  ou  célébrer  les  ma- 
riages ;  quelques-uns  pour  faire  les  petites  sépul- 
tures ;  plusieurs  pour  écouter  ceux  des  paroissiens 
qui  auroient  besoin,  dans  les  cas  difficiles,  de  venir 
prendre  conseil;  d'autres  enfin  ,  pour  aider  les 
prêtres  des  quartiers ,  lorsqu'ils  seroient  infirmes 
ou  trop  chargés  de  travail.  Tout  le  reste  fut  or- 
donné avec  la  même  sagesse ,  tant  pour  le  ser- 
vice de  la  paroisse  ,  que  pour  le  gouvernement 
de  la  communauté.  Une  des  règles  sur  laquelle  il 
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montra  le  plus  de  sévérité,  fut  l'esprit  de  désiiî- 
téressemeiit  dans  l'exercice  des  saintes  fonctions. 
11  défendit  en  particulier  de  rien  exiger  pour  l'ad- 
ministration du  saint  viatique,  et  ordonna  de  re- 
fuser absolument  tout  ce  qu'on  ofFriroit  pour  le 
sacrement  de  pénitence  j  abus  que  la  cupidité 
avoit  introduit  alors  dans  un  grand  nombre  de 
paroisses. 

Pour  honorer  et  faire  honorer  le  sacerdoce , 
dont  la  gloire  est  de  marcher  sur  les  traces  des 
apôtres,  que  notre  Seigneur  lui-même  a  donnés 
pour  modèles  aux  prêtres  de  tous  les  siècles,  il 
voulut  encore  que  toutes  les  rétributions  ou  of- 
frandes que  les  ecclésiastiques  de  sa  communauté 
recevroient  des  fidèles  ,  fussent  mises  en  com- 
mun ,  en  sorte  que  chacun  se  contentât  de  la 
nourriture  et  du  vêtement. 

A  la  faveur  de  ce  bel  ordre,  que  M.  Olier  sut 
mettre  dans  sa  paroisse  et  dans  sa  maison ,  on  vit 
bientôt  que  si  un  pasteur  sans  zèle  est  pour  le 
troupeau  qu'il  est  chargé  de  conduire,  le  plus 
terrible  châtiment  de  la  justice  divine  ,  un  pas- 
teur plein  de  sagesse  et  de  vigilance,  est  au  con- 
traire le  plus  riche  présent  de  sa  miséricorde. 
Celui  dont  j'écris  la  vie  ne  gouverna  la  paroisse 
de  Saint-Sulpice  que  pendant  dix  ans  ;  et  avant 
de  se  retirer,  il  eut  la  satisfaction  d'en  voir  la 
face  entièrement  renouvelée ,  à  l'aide  d'une  com- 
munauté si  solidement  établie,  quelle  est  encore 
aujourd'hui  un  modèle  pour  le  clergé  de  Paris  : 
tant  elle  a  su  conserver  son  premier  esprit. 

ri  If    DU    TROISIÈME    LIVKK, 
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Comme  il  ne  s'agissoit  plus ,  lorsque  M,  Olier  se  1G43 
vit  e'iabli  dans  la  cure  de  Saint-Sulpice,  de  por-    ®' 
ter  la  doctrine  du  salut  de  province  en  province  '  ^^* 
ou  d'une  paroisse  à  une  autre  ^  mais  de  sanctifier 
et  de  créer  comme  de  nouveau  une  paroisse  qui 
seule   demandoit  autant  de  travail  qu'une  pro- 
vince entière ,  il  lui  falloit  une  compagnie  d'ou- 
vriers, sur  les  lumières,  les  vertus  et  la  prudence 
de  qui  il  pût  se  reposer.  C'étoit  principalement 
de  leur  vie  édifiante  et  de  leur  zèle  à  seconder 
ses  efforts ,  qu'il  attendoit  le  succès  de  la  missicn 
stable   et  permanente  qui  le  fixoit  au  faubourg 
Saint-Germain. 

On  a  vu  qu'il  eut  bientôt  une  communauté 
toute  formée  et  remplie  selon  le  vœu  de  son 
cœur.  Tous  ceux  qui  la  composoient  n'ayant  été 
attirés  auprès  de  lui  que  par  les  vues  les  plus  pu- 
res, il  n'eut  besoin,  pour  mettre  leur  zèle  en  ac- 
tion, et  les  trouver  prêts  à  toutes  sortes  de  bonnes 
œuvres,  que  de  leur  montrer  d'une  parties  maux 
qu'il  falloit  guérir  et  les  plaies  affreuses  qui  af- 
fligeoient  tout  le  troupeau  •  de  l'autre  les  re- 
mèdes qu'il  étoit  nécessaire  d'y  apporter.  Per- 
suadé néanmoins  que  Dieu  l'ayant  placé  à  la  tcte 
de  la  paroisse  ,  c'étoit  à  lui  surtout  à  porter  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  pénible  dans  le  gouver- 
nement de  son  peuple;  jamais  il  ne  se  déchargea 
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sur  d^autres  de  ce    qu'il  pouvoit  faire  par  lui- 
même  y  et  sa  sollicitude  embrassoit  tous  les  dé- 
tails. 
I.  Ce  qui  lui  parut  le  plus  urgent,  fut  la  conver- 

^".,?^"i    slon  des   hérétiques,  qui  se  trouvoient  en  fort 

Iravaille  à  la  |  -tai 

conversiou  grand  nombre  dans  sa  paroisse.  Pour  les  prepa- 
des  héréti-  rer  à  la  grâce  qu'il  désiroit  ardemment  leur  pro- 
^"^^*  curer,  et  faire  luire  à  leurs  yeux  la  vérité  qu'ils 

méconnoissoient ,  il  établit  des  conférences  pu- 
bliques, sut  se  ménager  des  entrevues  avec  ceux 
qui  jouissoient  de  la  principale  considération  dans 
leur  secte,  faisant  l'accueil  le  plus  charitable  à 
ceux  qtii  revenoient  de  leurs  erreurs 5  et  pourvut 
aux  besoins  de  ceux  qui,  en  rentrant  dans  le  sein 
de  l'Eglise,  n'avoient  plus  de  ressource!  que  dans 
les  aumônes  des  fidèles.  Dieu  bénit  les  démarches 
de  son  serviteur,  et  toucha  le  cœur  de  plusieurs 
qui  abjurèrent  solennellement  l'hérésie  de  Cal- 
vin, dans  laquelle  ils  avoient  été  élevés. 
îl.  Les  catholiques  eux  -  mêmes  avoient  le  plus 

A  l'instruc-  grand  besoin  d'être  instruits  sur  les  vérités  de 

non  des  ca-  -i        p   •      y^,       . 

tholiques.      ^^   loi»   Plusieurs  ignoroient  profondément  jus- 
qu'aux élémens  de  la  religion  qu'ils  professoient, 
et  l'on  eût  dit   que  k  plupart   n'avoient  jamais 
entendu  parler  du  symbole  de  notre   foi  ;  tant 
on  en  trouvoit,  dans  toutes  les  conditions,  qui  ne 
comprcnoicnt  rien  aux  questions  de  la  doctrine 
chrétienne  les  plus  faciles  à   résoudre.  11  falloit 
annoncer  et  expliquer  l'Evangile  tout  de  nouveau 
aux   grands   comme  aux  petits.  Le  moyen  qu'il 
prit  pour  réussir  dans  une  affaire  si  difficile  ,  fut 
d'établir  des  catéchismes  en  différexis  quartiers. 
On  ne  tarda  pas  à  en  voir  les  fruits ,  non  seule- 
ment 
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ment  dans  les  enfans  pour  qui  ils  se  faisoient 
principalement,  mais  encore  dans  les  personnes 
avance'es  en  âge ,  qui  y  assistoient  en  grand 
nombre. 

Comme  on  n*etoit  point  accoutume  à  voir  les  iil. 
prêtres  de  la  paroisse  se  répandre  avec  le  plus  ^^"  Js^lfa. 
grand  zèle,  et ,  la  clochette  à  la  main^  parcourir  téchismes. 
les  rues  et  visiter  les  maisons  pour  appeler  les  en- 
fans  à  l'instruction  ,  rien  n'étoit  plus  e'difîant  que 
ce  spectacle  tout  nouveau.  Rien  aussi  ne  conso- 
loit  tant  le  zélé  pasteur ,  que  les  nouvelles  qu'il 
recevoit  tous  les  jours  du  changement  qu'opéroit 
de  toutes  parts  cette  dispensation  si  bien  ordon- 
née du  pain  de  la  parole.  Depuis  long  -  temps 
ce  ministère  étoit  si  négligé,  que  les  pères  et 
mères,  aussi  ignorans  dans  la  science  du  salut,  que 
leurs  enfans,  ressembloient  à  ceux  dont  l'Ecriture 
a  dit  :  Ils  ont  demandé  du  pain  y  et  il  ne  se  pré' 
sentait  personne  pour  le  leur  rompre.  Dès  la  pre- 
mière année,  l'on  vit  succéder  l'abondance  à  la 
plus  affreuse  stérilité.  Dieu  fut  tellement  avec 
ceux  qui  l'apportèrent,  que  les  grands  biens  qui 
se  firent  alors  avec  le  secours  des  catéchismes, 
ainsi  multipliés  et  répartis  dans  la  paroisse,  s'y 
sont  perpétués  jusqu'à  ce  jour.  Personne  dans 
Paris  n'ignore  avec  quel  ordre  et  quel  fruit  plus 
de  soixante  ecclésiastiques  du  séminaire  de  Saint- 
Sulpice  travaillent  pendant  dix  mois  de  l'année 
à  instruire,  en  douze  ou  quinze  quartiers,  les 
enfans  du  faubourg  Saint- Germain.  M.  Oher , 
d'après  l'expérience  qu'il  avoit  acquise  dans  l'exer- 
cice du  ministère  de  la  parole  ,  sur  la  méthode 
d'enseigner  la  doctrine  chrétienne,  composa  lui- 

IQ 
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même  et  fit  imprimer  un  petit  Catéchisme ,  où 
il  sut  réunir  à  Texaclitude  que  demande  un  ou- 
vrage de  cette  nature ,  la  clarté  et  la  précision  ; 
car  il  vouloit  qu'à  l'exemple  de  l'apôtre,  un  caté- 
chiste^ quelque  savant  et  quelque  éloquent  qu'il 
fut,  proportionnât  toutes  ses  instructions  à  la  foi- 
blesse  de  l'âge  des  enfans ,  ne  leur  donnant  que 
du  lait,  en  attendant  qu'ils  fussent  capables  de 
porter  un  aliment  plus  solide.  Il  exhortoit  surtout 
les  ministres  chargés  de  cette  fonction  à  se  caté- 
chiser eux-mêmes,  avant  que  d'enseigner  la  loi 
de  Dieu  aux  autres,  leur  recommandant  sur 
toutes  choses,  d'observer  fidèlement  les  devoirs 
de  leur  état,  et  d'invoquer  dans  l'oraison  l'es- 
prit de  Dieu,  pour  parler  avec  vérité,  sagesse  et 
sobriété;  précautions  sans  lesquelles  le  zèle  le 
plus  actif  et  le  plus  empressé  ne  peut  être  qu'un 
iaux  zèle,  où  il  entre  plus  d'effervescence  que 
de  vraie  ferveur,  et  plus  de  vaine  recherche  de 
soi-même  que  de  charité. 

Entre  toutes  les  institutions  dont  on  est  redeva- 
ble à  M.  Olier ,  il  n'en  est  point  de  plus  propre  à 
faire  honorer  la  religion ,  ni  de  plus  attendris- 
sante, que  le  spectacle  de  la  première  communion 
qui  se  fait  dans  l'église  de  Saint-Sulpice,  le  jeudi 
de  la  seconde  semaine  après  la  quinzaine  de  Pâ- 
que,  et  le  premier  jeudi  d'après  l'octave  de  la 
Fête-Dieu.  Aussi  ne  rcnouvelle-t-on  jamais  cette 
cérémonie ,  où  environ  six  cents  enfans  se  rangent 
tour  à  tour  à  la  sainte  table  avec  le  plus  bel  ordre, 
sans  que  les  assistans,  toujours  en  grand  nombre, 
n'en  soient  émus  et  attendris  jusqu'aux  larmes.  Le 
soin  avec  Icquelles  enfans  sont  instruits,  soit  avant, 
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soit  après  leur  première  communion  (0,  esl  re- 
gardé avec  raison  comme  une  des  principales 
sources  des  bénédictions  répandues  sur  la  paroisse 
de  Saint-Sulpice  :  et  c'est  la  raison  qu'on  aime  à 
donner  ordinairement  de  la  piété  qui  s'y  est  tou- 
jours soutenue ,  depuis  que  M.  Olier  l'a  gou- 
vernée j  comme  de  Téclat  avec  lequel  on  y  voit 
régner  la  dévotion  à  la  sainte  Vierge ,  patronne  de 
tous  les  catéchismes;  dévotion  que  le  serviteur 
de  Dieu  semble  avoir  léguée  à  ses  successeurs 
avec  celle  qu'.l  a  voit  au  très-saint  sacrement  de 
l'autel,  comme  le  plus  précieux  héritage  qu'il  pût 
leur  laisser,  soit  pour  leur  troupeau,  soit  pour 
eux-mêmes. 

Cette  dévotion  à  la  très-sainte  eucharistie,  fut        ^^' 

vil  ,  Il  inspire  à 

comme  un  moyen  qu  il  employa  avec  succès  pour  sesnarois- 
renouveler  l'esprit  de  son  peuple,  et  relever  l'éclat  siens  une  dé- 
de  la   religion  dans   son  éi^rUse.  La  majesté  des  ^'^^^^^  p^^^^- 

fY*  1  11  ^  •   •  culiere  au 

divins  offices,  et  le  culte  du  mystère  de  loi  et  de  très-saint sa- 
charité,  qui  fait  la  gloire  de  nos  temples,  se  ressen-  cfemcm. 
toientdela  décadence  universelle.  Comme  jamais 
la  foi  de  la  divine  eucharistie  ne  fut  plus  vive  ni 
plus  enflammée  que  dans  le  cœur  de  M.  Olicr, 
jamais  aussi  Ton  ne  vit  plus  de  zèle  à  réparer  les 
profanations  commises  contre  les  sacrés  mystères. 
Tout  annonçoit,  parmi  son  troupeau,  le  dépé- 
rissement de  la  religion  ,  qui  trouve  son  plus 
délicieux  aliment  à  la  table  sainte,  et  ses  plus 
douces    consolations   au    pied    des     tabernacles. 

C'jLeplus  grand  nombre  des  enfans,  après  leur  première  com- 
munion, fréquentent  toujours  les  catéchismes,  où  on  les  enlretit-nt 
dnns  les  dispositions  qu'on  leur  a  inspirées,  et  où  on  les  prépare  à 
la  communion  générale  qui  se  fait  tous  les  mois. 
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La  communion  n'ëtoil  point  fréquentée ,  et  Ton 
ne  connoissoit  point  la  pratique  si  salutaire  de 
l'adoration  de  Je'sus-Christ,  présent  dans  le  très- 
saint  sacrement.  M.  Olier  rétablit  l'une  et  l'autre 
par  ses  exhortations ,  qui  n'étoient  jamais  si  pathé- 
tiques, que  lorsqu'il  traitoit  cette  matière.  Pour 
imprimer  dans  le  cœur  de  se&  paroissiens  le  respect 
du  à  notre  Seigneur  dans  l'eucharistie,  il  ordonna 
quece  fut  toujours  un  prétrequiportât  la  clochette, 
lorsqu'on  iroit  admi  nistrer  le  saint-viatique  aux  ma- 
lades. Uoffice  de  ce  prêtre  l'obligeoit  à  veiller  par- 
ticulièrement pour  que  Jésus-Christ  fût  honoi  é  sur 
son  passage.  Si  quelques-uns  ne  s'arrétoient  pas  ou 
négligeoient  de  fléchir  le  genou ,  il  devoit  les 
avertir;  règle  qui  s'est  toujours  observée  jusqu'à 
présent,  et  qu'on  voit  pratiquer  encore  aujourd'hui 
avec  autant  de  fidélité  que  dans  les  premiers  temps. 
V.  Les    autels   étoient   nus   et   sans    décoration  ; 

Ce  qui  ait  pl^igieurs  même  étoient  mutilés  et  à  demi-brisés; 

pour  rendre    ... 

au  culie  sa  il  les  fit  construire  et  revêtir  proprement.  La  sa- 
aigniié.  cristie  se  trouvoit  dépourvue  d'ornemens  ;  elle  fut 

bientôt  aussi  richement  fournie  qu'elle  avoit  été  de- 
puis long-temps  pauvre  et  négligée.  Les  vases  sacrés 
y  étoient  en  si  petit  nombre ,  que  pour  le  clergé  qui 
étoit  nécessaire  à  la  paroisse ,  et  pour  les  messes  qui 
s'y  dévoient  célébrer  à  toute  heure,  elle  ne  possé- 
doit  que  trois  calices.  Le  vertueux  pasteur  n'é- 
pargna ni  dépenses ,  pour  fournir  de  ses  propres 
revenus  de  quoi  relever  aux  yeux  des  peuples  la 
magnificence  et  la  pompe  des  saintes  cérémonies, 
ni  démarches  pour  intéresser  dans  la  bonne  œuvre 
la  générosité  des  grands  de  la  paroisse ,  qui 
ctoicnt  riches    en  biens  et  en    piété.    En  peu. 
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d*années,  son  église  fut  une  des  mieux  servies 
parmi  celles  de  la  capitale.  La  décence  et  la  dignité 
avec  laquelle  on  y  voit  concourir  aujourd'hui  ;,  à  la 
gloire  de  la  religion,  tout  ce  qui  peut  entrer  dans 
Tappareil  auguste  des  cérémonies  qui  forment 
l'extérieur  du  culte  divin  ^  est  un  monument  trop 
connu  de  l'esprit  qu'il  a  su  transmettre  aux  héri- 
tiers de  son  ministère ,  pour  ne  pas  rendre  sa  mé- 
moire aussi  chère  aux  cnfans  de  ceux  dont  il 
a  été  le  pasteur  et  le  pèro,  qu'elle  est  univer- 
sellement respectée. 

Un  autre  fruit  de  son  zèle  pour  l'honneur  du        Vï- 
très-saint  sacrement ,  fut  l'établissement  de  Fado-  ^    o»  e  « -^ 

^  ,   .  .  .  nce  canonial 

ration  perpétuelle  et  d'une  confrérie  qui  subsiste  danssouégli- 
toujours,  à  la  grande  édification  de  toute  la  pa-  ^^• 
roisse^  et  dont  l'objet  est  de  rendre  assidûment 
à  notre  Seigneur  ^  réellement  présent  dans  la 
divine  euchainstie  ,  les  hommages  de  l'esprit  et 
du  cœur,  qui  sont  dus  à  son  immense  charité 
pour  les  hommes.  Dans  le  même  esprit,  et  pour 
attirer  des  adorateurs  en  plus  grand  nombre  au- 
tour des  saints  autels  où  Jésus  -  Christ  repose 
continuellement ,  il  fonda  l'ofiice  canonial  dans 
son  église.  Jaloux  de  le  voir  célébrer  avec  toute 
la  décence  qui  doit  accompagner  les  prières  pu- 
bliques, il  ordonna  que  les  chantres  fussent  tous 
ecclésiastiques,  et  logeassent  dans  la  maison  des 
prêtres.  Son  zèle,  qui  embrassoit  tout  ce  qui 
intéressoit  la  gloire  de  Dieu ,  lui  fit  trouver  les 
moyens  d'entretenir  dans  la  communauté  six 
cnfans  de  chœur ,  qui ,  étant  toujours  sous  les  yeux 
d'un  sage  surveillant,  se  formoient  à  la  piété,  en 
même  temps  qu'ils  contribuoicnt  à  là  décence  des 
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saillis  offices  et  à  la  beauté  du  chant,  autant  par 
le  mérite  de  leur  voix,  que  par  leur  modestie. 
Une  de  ses  plus  douces  pensées  étoit  que  la 
plupart  des  prêtres  de  sa  communauté  se  répan- 
doient  dans  la  paroisse  pour  le  salut  du  prochain , 
pendant  que  les  autres,  rassemblés  dans  le  chœur 
de  son  éghse ,  olFroient  à  Dieu,  au  nom  de  tout 
son  clergé  et  de  tout  son  peuple ,  le  sacrifice  de 
louange  qui  est  dû  sans  cesse  à  la  souveraine  ma- 
jesté. S'étant  occupé  un  jour  de  la  fondation  qu'il 
venoit  de  consommer  pour  procurer  ce  tribut  de 
gloire  à  Dieu ,  il  en  écrivoit  ainsi  à  une  personne 
de  piété  :  «  Maintenant  je  viens  de  voir  le  grand 
))  soin  qu'il  faut  prendre  pour  trouver  de  saints 
»  ecclésiastiques  qui  résident  au  chœur  continuelle- 
»  ment,  et  chantent  les  louanges  de  notre  Seigneur; 
))  puisqu'avec  le  secours  que  nous  a  fourni  la 
))  sainte  Providence,  toutes  les  heures  canoniales 
»  y  sont  fondées.  On  verra  alors  dans  notre  église 
»  une  image  du  paradis,  où  retentissent  sans  cesse 
»  les  lijmnes  et  les  cantiques  des  bienheureux.  C'est 
))  le  devoir  des  prêtres,  qui  ne  vaquent  point  aux 
»  fonctions  du  zèie,  de  louer  Dieu  pour  suppléer 
»  au  peuple  qui  n'en  a  pas  le  loisir,  quoiqu'il  dût 
»  le  faire,  s'il  le  pouvoit ,  pour  reconnoîtrc  les 
»  grandes  et  continuelles  faveurs  qu'il  reçoit  de 
»  sa  bonté  :  celui  d'un  pasteur  est  de  veiller  pour 
»  qu  •  ces  louanges  se  rendent  au  Seigneur  par 
))  les  prêtres,  à  qui  il  commet  cette  fonction  ,  avec 
»  tout  le  respect  dont  il  doit  être  pénétré  lui- 
»  même  lorsqu'il  prie  ».  On  voit  ici  que  le  vœu  de 
M.  Olier  ne  seroit  nullement  rempli,  si  les  prêtres 
de  la  communauté  qu'il  a  établie  abandonnoient 
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entièrement  le  chant  de  roffice  de  cbaque  jour  à 
quelques  chantres  appelés  et  réunis  uniquement 
pour  les  aider  dans  cette  fonction  :  en  est-il,  pour 
ain  digne  ministre  du  Seigneur,  de  plus  propre 
à  le  délasser  saintement  des  travaux  du  ministère 
extérieur  ? 

Comme  un  curé  se  doit  à  tous  ceux  qui  com-        ^^ï- 

.  .  AT    rM*  '  •         '    1  '       Il  pourvoit 

posent  son  troupeau  ,  M.  Oiier,  après  avoir  règle    ^  l'insimc- 
sa  communauté,  réparé  et  orné  son  église,  fondé  tiondespau- 

roffice  perpétuel,  procuré  des  instructions  et  des  ^^^^  ^\  ^^^ 
,   ,  .  p  ,  .  .   .      domeslique». 

catéchismes  aux  enians,  pensa  aux  besoins  spiri- 
tuels des  domestiques  et  des  pauvres.  Outre  les 
secours  qui  leur  étoient  communs  avec  les  autres 
paroissiens  ,   et  qu'ils  trouvoient   dans   les   fré- 
quentes exhortations  qui  se  faisoient  à  l'église,  il 
établit  pour  eux  des  catéchismes  et  des  instruc- 
tions  particulières.    Trois  fois   par   semaine ,    il 
faisoit  rassembler  les  laquais   ou  autres  domes- 
tiques, et  trois  autres  jours  les  mendians,  pour 
les  disposer  aux  sacremens  de  pénitence  et  d'eu- 
charistie. Chaque  exercice  fait  pour  ces  derniers, 
étoit   suivi  d'une    distribution   d'aumônes    qu'il 
proportionnoit    au    mérite    des    réponses    qu'ils 
avoient  données  aux  interrogations.  C'étoit  ordi- 
nairement trois  ou  quatre  cents   pauvres  à   in- 
struire et  à  soulager  :  la  charité  du  pasteur  trouvoit 
dans  sa  paroisse  de  quoi  pourvoir  à  tout  ;  et  d'année 
en  année,  on  voyoit  le  bien  se  multiplier  sen- 
siblement dans  tous  les  quartiers  du  faubourg. 

Le  zèle  du  serviteur  de  Dieu  ne  se  borna  point 
encore  à  tous  ces  établissemens.  11  avoit  appris  par 
expérience  que  parmi  les  fidèles  arrivés  a  un 
grand    âge,  beaucoup  avoient  besoin  d'être  in- 


IDl  VIE    DE    M.     OLIEn. 

sf  ruits  comme  de  nouveau  sur  les  verite's  du  salut 
qu'on  leur  avoit  cnseigne'es  dans  leur  enfance. 
Il  établit  donc  pour  les  vieillards  un  catéchisme 
qui  se  faisoit  tous  les  vendredis  ;  et  pour  les  en- 
^ai^er  plus  efficacement  à  en  profiter,  il  leur  fit 
distribuer  des  secours  qui  se  mesuroient  aussi  sur 
la  manière  dont  ils  satisfaisoient  aux  demandes 
qu'on  leur  faisoit  tour  à  tour. 

Outre  ces  difFérens  catéchismes,  il  en  fit  faire 
un  autre  dans  l'église  pour  toutes  sortes  de 
personnes  j  mais  afin  que  la  honte  n'en  éloignai 
pas  les  personnes  âgées  qui  avoient  cependant 
tesoin  d'être  instruites,  il  crut  à  propos  de  le 
faire  dans  un  langage  un  peu  plus  relevé  que  les 
autres,  sans  rien  dire  toutefois  qui  ne  fût  à  la 
portée  de  tous^  car  il  ne  recommandoit  rien  tant 
que  d'éviter  dans  les  catéchismes,  comme  dans  les 
prônes ,  un  style  recherché ,  et  tout  ce  qui  est 
plus  propre  à  faire  briller  l'esprit  de  celui  qui 
parle,  qu'à  édifier  les  auditeurs.  Enfin  il  en- 
voyoit  de  temps  en  temps  plusieurs  ecclésiasti- 
ques de  la  communauté  dans  les  familles  où  il 
savoit  qu'on  vivoit  dans  l'ignorance  des  vérités 
du  salut ,  sans  oser  venir  aux  instructions  pu- 
bliques :  il  y  faisoit  distribuer  des  feuilles  impri- 
mées où  étoient  écrits  les  principaux  actes  du 
chrétien,  les  prières  du  matin  et  du  soir,  avec 
l'ofirande  que  doit  faire  à  Dieu  tout  fidèle,  des 
actions  de  la  journée ,  recommandant  aux  pères 
et  aux  mères  d'en  iaire  usage  tous  les  jours  pour 
ceux  de  leur  maison  et  pour  eux-mêmes.  Sou- 
vent il  faisoit  ces  visites  en  personne  ,  prenant 
surtout  plaisir  à  aller  jusque  dans  les  chaumières 
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des  Labitans  cle  la  paroisse ,  les  plus  pauvres  et  les 
plus  ëloigne's;  car  elle  s'e'tendoit  alors  assez  loin 
dans  la  campagne.  On  se  figure  aisément  avec 
quelle  affection  il  leur  parloit^  c'étoit  un  père 
qui  portoit  la  nourriture  spirituelle  à  ses  enfans, 
et  qui  mettoit  son  plus  doux  plaisir  à  les  entre- 
tenir des  choses  de  Dieu. 

Le  soin  que  prit  M.  Olier  de  multiplier  les  in- 
structions dans  sa  paroisse,  y  produisit  un  si  grand 
changement,  et  la  pie'té  y  devint  bientôt  si  flo- 
rissante, qu'il  fallut  augmenter  le  nombre  des  ou- 
vriers ëvangéliques.  Les  confessionnaux  y  étoient 
aussi  fre'quentés  qu'ils  avoicnt  été  déserts  avant 
lui.  On  y  vint  avec  un  si  grand  concours,  que  les 
confesseurs  étoient  occupés  tous  les  dimanches 
et  fêtes,  depuis  cinq  heures  du  matin,  jusqu'à 
une  heure  après  midi,  et  le  soir  jusqu'à  la  nuit; 
ce  qui  continuoit  encore,  après  les  grandes  so- 
lennités, deux  ou  trois  jours  entiers.  Le  zélé 
pasteur  se  vit  contraint  d'aller  inviter  les  supé- 
rieurs des  communautés  religieuses  du  faubourg , 
à  leur  prêter  du  secours  pendant  la  quinzaine 
de  Pàque.  Chaque  maison  lui  fournit  deux  con- 
fesseurs, qui ,  durant  tout  ce  temps,  partagèrent 
avec  lui  et  avec  les  prêtres  de  sa  communauté  , 
les  travaux  du  ministère  de  la  pénitence.  Il  té- 
moignoit  beaucoup  d'estime  et  de  respect  à  tous 
les  ordres  religieux;  mais  il  chérissoit  particu- 
lièrement les  deux  maisons  de  noviciat  des  Domi- 
nicains et  des  Jésuites,  où  la  doctrine  étoit  aussi 
pure  que  la  piété  y  étoit  florissante.  On  l'enten- 
dit répéter  plus  d'une  fois  que  si  la  divine  misé- 
ricorde prodiguoit  tant  de  grâces  dans  sa  paroisse, 
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et  y  faisoit  tous  les  jours  de  nouvelles  conversions^ 

c'ëtoit  le  fruit  de  leurs  prières. 

VIII.  Le  progrès  qu'avoit  fait  depuis  deux  ans  la  de'- 

sicurs^ta^-"    ^otion  au  très -saint  sacrement ,  étales  bénédic- 

Lljsscmcns     tions  qu'elle  attiroit  sur  son  peuple  ,  engagèrent 

nouveaux  en  ]\x.  Olier  à  ajoutcr  de  nouvelles  pratiques  aux  an- 

1  honneur  du      •  '  p       .  ,  . 

très-saint  sa  tiennes,  et  a  perfectionner  ou  étendre  celles  qui 
creiceDt.  ëtoient  susceptibles  d'accroissement.  Il  en  parloit 
dans  tous  ses  sermons  et  tous  ses  prônes.  L'adc- 
ration  perpétuelle  établie  déjà  pour  le  jour ,  le 
fut  encore  pour  la  nuit.  Il  institua  et  fit  célébrer 
avec  beaucoup  de  solennité ,  les  prières  de  qua- 
rante heures  pendant  les  trois  jours  qui  précèdent 
le  Carême.  Afin  d'arrêter  les  désordres  qui  se 
commettoient  aux  fêtes  de  l'Epiphanie  et  de  saint 
Martin^  il  étabUt  pour  ces  deux  jours  l'exposition 
du  très-saint  sacrement.  C'est  à  la  même  époque 
que  remontent  la  messe  solennelle  et  le  salut  qui 
se  célèbrent  encore  les  premiers  jeudis  du  mois. 
Pour  toutes  ces  fondations  et  plusieurs  autres, 
il  fut  beaucoup  aidé  par  les  libéralités  de  la  du- 
chesse d'Aiguillon.  A  tous  les  présens  qu'il  avoit 
déjà  faits  à  son  éghse,  il  y  en  ajouta  un  nouveau 
d'une  grande  beauté  ;  c'étoit  une  lampe  d'argent 
à  sept  branches,  qui^  pour  représenter  les  sept 
esprits  montrés  à  saint  Jean  autour  du  trône  éter- 
nel, demeuroit  toujours  allumée  devant  le  taber- 
nacle où  reposoit  le  très -saint  sacrement.  Aux 
deux  côtés  de  l'autel  il  fit  brûler  continuellement 
deux  cierges  qu'il  fournissoit  à  ses  dépens,  avec  les 
flambeaux  qu'il  fit  porter  devant  la  sainte  eucharis- 
tie, lorsqu'on  alloit  l'administrer  aux  malades;  pra- 
tique qui  s'est  toujours  observée  jusqu'à  présent. 
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Lorsqu'il  sortoit  du  presbytère,  ou  qu'il  y  ren- 
troit;  jamais  il  ne  manquoit  d'entrer  dans  l'e'glise 
pour  y  adorer  notre  Seigneur  •  et  lorsqu'il  faisoit 
ses  visites  pastorales ,  pour  se  trouver  toujours 
plus  près  de  lui,  il  choisissoit  les  rues  où,  sans 
s'e'carter  beaucoup  de  son  chemin,  il  devoit  ren- 
contrer plus  d'églises.  Enfin  ,  pour  répandre  la 
dévotion    au  saint  sacrement,  il  fit  graver  une 
estampe  où  on  le  voyoit  représenté  sous  la  forme 
la  plus  propre  à  ranimer  la  foi ,  et  la  distribua 
dans  toutes  les  maisons.  Ce  fut  une  personne  de 
haute  qualité  qui  lui  proposa  de   donner  à  son 
église   de  quoi  fonder  la    messe    et  le  salut  de 
chaque  premier  jeudi  du  mois.  Quelque  louable 
que  fut  cette  fondation ,  dans  la  crainte  cepen- 
dant qu'une  pratique  aussi  fréquente  ne  portât 
préjudice  à  la  dévotion  qu'on  se  proposoit  d'en- 
tretenir et  d'augmenter,  il  se  montra  très-diffi- 
cile à  y  consentir  :  exemple  qui  apprend  à  régler 
par  la  prudence  les  meilleures  institutions,  et  à 
se  précautionner  contre  tout  ce  qui  peut  les  faire 
dégénérer  en   abus.  Par  respect  pour  la  divine 
eucharistie  ,  et  pour  le  lieu  saint  où  elle  repo- 
soit,  il  recommanda  et  ordonna  même  que  les 
ecclésiastiques  de  sa   communauté  ne  parussent 
jamais  à  l'église  qu'en  habit  de  chœur,  ou  au 
moins  en  manteau  long  ;  que  jamais  aussi  ils  n'y 
entrassent  et  n'en  sortissent,  sans  faire  à  genoux 
quelques  momens  d'adoration  devant  l'autel.  II 
fut  réglé  encore  qu'on  ne  donneront  pas  l'entrée 
du  chœur  aux  laïques,  pour  quelque  raison  que 
ce  fut  j  règle  toujours  convenable,  mais  quoiqu'elle 
ait  été  négligée  dans  un  temps,  devenue  comme 
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nécessaire,  depuis  que  le  cierge'  de  la  paroisse, 
considérablement  augmente',  pre'sente  un  spec- 
tacle dont  le  mélange  dos  personnes  se'culièrcs 
dcTigurcroit  la  beauté'.  M.  Olier  excepta  seu- 
lement les  princes  et  princesses  du  sang  qui 
viendroient  assister  à  quelque  cérémonie  extraor- 
dinaire. Il  voulut  aussi  que  le  sacristain  et  le 
clerc  de  l'œuvre  fussent  ecclésiastiques  ,  ou  du 
moins,  si  cela  ne  se  pouvoit  pratiquer,  que  ja- 
mais ils  n'entrassent  dans  le  chœur,  ou  à  plus 
forte  raison  dans  le  sanctuaire ,  ce  qu'il  ne  per- 
mettoit  pas  même  hors  le  temps  des  saints  offices. 
Enfin  il  ne  souffrit  point  que  les  chantres,  qui 
n'a  voient  pas  la  tonsure  cléricale^  fussent  admis  et 
portassent  le  surplis  dans  son  église:  tant  il  étoit 
jaloux  de  ne  laisser  voir  au  peuple  fidèle  rien 
qui  ne  répondît  à  la  majesté  du  culte  divin  et  à 
la  dignité  des  Maintes  fonctions. 
IX.  H  y  avoit  trois  ans  que  M.  Olier  gouvernoit 

11  projette  la  paroisse  de  Saint-Sulpice ,  lorsqu'il  conçut  un 
iJon  d'une  P^^^j^t  qui  dcvoit  relcvcr  encore  l  éclat  des  cere- 
nouvelleëgli-  monies  qui  accompagnent  les  sacrés  mystères, 
'*^'  et  exciter  de  nouveau  la  piété  de  ses  paroissiens. 

i6.i5.  Qq  ^•^^.  ^jg  construire  une  église  qui  répondît 
mieux  au  bel  ordre  qu'il  avoit  mis  dans  les  solen- 
nités ,  au  clergé  nombreux  qu'il  venoit  de  former 
et  qui  augmentoit  tous  les  jours ,  enfin  à  la  mul- 
titude des  fidèles  qui  fréquentoient  Saint-Sulpice 
avec  empressement,  soit  pour  entendre  la  parole 
de  Dieu ,  soit  pour  assister  aux  divins  offices.  Dès 
son  entrée  dans  la  paroisse  ,  on  avoit  rehaussé  le 
terrein  de  celle  qui  existoit ,  on  l'avoit  pavée  à  neuf, 
et  le  grand  autel  avoit  été  reconstruit.  L'année 
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suivante  iG43^  il  avoit  tenu  plusieurs  assemblées 
(ios  marguilliers  et  des  notables  pour  délibérer  sur 
le  dessein  qu'il  méditoit.  La  principale  fut  celle 
du  mois  de  mars,  où  assista  le  prince  de  Condé; 
mais  tout  demeura  suspendu  jusqu'en   i645.  Il 
fut  arrêté  alors  qu'on  batiroit  un  nouveau  cbœur, 
qui,  étant  ajouté  à  l'ancienne  église,  l'augmente- 
roit  considérablement.  Le  plan  en  ayant  été  tracé 
sous  les  yeux  de  M.  Olier,  dès  le  lendemain  on 
commença  à  creuser   les  fondemens.   Ce  fut  un 
grand  sujet  de  joie  pour  le  pasteur  et  pour  son 
troupeau.  La  Reine  mère  posa  la  première  pierre 
avec  une  grande  pompe,  en  février  i646.  Elle 
vint  à  l'église  accompagnée  de  la  princesse  de 
Condé,  de  la  duchesse  d'Aiguillon,  de  la  comtesse 
de  Brienne,  des  ducs  de  Guise  et  d'Uzès.  Elle  y 
fut  reçue  par  M.  Alain  de  Solminihac,  évéque  de 
Cahors,  homme  d'une  piété  éminente,  et  mort, 
comme  il  avoit  vécu  ,  en  odeur  de  sainteté.  M. 
Olier  l'accompagna  avec  tout  son  clergé.  Jamais 
spectacle  dans  cette  paroisse  n'avoit  plus  honoré 
la  religion  :  tant   la  dignité  de  la    personne  au- 
guste qui  fixa  tous  les  regards  ,  rehaussée  par  la 
modestie  qu'elle  fit  paroître,  imprima  de  recueil- 
lement et  de  respect  à  tous  les  spectateurs.  Les 
mesures  furent  prises  à  propos   pour  accélérer 
l'exécution  du  plan  qu'on  avoit  arrêté  ;  on  com- 
mença  par   construire  la   chapelle   de  la   sainte 
Vierge,  qui,  malgré  tout  le  zèle  et  tous  les  soins 
de  M.  Olier,  ne  put  être  achevée  et  élevée  à  la 
hauteur  qu'elle  a  maintenant,  qu'en  1657. 

Les  obstacles  qui  retardèrent  la  consommation         X 
de  son  enlrcpiise ,  et  qui  n'ont  pu  être  levés  enGn 
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pour  les  pau- 
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%Tesd€sapa-  qu'après  un  siècle,  ne  ralentirent  point  son  ar- 
roissci  ^gup  ^  édifier  les  temples  vivans,  ni  son  atten- 

tion à  soutenir  corporellement  les  membres  souf- 
frans  de  Jésus-Christ.  A  peine  en  possession  de 
sa  cure ,  il  avoit  fait  dresser  un  rôle  des  pauvres 
honteux  qui  étoient  au  nombre  de  quinze  cents. 
Pour  leur  porter  les  aumônes^  il  employa  deux 
hommes  doués  de  toutes  les  vertus  qui  peuvent 
assurer  en  quelque  sorte  une  place  au  livre  de 
vie.  Le  premier  étoit  un  prêtre  de  la  commu- 
nauté nommé  Gibily^  plus  connu  sous  le  nom 
de  Confesseur  des  pauvres.  On  peut  juger  de 
l'opinion  qu'on  en  avoit  dans  la  paroisse  ,  par 
l'espèce  d'éloge  funèbre  dont  fut  décorée  sa  sé- 
pulture. On  y  vit  une  grande  multitude  de  pau- 
vres y  qui ,  par  leurs  gémissemens  et  leurs  sanglots, 
le  célébrèrent  bien  mieux  que  n'eût  pu  faire  le 
plus  éloquent  orateur  de  la  capitale.  Le  second 
étoit  un  laïque  nommé  Jean  Blondeau,  qu'on  con- 
noissoit  sous  le  nom  de  frère  Jean  de  la  Croix. 
Il  avoit  été  domeslique  du  pauvre  prêtre  Ber- 
nard^ dont  on  a  écrit  la  vie  et  dont  on  voit  le 
tombeau  dans  l'église  des  Frères  de  la  Charitéy 
à  Paris.  Celui-ci  Tavoit  pris  parmi  les  mendians, 
et  se  l'étoit  attaché  pour  l'aider  dans  le  service 
des  malheureux,  auxquels  personne  n'ignore  qu'il 
voua  tous  ses  services  jusqu'à  la  mort.  Il  s'étoit 
acquitté  de  cette  fonction  avec  tout  le  zèle  et 
toute  la  charité  que  peut  inspirer  l'esprit  du  chris- 
tianisme. Ce  fut  avec  les  mémos  dispositions  qu'il 
aida  M.  Olier  pour  la  distribution  des  aumônes 
dans  sa  paroisse,  et  nprès  lui  M.  de  Bretonviliiers  j 
car  tant  qu'il  eut  des  forces ^  il  vouiut  être  le  scr- 
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viteur  des  pauvres.  La  grande  estime  dont  il 
jouissoit  univcrselleroent ,  alloit  jusqu'à  la  véné- 
ration. Quand  les  années  et  l'épuisement  l'eurent 
mis  hors  d'état  de  visiter  et  de  secourir  les  indi- 
gens ,  il  se  retira  au  séminaire ,  où  l'on  s'estima 
heureux  de  le  posséder  tant  qu'il  vécut  ;  comme 
on  se  glorifie  d'y  conserver  son  corps,  qui  repose 
dans  une  des  chapelles  souterraines. 

M.  Olier,  accompagné  de  M.    Gibily  ou  du 
frère  Jean  de  la  Croix ,  faisoit  souvent  des  visites 
générales,   dans  lesquelles,   pour  l'ordinaire,  il 
distribuoit  environ  quatre  cents  livres.  Se  faisant 
tout  à  tous,  il  entroit  dans  les  plus  grands  dé- 
tails ,  ne  craignant  rien  tant  que  de  laisser  un  seul 
de  ses  paroissiens  dans  les  besoins  de  l'indigence, 
faute  de  bien  connoître  sa  situation.  Aimant  les 
pauvres  conrme  une  mère    aime   ses  enfans,  et 
les  portant  tous  dans  son  sein,  il  payoit  les  mois 
de  nourrice,  plaçoit  les  orphelins,  procuroit  du 
travail  aux  filles  qui  manquoient  de  pain  j  et  à  la 
fin  de  chaque  semaine,  il  leur  faisoit  donner  une 
somme  réglée  par  de  vertueuses  paroissiennes, 
chargées  de  veiller  sur  leurs  nécessités  et  sur  leur 
conduite.  Deux  fois  la  semaine,  quand  on  eut  bâti 
le  séminaire  dont  il  sera  parlé  au  livre  suivant ,  il 
y  faisoit  donner  la  nourriture  à  un  grand  nombre 
de  mendians,  qu'on  y  a  vus  quelquefois  jusqu'à 
neuf  cents.  Autant  de  fois  l'année,  il  faisoit  ache- 
ter de  la  toile  et  des  étoffes  pour  les  vêtir.  Toutes 
ces  aumônes  l'obligeoient  à  mettre  des  sommes 
considérables  dans  les  mains  du  frère  Jean  de  la 
Croix,  et  jamais  il  ne  lui  refusoit  rien  de  ce  qu'il 
dcmandoit  :  tant  il  se  confioit  en  la  divine  Provi- 
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dence.  Souvent,  à  la  vérité,  il  se  voyoit  sans  ar- 
gent ;  mais  la  vivacité  de  la  foi  avec  laquelle  il 
recouroit  alors  à  l'assistance  de  la  sainte  Vierge , 
faisoit  bientôt  venir  les  secours  nécessaires.  11  di- 
soit  alors  que  la  bourse  du  Père  des  pauvres  étoit 
inépuisable  pour  ceux  qui  se  reposoient  sur  lui, 
^^-  Quelque  sensible  qu'il  fut  au  sort  des  indigens  , 

ÏI  entre-  ,  i  j  •  -i     '»    -^ 

prend  la  con-  cu  grand  nombre  dans  sa  paroisse,  il  etoit  en- 
version  des  ^QYQ  plus  touché  dcs  désordres  qu'y  causoit  dans 
J^^auvri^evie^  Certains  cantons  la  corruption  des  mœurs.  Entre 
ceux  qui  alarmèrent  son  zèle,  celui  qui  l'affecta 
le  plus  fut  la  multitude  des  maisons  qui  servoient 
de  retraite  aux  femmes  publiques ,  et  de  rendez- 
vous  aux  libertins,  parce  qu'il  ne  connoissoit 
point  de  vice  aussi  désastreux;  et  que  depuis 
long-temps  il  n'avoit  fait  nulle  part  plus  de  ra- 
vage que  dans  le  faubourg  Saint  -  Germain  :  ce 
fut  aussi  celui  qui  exerça  le  plus  sa  vigilance.  Il 
seroit  impossible  de  rapporter  ici  tout  ce  qu'il 
entreprit  pour  délivrer  son  troupeau  de  cette 
contagion,  mille  fois  plus  meurtrière  que  tous 
les  fléaux  ensemble.  Tantôt  il  exhortoit  ses  parois- 
siens, et  lorsque  ses  conseils  ne  sufîisoient  pas,  il 
leur  défendoit,  au  nom  du  souverain  juge,  de 
louer  leurs  maisons  à  toutes  personnes  vendues 
au  libertinage;  défense  qu'il  accompagnoit  des 
menaces  les  plus  terribles,  d'éprouver,  au  mo- 
ment qu'ils  y  penseroient  le  moins,  toute  la  sévé- 
rité des  vengeances  divines,  et  qu'il  appuyoit  des 
exemples  les  plus  effrayans.  Tantôt,  pour  pro- 
scrire les  lieux  de  prostitution  aussi  funestes  à 
l'honneur  et  à  la  prospérité  des  familles,  qu'au  sa- 
lut des  araes,  il  réclamoit  le  devoir  des  magis- 
trats 
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trats.  Avec  toute  la  vigueur  que  donne  le  zèle  de 
Dieu  à  un  ministre  de  la  religion ,  il  leur  repré- 
sentoit^  qu'à  titre  de  protecteurs  des  lois,  ils 
re'pondroient  au  tribunal  devant  lequel  compa- 
roîtront  tous  les  hommes,  des  scandales  publics 
qu'ils  entretiendroient  par  leur  négligence,  ou 
qu'ils  autoriseroient  par  l'impunité.  Tantôt  il  ap- 
peloit  à  son  secours  les  personnes  les  plus  ver- 
tueuses des  différens  quartiers  de  la  paroisse,  et 
les  engageoit  a.  prendre  toutes  les  voies  de  la  per- 
suasion et  de  la  douceur,  pour  retirer  les  victimes 
infortunées  de  l'incontinence  du  gouffre  où  les 
avoit  précipitées  la  misère.  On  le  trouvoit  toujours 
prêt  à  fournir  de  quoi  lever  le  plus  grand  ob* 
stacle  à  leur  retour  vers  Dieu  ,  en  leur  procurant 
quelque  moyen  de  subsister.  Tantôt  enfin  il  les 
faisoit  enlever  de  gré  ou  de  force,  pour  les  con- 
fier à  des  personnes  charitables  à  qui  il  pa}  oit  leur 
pension,  et  pour  les  mettre  à  portée  de  recevoir 
des  instructions  capables  d'en  faire  autant  de  con- 
quêtes de  la  grâce.  Cette  œuvre  ne  lui  coùtoit 
pas  moins  de  dépenses  que  de  travaux  et  de  soins  : 
«  mais,  disoit-il,  si  le  Fils  de  Dieu  a  donné  pour 
»  cette  ame,  que  je  veux  retirer  du  vice,  sa  vie 
»  et  son  sang  ;  et  si  pour  la  sauver  il  n'exige  pas 
»  que  je  donne  mon  sang  comme  lui,  n'est-il  pas 
»  bien  raisonnable  que  j'y  contribue  au  moins  de 
»  mon  argent  »?  Souvent  il  essaya  de  travailler 
par  lui-même,  à  la  conversion  de  plusieurs,  mê- 
lant a  propos  l'huile  avec  le  vin  dans  les  correc- 
tions qu'il  leur  faisoit;  c'est-à-dire,  imprimant  Ja 
terreur ,  et  frappant  par  la  crainte ,  lorsqu'il  ne 
pouvoit  réussir  à  émouvoir  par  le  langage  de  la 
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compassion  et  de  la  bonté'.  S'il  eut  la  douleur 
d'en  laisser  plusieurs  dans  l'endurcissement,  il 
eut  aussi  la  consolation  d'en  gagner  un  grand 
nombre. 

Il  y  avoit  dès-lors  dans  Paris  une  maison  con- 
nue sous  le  nom  de  la  Madeleine^  près  du  Tem- 
ple,  qui  servoit  d'asile  aux  filles  pe'nitentes,  et 
touchées  de  la  grâce.  Il  en  plaça  plusieurs  dans 
cette  communauté  ;  mais  le  nombre  de  celles  qui 
profitèrent  des    saintes  impressions  que  ses  dis- 
cours opéroient   dans  les  âmes,    devenant  trop 
considérable  pour  les  réunir  toutes  au  même  en- 
droit, il  résolut  de  faire  un  établissement  sem- 
blable dans  le  faubourg  :  c'étoit  l'unique  moyen 
de   préserver  du  péril  celles  qui,  faute   de  res- 
source assurée,  retomboient  par  foiblesse  dans 
leurs  premiers  désordres.  Parmi  les  grands  et  les 
riches  de  sa  paroisse,  il  en  trouva  plusieurs  qui 
applaudirent  à  son  projet,  et  qui  offrirent  géné- 
reusement de  contribuer  à  une  œuvre  si  impor- 
tante- mais  Dieu  permit  que  son  serviteur  trou- 
vât encore  ici  des  obstacles  qu'il  ne  pût  aplanir. 
Des  personnes  prévenues   contre  cette   nouvelle 
fondation,  sous  prétexte  qu'elle  pouvoit  préjudi- 
cier  beaucoup  à  l'établissement  qui  existoit  déjà , 
formèrent  une  opposition  à  laquelle  il  fut  con- 
traint de  céder.  Il  n'en  vint  cependant  à  cette  ex- 
trémité, qu'après  avoir  tenté  toutes  les  voies  de 
réussir  j  en  sorte    qu'il   eut  devant  Dieu  tout  le 
mérite  de  l'entreprise   que  lui  avoit  inspiré  son 
zèle,  sans  goûter  dans  cette  vie  la  joie  d'en  re- 
cueillir les  fruits.  Cette  contradiction  donna  lieu 
d'admirer  combien  il  savoit  posséder  sou  ame 
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dans  la  paix ,  et  sa  parfaite  conformité  à  la  vo- 
lonté de  Dieu  dans  les  mauvais  succès.  Lorsqu'on 
vint  lui  annoncer  qu'enfin  il  ne  falloit  plus  penser 
à  cet  établissement;  «  Hé  bien,  répondit-il,  Dieu 
»  soit  béni  :  il  est  le  maître  ;  sa  très-saint€  volonté 
»  soit  faite  en  toutes  choses  (0  ». 

Une  autre  fois,  lorsqu'une  personne  de  piété 
lui  représentoit  que  tout  ce  qu'il  entreprenoit  à 
si  grands  frais  pour  les  jeunes  débauchées,  étoit 
peine  perdue,  puisque  tous  les  jours  on  en  voyoit 
qui,  après  leur  conversion,  retournoient  à  leurs 
premiers  désordres,  il  répondit  tranquillement  : 
«  Non,  la  peine  que  l'on  prend  pour  notre  Sei- 
»  gneur  n'est  point  perdue  :  elle  n'a  pas  toujours 
»  le  succès  que  nous  nous  proposons;  mais  elle 
»  ne  laisse  pas  d'en  avoir  un  autre  sur  lequel  nous 
»  pouvons  toujours  compter,  c'est  de  nous  avan- 
»  cer  nous-méme  dans  le  bien ,  d'augmenter  nos 
))  mérites,  de  nous  procurer  une  plus  grande 
»  gloire  dans  le  ciel ,  et  sur  la  terre  le  plus  haut 
»  point  d'honneur  auquel  puisse  aspirer  une  créa- 
»  ture,  qui  est  de  travailler  pour  Dieu  ».  Après 
avoir  fait  cette  réponse ,  il  demanda  si  toutes  celles 
qui  avoient  été  retirées  du  désordre  y  étoient  re- 
tombées; et  comme  on  lui  eut  avoué  que  non: 
«Ah!  reprit-il,  que  vous  devez  être  content! 
»  quand  dans  toute  votre  vie  vous  n'auriez  gagné 
»  qu'une  ame,  elle  auroit  été  bien  employée, 
»  puisque  le  Fils  de  Dieu  eût  donné  la  sienne  pour 

(»)  La  maison  des  Péniicnles  établie  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Sulpice,  selon  le  vœu  et  le  projet  de  M.  Olier,  sous  le  nom  de  com- 
munauté Ju  Bon  Pasteur,  ne  fut  fondée  qu'en  i684  j  P*"'"  ^*^  «oin^ 
de  M.  de  la  Bartaundière ,  un  de  ses  successeurs. 
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))  celle  seule  ame ,  quand  il  n  auroit  crée  qu'elle 
»  dans  le  monde  ». 

M.  Olier  n'étoit  pas  moins  attentif  à  préserver 
les  âmes  innocentes  des  dangers'i^c  la  corruption, 
qu'à  sauver   celles  qui  s'étoient  perdues.   II   se 
faisoil  informer  des  pièges  auxquels  se  trouvoient 
expo  ées  celles  qui  avoient  le  plus  à   craindre  de 
leur  âge  et  de  leur  sexe.  Dès  qu'il  y  avoit  du 
risque    à   courir    pour  quelques  -  unes ,    si    elles 
étoient  pauvres ,  leurs  parens  recevoient  aussitôt 
de  sa  part  les  secours  nécessaires  pour  mettre  leur 
salut  et  leur  honneur  à  couvert.  On  auroit  peine 
à  croire  le   nombre  des  jeunes  personnes  qui, 
sans  les  soins  de  ce  charitable  pasteur ,  seroient 
devenues  la  proie    de  l'enfer.  Ayant  appris  un 
jour  qu'une  mère  devoit  vendre  sa  fille  pour  une 
somme  très-considérable,   et    que  dans  un  lieu 
marqué  de  sa  paroisse ,  elle  devoit  la  livrer  à  un 
homme  gagné  pour  exécuter  le  complot ,  il  prit 
aussitôt   des   mesures  pour  le  faire  échouer  ;  et 
voici  comme  il  y  réussit.  Il  demanda  quelques 
gardes  qui  lui  furent  accordés  ;  et  après  avoir  tout 
concerté  avec  une  personne  de  considération ,  qui 
consentit  à  se  transporter  elle-même  au  lieu  où 
devoit  se  faire  l'enlèvement,  il  les  envoya  munis 
du  pouvoir  et  des  instructions  dont  ils  avoient  be- 
soin pour  seconder  ses  vues.  Tous  s'étant  trouvés 
à  propos  au  moment  et  au  lieu  du  rendez-vous, 
cette  innocente  fille,  moins  coupable  que  mal- 
heureuse  d'appartenir  à    une    marâtre,    fut  au 
comble  de  sa  joie  de  rencontrer  une  mère  dans 
celle  qui  venoit  la  délivrer^  et  se   jetant   avec 
transport  entre  ses  bras ,  après  avoir  échappé  des 
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mains  de  ses  ravisseurs,  alla  mettre  son  ame  et 
ses  mœurs  en  sûreté  dans  la  maison  de  sa  libé- 
ratrice (0.  Ce  n'est  là  qu'un  exemple  entre  mille. 
M.  Olier  ,  inconsolable  de  la  perte  de  tant  d'amcs 
que  la  pauvreté  seule  jetoit  dans  le  précipice , 
médita  long-temps  la  fondation  d'une  commu- 
nauté ,  où  les  dames  de  charité  placeroient  toutes 
les  filles  de  la  paroisse  élevées  chrétiennement,  qui, 
faute  de  secours ,  se  verroient  exposées  aux  der- 
niers malheurs  j  mais  il  vécut  trop  peu  pour  (or- 
mer  cet  établissement;  et  lorsqu'il  s'en  occupoit 
le  plus,  il  fut  attaqué  de  la  maladie    qui    l'obli- 
gea de  remettre  sa  cure  en  d'autres  mains. 

Malgré  les   mesures  qu'il  avoit  prises  dès  les       ^^• 

r  .      .  j         II  précaa- 

premiers  temps  pour  préserver  ses  paroissiens  du  lionne  ^^g 
poison  de  Thérésie ,  il  étoit  encore  si  répandu  paroissiens 
dans  le  faubourg,  par  le  grand  nombre  des  Protes-  *^^^^r«  l^^e- 
tans  qui  Thabitoient ,  que  les  catholiques  étoient 
continuellement  exposés  à  faire  naufrage  dans  la 
foi.  11  redoubla  son  zèle  pour  guérir,  ou  du  moins 
pour  diminuer  la   plaie.   Comme  il  falloit  plus 
d'une  sorte  de  remède  à  un  mal  si  contagieux  et 
si  funeste,  le  premier  qu'il  employa  fut  d'ordon- 
ner qu'on  lui  iit  connoître  toutes  les  maisons  oc  • 
cupées  par  les  sectaires,  et  qu'on  ne  négligeât  rien 
pour  découvrir  les  personnes  d'entre  les  catho- 
liques qui  les  fréquentoient.  Ses  ordres  furent 
exécutés,  et  ses  avis  furent  suivis  avec  autant  de 
prudence  que  de  zèle  et  d'activité.  Dès  qu'on  lui 
faisoit  connoître  quelqu'un  qui  montroit  de  l'in- 
clination pour  les  erreurs  du  temps,  il  le  visiloit 
lui-même  ou  le  faisoit  visiter  par  quelqu'un  de 
(OM.ii-^clcPoIdillon. 


resie. 
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SCS  prctrcs,  pour  raffermir  dans  la  foi  de  la  salnle 
Eglise  Romaine. 

Un  autre  mo^^en,  ce  fut  d'exhorter  vivement 
ses  paroissiens ,  soit  en  chaire,  soit  dans  les  entre- 
vues particulières,  à  ne  point  louer  leurs  maisons 
aux  hérétiques,  et  à  les  fuir  comme  des  pesti- 
férés. Mais  celui  de  tous  les  remèdes  qu'il  pré- 
féroit  à  tous  les  autres,  c'éloit  de  tenter  la  voie 
de  la  douceur,  et  d'attirer  les  enfans  rebelles  à 
l'Eglise  ,    par  les   témoignages   de  cette  tendre 
charité  qui  ne  s'irrite  jamais  que  contre  les  vices, 
non  contre  les  personnes  qui  ont  eu  le  malheur  de 
s'y  laisser  entraîner  ou  surprendre.  Ce  fut  dans  cet 
esprit  qu'il  désigna  particuhèrement  deux  prêtres 
de  sa  communauté ,  pleins  de  lumières  et  de  sa- 
gesse, M.  deVajron  et  M.deBeaumais,  soit  pour 
instruire  par  des  conférences  publiques  (qui  se  fai- 
soient  à  certains  jours  delà  semaine  dans  son  église) 
ceux  qui   n'avoient  besoin  que  d'être  détrompés 
sur   les  préventions  dans   lesquelles  ils    avoient 
été  élevés  dès  Tcnfance,  soit  pour  éclairer  dans 
des  entretiens  particuliers  ceux  qui  n'oseroient 
pas  se  trouver  aux  instructions    communes.    11 
\oulut  même  que  tous  ceux  qui  travailloient  avec 
lui  lussent  très-versés  dans  la  controverse,  pour 
être  en  état  de  ramener  les  personnes  séduites 
qu  ils  rencoutreroient  dans  l'exercice  de  leur  mi- 
nistère; et  lorsque?  le  séminaire  fut  établi,  toutes 
les  semaines  ou  y   faisoit  ,   sur   les  matières  du 
temps,  une  conférence  où  se  rendoient  en  grand 
r.ombre  les  prêtres  des  différentes  paroisses  de 
la  viile. 

Le  zèle  avec  lequel  M.  Olier  se  livroit  à  toutes 
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sortes  de  bonnes  œuvres,  en  faveur  de  ses  pa- 
roissiens ,  ne  lui    faisoit  point  perdre  de  vue  îe 
projet  qu'il  avoit  conçu  depuis  plusieurs  années, 
de  fonder  un  séminaire  qui  put  être  d'une  utilité 
universelle  pour  l'Eglise  de  France.  Persuadé  que 
Dieu  ne  Tavoit  pas  tiré  du  travail  des  missions 
pour  qu'il  se  bornât  au  gouvernement  d'une  pa- 
roisse ,  quelque  vaste  qu'elle  fût ,  il  portoit  sans 
cesse   dans    son    cœur   le    désir  de   former    des 
prêtres  qui  se  répandissent  dans  tous  les  diocèses 
du  royaume,  soulageassent  \es  curés  des  villes  et 
des   campagnes  ,  et  rendissent  tous  les  services 
dont  les  ministres  de  Jésus-Christ  sont  redevables 
aux  peuples.   Mais  ,  pour  exécuter  cette  entre-       XIïL 
prise,  il  falloit,  avec  le  consentement  des  supé-     llsoccup«. 
rieurs  ecclésiastiques,  des  lettres-patentes  du  Roi  j  ment  de  lé- 
ce  qui  demandoit  du  temps  et  de  longues  négo-  lablis^ement 
ciations.  J  en  ai  diliere  le  récit  jusqu  a  présent, 
pour  ne  point  interrompre  celui  des  différentes 
œuvres  auxquelles  il  s'appliqua  sans  relâche ,  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  donné  une  nouvelle  forme  et 
communiqué  un  nouvel  esprit  à  sa  paroisse. 

Dès  l'année  i643,  il  avoit  fait  pour  cet  éta- 
blissement   plusieurs    démarches ,    qui    avoient 
trouvé  de  grandes  oppositions.  C'est  le  sort  (\es 
saintes  entreprises  d'être  traversées.  M.  Olier  éloit 
trop  versé  dans  les  voies  de  Dieu ,  pour  se  laisser 
abattre  par  les  difficultés,  quelque  considérables 
ou  quelque  multipliées  qu'elles   fussent  j  loin  de 
le  faire  retourner  en  arrière,  elles  servoient  plutôt 
à  l'encourager  ,  et  ne  faisoient  qu'augmenter  sa 
confiance.   Voici    comme  la   divine  Providence 
daigna  enfin  les  aplanir. 
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xn'.  Il  y  avoit  plus  d'un  an  que  M.  de  Corneillaiî, 

OnluiofTre  ^îvéciue  de  Rodez,  pensoit  à  se  retirer ,  et  désiroit 

Icvcche  de  1    ivt     rkl'  l  vi 

Rodez.  avoir  M.  Ulier  pour  successeur ,  lorsquil  envoya 
son  neveu  a  Paris  pour  lui  en  faire  la  proposition; 
trait  aussi  honorable  à  la  me'moire  de  ce  prélat, 
qu'au  mérite  du  serviteur  de  Dieu.  Ce  choix  fut 
agréable  à  la  Reine  régente  ^  mais  M.  Olier  n'ayant 
point  changé  de  dispositionis  à  l'égard  des  hautes 
dignités  de  l'Eglise,  cette  nomination  alarma 
sa  modestie,  et  fut  pour  lui  un  nouveau  sujet  de 
peine.  Comme  il  douta  c  pendant  si  Dieu  n'avoit 
pas  suggéré  lui-même  à  M.  de  Gorneillan,  la 
pensée  de  quitter  son  siège  en  sa  faveur  ;  et  si  ce 
n'étoit  pas  un  moyen  préparé  par  la  Providence, 
pour  l'exécution  de  son  dessein,  après  avoir  con- 
sulté notie  Seigneur  dans  la  prière,  il  s'adressa 
aux  supérieurs  auxquels  il  appartenoit  de  lui  ac- 
corder ou  de  lui  refuser  le  consentement  sans  le- 
quel il  ne  pouvoit  rien  entreprendre. 

Henri  de  Bourbon,  évêque  de  Metz,  éloit  alors 
abbé  de  vSainl-Germain,  et  se  trouvoit  à  Paris. 
M.  Oher  alJa  lui  faire  part  de  ses  dispositions,  en 
l'assurant  que  si  ses  travaux  lui  étoient  agréables ,  il 
continueroit  de  les  employer  pour  le  salut  du  trou- 
peau dont  il  étoit  chargé,  et  ne  penseroit  nulle- 
ment à  Tévéché  de  Rodez  ;  que  si  au  contraire  il 
ne  le  jugeoit  pas  propre  à  gouverner  la  paroisse 
de  Sainl-Sulpice,  il  s'en  retireroit  aussitôt,  n'ayant 
rien  plus  à  cœur  que  de  se  conformer  aux  ordres 
de  la  Providence,  qu'il  reconnoitroit  dans  les 
siens.  Un  langage  si  désintéressé  ne  pouvoit  qu'in- 
spirer à  l'abbé  de  Saint-Germain  Ja  plus  grande 
estime  pour  M.  Olier.  11  admira  son  humilité,  lui 
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témoigna  la  plus  grande  joie  de  le  voir  curé  du 
faubourgs  le  pria  de  ne  point  penser  à  un  change- 
ment, l'assura  de  sa  protection,  et  lui  promît  de 
second'^T   l'œuvre  excellente  dont  il  lui  tardoit 
d'avancer  l'exécution.  La  grâce  qu'il  venoit  de 
lui  faire  espérer  suivit  de  près  la  promesse.  Au 
mois  de  septembre  i644^  il  Itii  donna  tout  pou- 
voir de  faire  bâtir,  dans  le  jardin  du  presbytère, 
trois  corps   de  logis  pour  y  placer  les  prêtres 
appliqués  au  service  de  la  paroisse ,  qui  com- 
posoient  sa  communauté,  et  les  clercs  qui  venoient 
de  toutes  parts  se  ranger  sous  sa  conduite.  Cette 
permission  fut  confirmée  dans  le  même  mois  par 
l'assemblée  des  principaux   habitans  de  la  pa- 
roisse ^  où  se  trouva  Tabbé  de  Saint-Germain,  et 
dans  le  mois  suivant  par  Gaston,  duc  d'Orléans, 
qui,  n'ayant  pu  se  rendre  à  l'assemblée,  donna  des 
lettres  d'approbation  signées  de  sa  main. 

M.  Olier^  après  avoir  refusé  l'épiscopat  pour 
la  quatrième  fois,  se  sentit  plus  porté  que  jamais 
à  «îuivre  son  ancien  projet.  Il  prit  ses  mesures 
pour  l'exécuter,  avec  d'autant  plus  d'empresse- 
ment, que  la  maison  où  ilavoitlogé  ses  clercs  étoit 
trop  petite  et  fort  mal  distribuée.  Pour  satisfaire 
tous  ceux  qui  s'y  présentoient ,  il  avoit  été  con- 
traint de  pratiquer  dans  les  greniers  des  cellules 
fort  étroites,  où  l'on  soufTroit  beaucoup  de  la 
chaleur  en  été  et  de  la  rigueur  du  froid  en  hiver. 
Mais  il  parut  bientôt  que  Dieu  et  la  sainte  Vierge 
le  protégeoient  encore  plus  que  les  hommes  dans 
son  entreprise.  Comme  le  terrain  sur  lequel  il  se 
proposoit  de  construire  son  séminaire  ne  lui  pa- 
roisijoit  pas  d'une  assez  grande  étendue,  au  mois 
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de  mai  de  ranne'e  i645,  il  en  acheta  un  aulrc 
beaucoup  plus  vaste,  qui  se  trouva  à  vendre  fort 
à  propos,  et  qui  ëtoit  situé  près  de  l'église.  Dès 
qu'on  sut  qu'il  avoit  renoncé  au  plan  arrêté  dans 
rassemblée  des  paroissiens ,  et  qu'il  s'agissoit  d'en 
dresser  un  nouveau  qui  seroit  incomparablement 
plus  dispendieux  ,  il  essuya  plusieurs  reproches 
£;ur  la  témérité  prétendue  d'une  opération  si  diffi- 
cile et  si  hasardeuse.  On  s'efïbrça  de  l'en  dé- 
tourner :  on  ne  se  lassoit  point  de  lui  dire ,  qu'à 
peine  d  auroit  jeté  les  fondemens  de  l'édifice , 
qu'd  seroit  dans  la  nécessité  de  l'abandonner.  Aux 
plaintes  et  aux  murmures,  quelques-uns  ajou- 
tèrent les  railleries  les  plus  indécentes  :   mais  sa 
réponse  étoit  toujours  la  même.  «  Jésus-Christ 
»  notre  Seigneur,  disoit-il  avec  sa  douceur  et  sa 
»  confiance  ordinaire,  qui  a  commencé  l'œuvrC; 
»  l'achèvera  par  sa  miséricorde.  Il  ne  faut  pas  se 
»  défier  de  sa  bonté  ;  ses  trésors  sont  toujours 
»  pleins,  et  jamais  ils  ne  s'épuisent.  Prenons  cou- 
»  rage,  la  sainte  Vierge  nous  secourra  ». 

Ce  dernier  sentiment  lui  avoit  été  mis  dans 
l'ame  par  une  faveur  spéciale  qu'il  avoit  reçue 
tout  récemment  de  la  mère  de  Dieu.  Etant  allé 
un  jour  à  Notre-Dame,  pour  y  célébrer  la  sainte 
messe,  accompagné  d'un  de  ses  prêtres;  pendant 
qu'il  étoit  en  oraison ,  elle  lui  apparut  tout  d'un 
coup ,  tenant  dans  les  mains  un  vaste  bâtmicnt , 
qu'elle  lui  présentoit,  en  lui  ordonnant  d'en  faire 
construire  un  semblable.  Voici  ce  que  je  trouve 
à  ce  sujet,  écrit  de  sa  main.  ((  J'espère  que  le 
»  nom  de  Marie  sera  béni  dans  notre  maison, 
»  et  tout  mon  désir  est  de  rimprimer  dans  l'esprit 
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V  de  mes  frères.  Elle  en  est  la  conseillère,  la  pré- 
»  sidente  ,  la  trésorière ,  la  princesse,  la  reine,  et 
»  toutes  choses.  C'est  elle  qui  nous  a  donné  le 
»  dessin  du  bâtiment.  Pendant  cet  e'të ,  lorsque 
»  nous  étions  allés  la  consulter  sur  cette  affaire  à 
»  Notre-Dame,  il  lui  plût  nousapparoître ,  portant 
»  en  main  le  modèle  d'un  édifice  qu'elle  me  donnoit 
))  pour  m'en  charger.  Je  n'osois  presque  l'accepter, 
»  n'ajant  pas  de  quoi  l'entreprendre.  Je  la  priai 
)>  de  le  mettre  dans  les  mains  de  celui  qui  étoit 
»  auprès  de  moi  ,*  mais  sa  bonté  me  témoigna 
))  qu'elle  vouloit  que  ce  fût  moi-même  qui  le 
))  prisse  pour  Vexécuter  ». 

Avant  de  raconter  ce  que  fit  le  serviteur  de 
Dieu  en  conséquence  de  cette  apparition,  c'est  ici 
le  lieu  de  faire  connoître  une  seconde  protestation, 
qu'il  avoit  faite  cette  même  année  dans  l'église 
de  Montmartre ,   de  ne  vivre  plus  que  comme 
une  hostie  entièrement  dévouée  à  la  très-sainte 
Trinité  ,   au  service  de  Jésus-Christ  et  de  son 
Eglise.  Il  la  renouvela  avec  les  mêmes  ecclésias- 
tiques qui  l'avoient  accompagné  la  première  fois 
sur  cette  montagne.  Elle  est  conçue  en  termes  si 
énergiques,  et  la  plus  ardente  charité  y  respire 
avec  tant  d'abondance  et  d'élévation  tout  à  la  fois, 
que  j'ai  cru  devoir  n'en  presque  rien  omettre. 

«  Ce  vendredi  i[\  février  i645  (c'est  lui-même        ^V- 
»  qui  rapporte  ses  propres  paroles)  a  la  gloire  de      ot^si.^iio^ 
»  Dieu,  trois  pauvres  esclaves  dépouillés  de  tout      qu  il  fait  à 
))  honneur  et  de  tout  bien,  ayant  perdu  tout  droit  ^'^^^'^^^^^^^^^ ^ 

^     J  i  (1  ctrctoutau 

»  sur  leur  être  ,  h  ur  vie,  leur  liberté,  se  sont  service  de 
»  ofTcrts  à  la  sainte  Trinité,  sous  la  protection  des  D'^u  et  des 
»  trois  saints  martyrs  saint  Denis,  saint  Rustique  P*^"^'  ^^* 
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»  et  saint  Eleuthère ,  à  Montmartre ,  s'aban- 
»  donnant  à  Dieu  en  Je's us-Christ,  pour  être  ce 
»  qu'il  voudroit  en  son  Eglise. 

»  En  ce  même  abandon,  s'ils  osoient,  ils  se 
»  de'voueroient  à  Jësus-Christ  vivant  en  eux,  tout 
»  indignes  et  tout  mise'rables  qu'ils  sont ,  pour 
»  être  immolés  à  la  gloire  de  Dieu,  et  soufFrir 
»  à  son  service  telle  persécution ,  telle  croix  qu'il 
»  lui  plaira  porter  en  eux,  pour  la  satisfaction 
»  de  son  père.  Dans  cette  vue,  si  leur  indignité 
»  ne  s'y  opposoit,  ils  feroient  volontiers  profession 
»  d'hostie  et  de  servitude  entre  les  mains  de  leur 
»  souverain  maître. 

»  S'ils  osoient  encore,  ils  iroîent  chercher  de 
)>  tout  leur  cœur  les  peuples  infidèles  et  barbares, 
»  pour  servir  et  mourir  au  milieu  d'eux  à  la  gloire 
»  de  Dieu ,  leur  portant  l'Evangile  de  Jésus-Christ. 
»  Ils  désireroient,  si  c'étoit  toujours  le  bon  plaisir 
»  de  Dieu ,  de  se  voir  particulièrement  appliqués 
»  au  culte  du  très-saint  sacrement,  se  consacrant 
))  à  le  faire  honorer,  servir,  glorifier,  partout  où 
»  sa  bonté  les  établiroit,  tâchant  d'y  faire  con- 
»  noître  ce  qu'il  est,  ce  qu'il  peut,  ce  qu'il  opère 
»  dans  cet  auguste  mystère  d'amour,  en  faveur 
»  de  ses  vrais  adorateurs. 

»  Dans  la  même  intention,  nous  nous  sommes 
»  mis  sous  le  domaine  entier  de  Jésus-Christ, 
»  notre  Seigneur,  en  son  adorable  sacrement,  le 
»  suppliant  d'établir  dans  nos  âmes  la  vie,  l'es- 
»  prit ,  les  dispositions  qu'il  désire  de  nous,  et  re- 
»  connoissant  que  nous  ne  pouvons  rien  qu'en  lui, 
»  nous  avons  laissé  à  ce  divin  Seigneur  à  con- 
i)  sommer  en  nous  tout  esprit  propre,  toute  vo- 
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»  lonté  particulière ,  toute  propriété ,  le  faisant 
»  maître  absolu  du  bien,  de  l'honneur  ,  de  la  vie, 
»  du  corps,  de  Tame  et  de  tout  ce  que  nous  avons 
))  dans  notre  intérieur ,  mettant  en  Jésus-Christ 
»  dans  ce  sacrement  toute  notre  confiance ,  et 
))  espérant  qu'il  consommera  en  nous  tout  le  vieil 
»  homme.  Je  demande  h  Dieu  votre  consom- 
»  mation  y  dit  saint  Paul  (0.  11  disposera  ainsi 
»  de  tout  le  bien  qu'il  a  attaché  à  nos  personnes, 
»  et  nous  établira,  selon  son  bon  plaisir,  dans  une 
»  désapproprialion  entière  de  nous-mêmes. 

»  A  l'honneur  de  la  très-sainte  Trinité ,  dont 
»  les  trois  personnes  ne  sont  qu'un  entre  elles, 
»  nous  ne  voulons  être  tous  trois  qu'un  en  Jésus- 
»  Christ,  le  consommateur  des  fidèles,  in  con- 
Y)  summatorem  Jesum  v^).  H  accomplira  en  nous, 
»  par  son  divin  sacrement ,  ce  qu'il  promet  dans 
»  l'Evangile  :  ^Jin^  6  mon  père^  quJils  soient  con- 
»  sommés  en  un ,  comme  vous  êtes  en  moi  et  moi 
»  en  vous  (3).  Il  rendra  tous  nos  biens  communs, 
))  à  la  manière  des  premiers  chrétiens ,  et  à 
»  l'exemple  des  trois  personnes  divines ,  selon 
»  ce  qu'il  dit  lui-même  à  son  père  :  Omnia  mea 
»  tua  sunt  y  et  tua  mea  sunt  (4).  Nos  véritables  ri- 
))  chesses  sont  Dieu  seul ,  comme  il  est  le  seul 
))  trésor  de  nos  frères  aînés,  les  bienheureux  du 
»  ciel,  qui  ne  veulent  posséder  que  lui;  et  les  ri- 
))  chesses  extérieures  seront  pour  nous  comme  la 
»  balayure  de  la  terre  et  de  viles  ordures. 

))  JNous  nous  donnons  à  Jésus-Christ  pour  qu'il 
»  use  de  nous  sans  réserve,  à  la  manière  qu'il  lui 

(0//.  Cor.  XIII.  9.  — C»)/fcir.  xii.    a.  —  (3)  Joan.  xrii.  a3. — 
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»  plaira,  soit  qu'il  veuille  endurer  en  nous  toutes 
»  sortes  de  croix  et  la  mort  même ,  soit  qu'il 
»  veuille  agir  par  nous  et  continuer  en  nous 
»  l'exercice  de  son  divin  sacerdoce.  Il  disposera 
»  donc  de  nous  pour  offrir  ou  pour  prier,  pour 
»  souffrir  ou  pour  pleurer,  pour  instruire  ou  pour 
»  sanctifier  ;  car  voilà  les  différentes  fonctions  des 
V  prêtres.  S'il  nous  ordonne  de  travailler  au  salut 
»  des  peuples,  nous  ne  vivrons  que  pour  les 
»  peuples  au  milieu  desquels  il  nous  appellera: 
»  s'il  demande  nos  services  pour  ceux  de  nos 
»  frères  qu'il  destine  pour  son  Eglise,  les  clercs 
»  seront  l'objet  continuel  de  nos  travaux  et  de 
»  nos  soins.  Nous  sommes  à  lui  pour  tout ,  espé- 
))  rant  tout  de  lui  pour  l'accomplissement  de  sou 
))  œuvre  et  pour  l'exécution  du  divin  ministère 
»  du  sacerdoce,  qui  ne  peut  se  remplir  qu'en  la 
»  vertu  de  son  esprit  ». 

Non  content  d'avoir  fait  deux  fois  cette  protes- 
tation en  particulier,  ils  voulurent  encore  la  réi^ 
te'rer  solennellement  deux  mois  après ,  entre  les 
mains  de  celui  que  Dieu  leur  avoit  donné  pour 
conseil  et  pour  guide.  Ils  la  firent  en  des  termes 
qui  enchérissent  encore  sur  la  première  ,•  c'est 
ainsi  que  M.  Olier  la  traça  sur  le  papier,  de  sa 
propre  main.  «  A  la  gloire  de  Dieu,  le  2  mai  i645^ 
»  jour  de  saint  Athanase ,  étant  allé  à  Mont- 
i)  martre, avec  deux  de  nos  messieurs,  pour  faire 
»  promesse  sur  l'Evangile  ,  entre  les  mains  du 
»  R.  P.  Bataille  (0,  de  ne  nous  départir  jamais 
»  du  dessein  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  nous  inspirer, 
»  de  nous  lier  ensemble  pour  lui  servir  d'organes 

(*;  FroGureur>géa^ral  de  la  congrégation  de  Saiul-Muur. 
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»  et  d" iris tru mens  ,  lui  disposer  des  prêtres  qui 
»  l'adorassent  en  esprit  et  en  vérité,  qui  liono- 
»  fassent  tous  les  jours  son  fils  sur  les  autels,  et 
»  s'employassent  avec  charité  au  salut  de  ses 
))  membres;  je  me  trouvai  alors  tout  occupé  d'une 
»  connoissance  que  jen'avois  jamais  eue,  quoique 
»  je  la  désirasse  beaucoup  depuis  long-temps , 
))  celle  de  la  nature  dliostie  ,  dont  il  plaisoit  à 
»  Dieu  m'inspirer  de  faire  profession. 

»  Je  vis  donc  d'abord  qu'être  hostie  du  Dieu 
»  vivant ,  c'étoit  être  entièrement  mort  à  soi- 
»  même  et  vivre  à  Dieu  seul  ;  en  sorte  que  Ton 
;)  n'agît  plus  pour  se  contenter  soi-même ,  mais 
»  seulement  pour  contenter  sa  souveraine  ma- 
»  jesté....  Ce  qui  reste  a  faire  à  ceux  qui  vivent  (0^ 
»  dit  saint  Paul ,  cest  de  ne  vivre  plus  pour  eux- 
»  mêmes  ^  mais  pour  celui  qui  est  mort  pour  eux 
»  et  qui  est  ressuscité.  Jésus-Christ,  par  la  grâce 
»  du  baptême ,  nous  apprend  à  l'imiter  en  mou- 
»  rant   intérieurement  à  nous-mêmes  peur  ne 
»  vivre  qu'à  Dieu  seul ,  n'ayant  d'autre  désir  et 
»  d'autre   intention    dans    le  cœur,   que  de  lui 
»  plaire  et  de  le  servir;  ne  faisant  non  plus  de 
»  cas  des  désirs   de  l'honneur,   des  richesses  et 
»  du  plaisir  que  la  chair  fait  naître  en  nous,  que 
»  si  nous  étions  morts.  J^ous  avez  été  ensevelis 
»  avec  Jésus-Christ  dans  le  baptême ,  et  vous 
»  êtes  ressuscites  en  lui  par  la  foi  de  l'opération 
»  toute-puissante  de  Dieu  qui  Va  ressuscité  du 
»  tombeau.  Nous  apprenons,  par  ces  paroles,  que 
»  comme  notre  Seigneur  dans  le  tombeau  n'a- 
♦)  gissoit  point  pour  le  monde,  étoit  mort  eu  tous 
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»  ses  membres ,  qui  portoient  les  stigmates  de 
»  sa  passion  j  il  fout  de  même  que  nous  soyons 
»  des  hosties  mortes  à  toutes  nos  inclinations ,  et 
»  que  tout  soit  mortifié  en  nous.  Nous  devons , 
))  selon  la  doctrine  du  même  apôtre,  être  morts 
»  a  nous-mêmes  et  au  monde ,  pour  vivre  à  Dieu 
»  seul.  Je  vous  en  prie  ^  mes  frères  j  par  la  misé" 
»  ricorde  de  Dieu ,  offrez-lui  vos  corps  ,  comme 
»  des  hosties  vivantes ,  saintes  ^  agréables  a  ses 
))  yeux,  avec  une  religion  intérieure  et  un  culte  spi- 
V  rituel  (0,  en  sorte  que  vous  les  portiez  comme 
»  des  temples  où  Dieu  soit  glorifié,  et  que,  loin 
»  de  gouverner  Tame  en  la  faisant  obéir  aux  dé- 
))  sirs  de  la  chair,  ils  laissent  au  contraire  agir 
»  l'ame  sur  eux  comme  maîtresse  absolue  ;  qu'ainsi 
»  Tame  n'agisse  point  pour  satisfaire  le  corps ,  et 
»  ne  le  conduise  pas  toujours  où  il  veut  ;  qu'elle 
»  ne  lui  permette  pas  de  parler  quand  il  veut, 
»  de  converser,  d'agir,  de  se  reposer  quand  il 
»  veut,  ce  que  saint  Paul  appelle  faire  la  VO" 
»  lonté  de  la  chair  et  de  nos  pensées  (2)  •  mais 
»  qu'elle  réduise  toutes  ses  volontés  en  servitude, 
»  et  qu'elle  réprime  tous  ses  mouvemens. 

»  Ce  qui  est  bien  remarquable  en  notre  Sei- 
»  gneur,  c'est  qu'il  dit  de  lui-même  qu'il  n'agis- 
»  soit  point  pour  lui ,  qu'il  ne  faisoit  rien  pour 
»  contenter  sa  volonté  propre,  mais  uniquement 
»  pour  se  conformer  à  celle  de  son  père  ;  et  après 
w  avoir  dit  à  l'honime,  qu!ilse  renonce  lui-même, 
»  il  ajoute,  qu  d  porte  sa  croix.  N'est-ce  pas  une 
j)  merveilleuse  croix,  que  de  rompre  sans  cesse 
»  sa  volonté,  de  mortifier  sa  chair  en  tout,  et  de 

(0  PhiUp.  IV.  8.  —  W  Eph,  II.  3. 
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y)  réprimer  continuellement  les  inclinations  de  la 
»  nature  qui  se  recherche  en  tout,  mais  que  le 
»  vrai  chrétien  ne  se  lasse  jamais  d'attaquer  et  de 
»  combattre.  Désire-t-elle  des  choses  honnêtes  et 
»  nécessaires,  il  rompt  ce  motif  et  rectifie  cette 
»  intention  ,  les  de'sirant,  non  pour  se  satisfaire, 
»  mais  pour  plaire  à  Dieu.  Souhaite-t-elle  des 
))  choses  inutiles  et  superflues,  il  les  retranche 
»  absolument.  Ainsi,  sous  l'empire  de  Jésus- 
»  Christ  et  de  sa  grâce ,  la  nature  est  toujours 
»  captive  et  la  chair  toujours  crucifiée. 

»  Ces  prêtres  n'agiront  donc  jamais  pour  euxj 
»  jamais  ils  ne  se  rechercheront  dans  leurs 
))  œuvres,  s'il  plaît  à  Dieu  leur  en  donner  la  grâce. 
»  Ils  ne  chercheront  et  ne  regarderont  que  lui  en 
»  toutes  choses  ;  pratique  dont  ils  lâcheront  de 
»  faire  l'essai  pendant  un  an ,  après  lequel  cha- 
»  cun  laissera  à  juger  à  son  directeur  s'il  est  eu 
»  état  d'en  faire  le  vœu.  C'est  une  chose  de  mer- 
»  veilleuse  perfection  et  de  grande  importance, 
»  de  n'agir  jamais  pour  soi,  mais  pour  Dieu  en 
»  Jésus-Christ;  ce  qui  est  néanmoins  une  partie 
»  de  la  vocation  des  chrétiens,  puisque  le  de- 
))  voir  des  membres  est  d'établir  dans  leur  cœur 
»  la  vie  de  leur  chef,  de  former  en  eux  ses  sen- 
»  timens  et  ses  inclinations,  d'imiter  ses  mœurs 
»  et  ses  vertus ,  d'agir  dans  le  même  esprit ,  en 
»  sorte  qu'ils  aient  la  même  aversion  et  la  même 
»  horreur  du  monde ,  la  même  estime  des  mépris, 
»  la  même  soif  de  la  contusion,  de  la  pauvreté, 
))  des  souffrances ,  les  mêmes  inclinations  ,  les 
»  mêmes  intentions  de  glorifier  Dieu:  car  ^oilà 
))  proprement  la   vie  d'hostie    spirituelle.    C'est 
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»  aussi  ce  que  disoit  saint  Paul  aux  Golossiens  (0  : 
»  Je  travaille  incessamment^  non  par  mes  forces  j 
»  mais  par  la  sagesse  de  Jésus  -  Christ  qui 
»  agit  en  moi^  à  corriger  et  a  instruire  tous  les 
»  hommes  dans  la  sagesse  de  Dieu  y  pour  les 
»  lui  présenter  parfaits  en  Jésus-Christ.  Ce  qui 
»  ne  veut  dire  autre  chose  qu'établir  en  chacun 
»  de  nous  les  mouvemens,  les  inclinations,  les 
»  sentimens  de  Jësus-Ghrist  notre  Seigneur,  non- 
»  seulement  dans  une  chose ,  mais  dans  toutes. 

»  Notre  Seigneur  ne  doit  pas  avoir  moins  de 

»  pouvoir  en  nous,  que  le  vieil  homme  ;  et  son 

))  esprit  ne  doit  pas  produire  de  moindres  effets 

»  que  notre  concupiscence  :  or  les  désirs  de  cette 

»  vie  sont  si  ardens,  qu'elle  ne  dit  jamais,  C'est 

»  assez.  L'avare  par  exemple,  ne  dit  jamais.  C'est 

»  assez  de  rich(îsses  j  le  voluptueux,  C'est  assez  de 

»  plaisirs  ;  l'ambitieux ,  C'est  assez  de  gloire.  Telle 

»  fut  la  passion  d'Alexandre,  qui  pleuroit  de  ce 

»  que  le  monde  étoit  trop  petit  pour  satisfaire  le 

»  désir  qu'il  avoit  d'étendre  ses  conquêtes.  Ainsi 

»  tous  les  désirs  de  l'homme  charnel  vont  presque 

»  jusqu'à  i'infmi,  tout  fini  et  borné  qu'il  est  en 

))  lui-même.  Pourquoi  ayant  les  inclinations  de 

»  Jésus- Christ  en  nous,  et  de  son  esprit  qui  les 

»  répand  dans  nos  âmes ,  ne  souffrirons-nous  pas 

))  quelque  sorte  d'excès?  Pourquoi  n^aurons-nous 

»  pas  des  désirs  infinis  de  la  pauvreté  ?  pourquoi 

»  n'aurons-nous  pas  une  faim  et  une  soif  insa- 

»  tiables  des   mépris    et  des   rebuts?   pourquoi 

))  n'aurons-nous  pas  des  dispositions  toutes  sem- 

))  blables  à  l'égard  des  souffrances  ?  Car  voilà  les 

('}  Cohss.  1.  28. 
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»  désirs  du  nouvel  homme ,  forme  par  l'esprit  de 
»  Dieu;  comme  ceux  des  honneurs,  des  plaisirs 
»  et  des  richesses,  sont  les  de'sirs  du  vieil  homme 
»  et  de  la  concupiscence.  Nous  n'avions  qu'Adam 
»  pour  père  et  pour  auteur  de  ces  derniers  désirs. 
»  L'auteur  des  premiers  est  Jésus -Christ  notre 
»  maître,  qui  nous  tait  part  de  ses  inclinations, 
»  et  fait  passer  en  nous  ses  mouvemens ,  quand 
»  nous  voulons  le  laisser  faire.  Il  me  semble  donc 
»  qu'il  faut  s'abandonner  entièrement  à  son  es- 
»  prit,  et  le  laisser  agir  en  nous,  pour  nous  por- 
»  ter  à  tout  ce  qu^il  voudra,  et  jusqu'où  il  vou- 
»  dra ,  ne  mettant  point  d'obstacle  ni  de  bornes 
»  à  ses  divines  impressions  ». 

Tels  furent  les  sentimens  héroïques  que  Dieu 
mit  dans  l'ame  de  son  serviteur,  avant  de  con- 
sommer les  grands  desseins  qu'il  avoit  sur  lui ,  et 
auxquels  il  le  préparoit  depuis  long-temps.  Il  l'é- 
claira  dès-lors  sur  les  épreuves  rigoureuses  où  il 
devoit  mettre  bientôt  sa  vertu ,  et  lui  fit  connoître 
que  dans  peu  il  auroit  à  souffrir  une  cruelle  per- 
sécution. Autant  de  fois  que  M.  Olier  vit  la  verge 
avec  laquelle  notre  Seigneur  devoit  le  frapper^ 
il  la  baisa  humblement  en  esprit,  et  adora  ses 
décrets  éternels,  s'abandonnaut  sans  réserve  à 
toutes  les  peines  qu'il  plairoit  à  la  justice  divine 
de  lui  faire  endurer  dans  cette  vie ,  pourvu  qu'elle 
fut  satisfaite  de  sa  soumission,  et  qu'après  avoir 
été  puni  dans  les  jours  de  sa  juste  colère,  il  trou- 
vât grâce  pour  lui  et  pour  son  peuple,  devant  le 
trône  de  sa  miséricorde. 

Peu  de  jours  après  qu'il  avoit  été  mis  en  pos- 


XVI. 

Il   se   prt'- 


l8o  VIE    DE    M.    OLIER. 

parc  à  une  session  de  sa  cure,  Dieu  lui  avoit  fait  connoître 
grande  croix.  ^^^  ^^^^  ^^^i^  a^s  il  en  scroit  honteusemenl  chasse', 
et  qu'il  falloit  de  bonne  heure  se  pre'parer  à  cette 
croix.  Avant  qu'elle  arrivât,  deux  personnes  fort 
intérieures ,  que  Dieu  favorisoit  de  ses  plus  in- 
times  communications,   d'après   une  révélatioa 
particulière ,  en  avoient  parlé  à  M.  de  Bretonvil- 
liers,  «et  de  temps  en  temps,  ajoute  celui-ci, 
))  dans  ses  Me'moires ,  M.  Olier  nous  disoit  :  Pré^ 
))  parons-nous  à  ce  que  Dieu  nous  réserve ,  et 
»  demandons  beaucoup  son  Saint-Esprit^  afin  de 
»  supporter  saintement  la  croix  cjuHl  nous  a  pro^ 
»  mise.  Nous  en  étions  tellement  certains ,  con- 
))  tinue-t-il,  parlant  de  trois  ou  quatre  prêtres 
»  avec  qui  il  étoit  fort  lié,  que  nous  nous  en  en- 
»  tretenions  assez  souvent,  quoique  nous  ignoras- 
»  sions  la  manière  dont  elle  devoit  lui  arriver. 
»  Plusieurs  fois  nous  lui  avons  entendu  dire  :  De 
))  hon  cœur ,  mon  Dieu  ^  de  bon  cœur;  je  ne  suis 
))  pas  digne  de  cette  grâce  :  non  ^  je  ne  mérite 
»  pas  cette  miséricorde  avec  laquelle  vous  vou^ 
»  lez  me  traiter,  par  le  grand  désir  que  vous 
»  avezde faire  du  bien  auplus  ingrat  des  hommes, 
»  Chaque  jour  il  s'ofFroit  avec  Jésus-Christ  par 
»  avance ,  embrassant  la  croix  qui  lui  étoit  desti- 
»  née,  et  se  regardant  comme  une  hostie  qui  ne 
»  devoit  plus  vivre  que  dans  l'esprit  et  la  vue  do 
»  son  sacrifice,  en  attendant  le  moment  de  s'im- 
j)  moler  réellement  entre  ses  mains  quand  il  lui 
»  plairoit:  car  il  étoit  toujours  dans  l'attente  de 
»  cette  visite,  qu'il  préféroil  aux  plus  douces  fa- 
»  veurs  du  ciel;  parce  que  dans  celles-ci  il  ne 


On   formo 


cure. 
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V  faisolt  qne  ressentir  les  consolations  d'en  haut, 
))  et  dans  l'autre  il  étoit  participant  des  douleurs 
))  et  des  souffrances  de  son  maître  ». 

Ce  fut  le  jeudi  d'après  la  Pentecôte^  en  i645,       "XVn 
que  l'on  vit  éclater  enfin  l'oraire  qui  se  formoit 

.  .  V^  1        un  parti con~ 

contre  lui  depuis  long  t^mps.  Contre  toutes  les  ire  lui  pour 
apparences,  le  coup  lui  fut  porté  par  ceux  de  qui  luifaireaban- 
il  devoit  craindre  le  moins  une  persécution.  Les 
premiers  qui  se  liguèrent  contre  lui  furent  des 
amis  et  même  des  parcns  de  M.  de  Fiesque,  qui 
lui  avoit  résigné  sa  cure.  Irrités  de  voir  entre 
ses  mains  un  bénéfice  qu'ils  désiroient  pour  un 
d'entre  eux,  ils  cherchoient  depuis  long -temps 
une  occasion  d'agir  contre  lui,  et  de  lui  susciter 
une  affaire  qui  l'obligeât  d'abandonner  sa  paroisse. 
N'en  trouvant  point  qui  secondât  leurs  vues,  ils 
la  firent  naître,  en  p- rsuadant,à  force  de  flatteries 
et  d'importunités,  à  celui-là  même  qui  avoit  pressé 
le  plus  M.  Olier  d'accepter  sa  cure,  que  le  béné- 
fice qu'on  lui  avoit  donné  lors  de  sa  démission , 
étoit  d'un  revenu  fort  inférieur  à  ce  qu'on  lui  avoit 
promis,  et  à  ce  qu'il  avoit  droit  d'attendre  j  qu'on 
J'avoit  trompé  •  qu'il  étoit  de  son  honneur,  autant 
que  de  son  intérêt,  de  revenir  sur  ses  pas,  et  de 
faire  ses  démarches  pour  rentrer  en  possession  de 
sa  cure  :  exemple  bien  remarquable  de  ce  que 
peut  la  voix  des  proches  sur  l'esprit  d'un  prêtre, 
qui,  dans  les  conjonctures  délicates  où  il  ne  doit 
prendre  conseil  que  de  Dieu  et  de  sa  conscience, 
a  la  foiblesse  d'écouter  les  suggestions  de  la  cliair 
et  du  sang,  et  par  une  molle  condescendance 
pour  ceux  qu'il  devroit  gouverner,  se  fait  leur  es- 
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clave,  au  préjudice  des  règles  de  TEgliseet  de  son 
salut  éternel. 

Parmi  les  eccle'siastiques  que  M.  de  Fie&que 
avoil  laisse's  après  lui,  et  que  M.  Olier  avoit  con- 
servés pour  servir  la  paroisse  à  titre  d'habitués  ^ 
sans  qu'ils  fussent  membres  de  la  communauté^ 
plusieurs,  dont  la  vie  ne  répondait  pas  à  la  sainteté 
de  leur  état,  osèrent  bitn  se  mettre  de  la  partie. 
Ce  n'étoit  parmi  eux  que  plaintes  et  murmures 
contre  celui  qu'ils  auroient  du  chérir  et  respecter 
comme  leur  père.  Ils  étoient  venus  à  bout  de 
persuader  à  l'ancien  curé,  que  depuis  sa  démis- 
sion tout  étoit  bouleversé  dans  sa  paroisse,  et 
qu'il  avoit  perdu  son  troupeau  en  l'abandonnant. 
Us  prétendirent  qu'il  avoit  été  joué,  et  lui  firent 
entendre  que  s'il  demandoit  justice,  ce  qu'il  ne 
pouvoit  différer  davantage ,  il  ne  manqueroit  pas 
d'amis  qui  l'appuieroient.  Celui-ci,  toujours  trop 
crédule  et  trop  peu  en  garde  contre  la  séduction^ 
^  donna  dans  le  piège.  Les  ennemis  de  M.  Olier 
Tajaut  gagné  une  fois ,  ne  gardèrent  plus  de  me- 
sure. Pendant  qu'ils  échauffoient  les  esprits,  et 
faisoient  sonner  bien  haut,  de  tous  côtés,  la  pré- 
tendue injustice  dont  ils  chargeoient  le  digne  pas- 
XVlil.  teur,  il  se  forma  contre  lui  une  autre  faction.  Les 
Une  uoupe  libertins,  dont  il  étoit  le  fléau  le  plus  redoutable 

de  Iibeilms  1  1  •     n  <  1 

&eligi!«rtau  ^^  ^^  P^^^^  inflexible,  trouvèrent  la  circonstance 
même  temps  très-favorable  pour  se  venger ,  et  résolurent  sa 
conu«  m.  perte.  11  avoit  déjà  banni  de  sa  paroisse  beau- 
coup de  fllies  vendues  au  crime,  qui  y  avoicnt 
multiplié  les  lieux  de  débauche^  mais  il  n'avoit 
pu  guérir  tout  le  mal.  Plusieurs  de  celles  qui  res- 
toicut  encore,  furieuses  de  se  voir  continuelle- 
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ment  veillées  et  poursuivies  par  l'homme  de 
Dieu,  firent  aussi  leur  complot.  Elles  eurent  la 
liardiesse  de  s'assembler,  et  de  se  rendre  bien 
parées  au  palais  d'Orléans,  plus  connu  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  Luxembourg,  pour  y  por- 
ter leurs  plaintes  à  la  princesse  qui  l'occupoit.  Elles 
la  prièrent  d'obtenir  l'éloignemenl  de  M.  Olier , 
qui  devenoit  tous  les  jours,  disoient-ellcs,  plus 
incommode  aux  paroissiens  par  ses  vexations  ,  et 
qui  troubloit  lui  seul  tous  les  habitans  du  fau- 
bourg. Une  démarche  aussi  insensée  eut  tout  le 
succès  qu'elle  devoit  avoir.  La  duchesse  d'Orléans 
estimoit  trop  M.  Olier  pour  ne  pas  repousser 
avec  indignation  une  calomnie  si  atroce,  et  la 
vile  troupe  qui  s'en  faisoit  gloire.  Mais  cette  entre- 
prise, toute  mal  concertée  qu'elle  étoit ,  fit  connoî- 
tre  qu'il  avoit  dans  sa  paroisse  des  ennemis  en  grand 
nombre,  et  que  la  fermentation  y  étoit  extrême* 

Les  émissaires  des  deux  factions,  quoique  di-        Xix. 
riffés  par  des  intérêts  bien  différens  ,  après  s'être    ^"  envient 

^        '  .  .     ^        .  aux    derniè- 

cnhardis  mutuellement  durant  plusieurs  jours,  res  violences 
des  plaintes  et  des  murmures,  en  vinrent  jusqu'à  contresaper- 
ameuter  la  populace,  et  à  faire  un  seul  parti  de 
tous  les  mécontens.  En  moins  d'une  semaine 
Tesprit  de  révolte  s'accrut  et  se  communiqua,  au 
point  de  former  contre  la  personne  de  M.  Olier 
une  conjuration  qui  mit  sa  vie  dans  le  plus  grand 
danger.  Le  8  juin,  une  troupe  de  scélérats,  ar- 
més de  bâtons  ,  et  de  tout  ce  qu'ils  avoient  pu 
trouver  sous  la  main,  vint  fondre  au  presbytère 
avec  un  bruit  et  un  tumulte  qui  mirent  l'alarme 
dans  tout  le  quartier.  Pendant  que  les  uns  vont 
faire  le  pillage  dans  la  maison ^  brisent  et  cnfou- 
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cent  les  portes  des  chambres,  les  autres  montent 
en  furieux  à  celle  de  M.  Olier,  se  saisissent  de  lui;, 
le  tirent  avec  violence  de  son  appartement,  sans 
nul  égard ,  ni  pour  son  caractère  et  sa  qualité  de 
pasteur,  ni  pour  le  saint  habit  dont  il  ëtoit  encore 
revêtu,  mettent  son  surplis  en  pièces,  le  char- 
gent de  coups,  et  lui  font  souffrir  les  plus  indignes 
traitemens. 
Il  nV  op-       Quelques    heures    avant    cette    catastrophe  , 
pose  que  la  M.  OHcr  avoit  appris  de  M.  Dufour,  gentilhomme 
douceur  et  la  ^q  la  duchesse  d'Orléans,  qu'il  se  tramoit  une 

prière.  ...  i    •      ti  •  r.    ^     i 

conspiration  contre  lui.  Il  avoit  profite  de  cet 
avis,  non  pour  écarter  le  coup,  mais  pour  s'y 
préparer.  Dès  qu'il  avoit  vu  entrer  les  rebelles 
chez  lui,  il  s'éloit  mis  à  genoux,  adressante  Dieu 
les  paroles  de  notre  Seigneur  au  jardin  des  Oli- 
viers ,  comme  une  victime  toute  prête  à  être 
immolée  à  sa  gloire  pour  le  salut  de  son  peuple 
et  de  ses  persécuteurs.  Dieu  le  fortifia  aussitôt  par 
une  apparition  du  bienheureux  patron  de  son 
église.  Saint  Sulpice  le  consola  en  lui  faisant  con- 
noîlre  que  cette  persécution  ,  loin  de  ruiner 
l'œuvre  qu'il  avoit  commencée,  ne  serviroit  qu'à 
l'affermir  et  à  la  perfectionner.  Le  serviteur  de 
Dieu  se  laissa  prendre,  imitant  la  conduite  de 
l'Agneau  de  Dieu  lié  et  garotté  par  les  Juifs  j  il 
regarda  ceux  qui  lui  faisoient  violence,  comme 
les  instrumens  de  la  divine  volonté,  et  n'ouvrit 
pas  même  la  bouche  pour  se  plaindre.  Après 
l'avoir  j^té  rudement  hors  du  presbytère,  en  le 
frappant  et  en  lui  montrant  un  pistolet  prêt  à 
être  tiré  sur  lui,  de  la  rue,  où  il  fut  donné  en 
spectacle  à  un  grand  peuple  que  cette  tragique 
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scène  venoit  de  rassembler ,  on  le  traîna  jusqu'à 
la  porte  du  palais  du  Luxembourg,  toujours  en 
Faccablant  de  coups  et  d'injures. 

Pendant  tout  ce  temps-là ,  il  ne  pcnsoit  qu'à  XXI. 
adorer  la  main  invisible  qui  le  frappoit,  et  à  se  On  pille  le 
perdre  en  Dieu,  afin  que  sa  sainte  volonté  fut  ^^^^  ^'^'^* 
accomplie  dans  toute  son  e'tendue.  Quelques-uns 
de  ses  amis  accoururent  à  son  secours,  le  tirèrent 
de  la  foule,  et  pour  le  mettre  en  sûreté,  le  firent 
entrer  dans  le  palais.  Les  scélérats  qui  s'étoient 
saisis  de  lui,  ne  l'ayant  plus  entre  leurs  mains, 
retournent  au  presbytère,  où  ils  s'emparent  de 
tout  ce  qu'ils  trouvent ,  volent  l'argent  et  les 
meubles ,  emportent  les  vivres ,  et  après  s'être 
emparés  du  vin  qui  s'y  gardoit,  ils  ont  la  fureur 
d'en  répandre  des  pièces  entières  dans  le  jardin, 
l'emploient  à  faire  du  mortier  pour  bouclier  deux 
portes  qu'ils  avoient  intérêt  de  fermer.  L'homme 
de  Dieu  fut  reçu  au  Luxembourg  avec  tout  le 
respect  que  méritoit  sa  vertu.  La  maréchale 
d'Etampes  se  signala  en  cette  occasion ,  par  les 
bons  offices  qu'elle  lui  rendit.  L'affaire  ayant  été 
portée  le  lendemain  au  Parlement ,  dès  le  troi- 
sième jour  on  y  rendit  un  arrêt  qui  le  rétablissoit  XXIT. 
dans  la  pleine  jouissance  de  sa   cure ,  et  deux    llesuciabli 

.,,  /•         \  '  1  **  dans  sa  cure. 

conseillers  lurent  nommes  pour  le  remettre  en 
possession  de  la  maison  presbytérale.  Mais  le  jour 
même  où  l'arrêt  fut  rendu,  la  sédition  recom- 
mença; une  nouvelle  troupe,  ramassée  de  la  lie 
du  peuple  par  les  principaux  auteurs  de  la  pre- 
mière émeute ,  vint  en  armes  au  presbytère  pour 
destituer  et  chasser  de  force  celui  qu'ils  ne  voyoicnt 
qu'avec  une  sorte  de  rage,  rétabli  par  les  mi- 


mettre 
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nistres  de  la  justice.  Sans  respect  pour  TatitorUé 
des  magistrats  et  pour  le  jugement  dont  ils  étoient 
venus  en  personne  assurer  l'éxecution,  plusieurs 
s'efforcèrent  de  renverser  les  portes.  Ne  pouvant 
XXîlT.      çn  venir  à  bout,  un  d'eux  y  mit  le  feu  :  on  l'e'- 

On  veut       .•♦.  "lA.  '•!  1  r 

le  feu  ^^igï^i^  aussitôt,  pour  prévenu-  de  nouveaux  de- 
au  presby-  sastres  •  mais  on  ne  put  appaiser  la  fureur  des 
tcre.  séditieux.   Désespérant   de  forcer  l'entrée  de  la 

maison,  ils  essayèrent  d'escalader  les  murs  j  ce  qui 
ne  leur  réussit  pas  mieux. 
XXIV-  Durant  tout  ce  tumulte,  M.  Olier  n'eut  point 

à  la^sé^ditioiT  ^'^^^^"^  défense  et  ne  permit  point  qu'on  employât 
d'autres  armes  que  la  prière.  Le  secours  vint  à  pro- 
pos. La  Reine  régente,  dès  qu'elle  eut  été  infor- 
mée de  la  triste  extrémité  où  il  se  trouvoit  réduit, 
ordonna  qu'on  envoyât  une  compagnie  du  ré- 
giment des  Gardes,  qui  vint  aussitôt  mettre  les  re- 
belles en  fuite,  et  dissipa  la  sédition.  Le  serviteur 
de  Dieu  douta  d'abord  s'il  n'étoit  pas  expédient 
pour  lui  et  pour  sa  paroisse  qu'il  renonçât  à  la  cure 
de  Saint-Sulpice.  S'il  balança  sur  le  parti  qu'il 
avoit  à  prendre,  ce  ne  fut  que  pour  mieux  dis- 
cerner les  vues  de  Dieu.  Il  crut  les  reconnoitre 
dans  l'avis  que  lui  donnèrent  les  personnes  les 
plus  vertueuses,  de  ne  point  abandonner  le  trou- 
peau que  Jésus-Cbrist  lui  avoit  confié.  Mettant 
donc  toute  son  espérance  pour  l'avenir  dans  la 
bonté  divine  ,  dès  le  lendemain  ,  qui  étoit  un 
dimanche,  il  monta  en  chaire,  et  parla  à  son 
peuple  avec  autant  de  dignité  que  d'affection  et 
do  zèle.  A  voir  la  paix  et  la  présence  d'esprit  qui 
se  faisoicnt  remarquer  dans  tout  son  extérieur, 
on  eut  dit  qu'il  ne  lui  étoit  rien  arrivé.  On  mit 
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néanmoins  des  gardes  au  presbytère,  pour  e'viter 
les  accidens  dont  il  fut  menacé  plus  d'une  fois 
durant  la  nuit.  Cette  précaution  fut  jugée  né- 
cessaire durant  six  semaines  ;  car  ce  ne  fut  qu'après 
quarante  jours ,  que  les  hostilités  intentées  de 
)a  part  des  parens  et  des  amis  de  M.  de  Fiesque 
cessèrent  entièrement,  moins  toutefois  par  la  voie 
de  l'autorité,  que  par  la  générosité  avec  laquelle 
M,  Olier  rendit  le  bien  pour  le  mal.  En  dédom- 
magement de  la  prétendue  injustice  qu'il  lui  avoit 
faite  y  il  lui  donna  beaucoup  plus  qu'on  ne  lui 
avoit  demandé  j  car,  au  lieu  d'une  pension  de  dix- 
huit  cents  livres,  qu'il  s'étoit  engagé  à  lui  payer, 
des  revenus  de  la  cure,  il  fit  monter  son  revenu 
annuel  à  dix  mille  livres. 

On  ne  peut  mieux  faire  connoître  dans  quelles 
dispositions  M.  Olier  essuya  cette  horrible  tem- 
pête, qu'en  rapportant  ce  qu'en  a  écrit  son  plus 
intime  ami,  M.  de  Bretonvilliers.  «  M'étant  rendu, 
))  dit-il,  au  palais  d'Orléans,  je  le  trouvai  dans 
))  un  calme  aussi  parfait  que  s'il  n'a  voit  eu  que 
»  des  sujets  de  consolation  et  de  joie.  Il  ne  me 
»  parut  nullement  ému ,  et  je  n'aperçus  pas  en 
»  lui  la  moindre  altération.  Ce  fut  pour  moi  une 
»  très-forte  conviction  de  la  plénitude  de  l'esprit 
))  qui  le  possédoit  ;  mais  ce  qui  m'étonna  singu- 
»  liérement,  ce  fut  la  manière  dont  il  parla  des 
))  auteurs  de  la  persécution.  Pendant  que  chacun 
»  les  condamnoit,  et  qualifioit  leurs  procédés 
»  comme  ils  le  méritoient  j  non-seulement  il  les  cx- 
»  cusoit,  mais  il  témoigna  tant  d'estime  et  d'af- 
))  feclion  pour  leurs  personnes,  que  j'en  conçus  de 
}^  la  peine.  Je  crus  même  devoir  lui  dire  à  l'oreille, 
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»  que  les  louanges  qu'il  leur  donnoit  e'toîent  ca- 
»  pables  de  faire  retomber  sur  lui  tout  le  blâme 
»  de  cet  événement  :  m'ayant  entendu ,  il  se  con- 
»  tenta  de  sourire  à  ce  que  je  lui  disois,  et  con- 
»  tinua  de  parler  d'eux  aussi  favorablement  ». 

Quoique  le  fort  de  la  tempête  fût  appaisé,  l'a- 
gitation des  esprits  étoit  encore  si  grande^  que 
dans  la  crainte  de  quelque  grand  scandale,  on  en- 
gagea M.Olier  à  ne  point  porter  le  saint  sacrement  à 
la  procession  de  la  Fête-Dieu  qui  étoit  fort  proche» 
Il  se  contenta  en  effet  d'y  assister^  et  ce  fut  le 
cardinal  Bagni^,  alors  nonce  du  pape  en  France, 
XXV.  qui  fit  la  cérémonie.  Plusieurs  amis  du  serviteur 
Onlengapie  ^q  Dicu ,  cffravés  des  suites  gue  pou  voit  avoir  la 

a  se  démet-        ,  '^     .  .      ,  "•         ^ 

tre  de  ^a  eu-  sccnc  alireusc  qui  venoit  de  se  passer,  et  des  mou- 
re,  mais  eu  vemens   que   faisoient   encore    les    partisans    de 
^"*  M.  de  Fiesque,  voulurent  l'engager  à  lui  remettre 

sa  cure.  On  lui  représentoit  les  difficultés  insur- 
montables qu'il  rencontreroit  à  toutes  les  bonnes 
œuvres  qu'il  entreprendroit ,  et  l'impossibilité 
d'exercer  son  zèle  avec  fruit,  au  milieu  des  con- 
tradictions infinies  auxquelles  il  devoit  s'attendre. 
Les  réponses  qu'il  faisoit  étoient  d'un  homme 
qui,  regardant  toutes  choses  en  Dieu,  ne  craignoit 
ni  les  persécutions  ni  la  mort.  «  Quand  nous 
»  considérons,  disoit-il,  Jésus-Christ  en  croix, 
»  abattu  sous  le  faix  de  ses  souffrances,  couvîîrt 
»  de  mépris  et  de  confusions  qui  ne  se  peuvent 
-»  exprimer  ,  il  semble  que  toutes  les  nôtres 
»  doivent  paroître  douces  et  aimables.  Si  le  Fils 
»  de  Dieu  n'avoit  considéré  que  soi,  il  n'auroit 
»  pas  embrassé  les  peines  qu'il  a  endurées  -,  mais 
»  le  désir  de  la  gloire  de  son  Père  et  du  salut  du 
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»  moncle,  lui  a  fait  oublier  ses  propres  intérêts: 
»  c'est  pourquoi  l'Ecriture  nous  dit  que  jamais  il 
»  ne  s'est  recherché  ni  satisfait  en  rien.  Il  faut 
»  suivre  l'exemple  qu'il  nous  a  donné  ^  et  chérir 
»  les  peines  qui  sont  attachées  à  l'emploi  dont  il 
»  a  plu  à  la  bonté  divine  de  nous  charger.  Quand 
»  on  s'y  consomme,  c'est  une  mort  glorieuse, 
»  puisqu'on  meurt  dans  l'accomplissement  des 
))  volontés  de  Dieu  sur  nous  ».  Quant  au  dédom- 
magement excessif  qu'on  exigeoitde  lui,  et  auquel 
ceux  quileconseilloient  vouloient  qu'il  se  refusât: 
«  Si  Jésus-Christ,  répondit-il,  veut  que  nous 
»  donnions  notre  tunique  à  celui  qui  nous  de- 
))  mande  notre  manteau,  pourquoi  ne  nous  dé- 
»  pouillerions-nous  pas  de  quelque  chose  en  faveur 
»  de  celui  qui  nous  demande  trop  et  sans  raison? 
»  comment  serions-nous  prêts  de  donner  noire 
»  vie  pour  l'amour  de  notre  Seigneur,  si  nous 
»  appréhendons  de  nous  défaire  des  choses  qui, 
»  nous  touchent  beaucoup  moius  »  ?  On  le  vit 
agir ,  en  cette  occasion  ,  avec  sa  générosité  or- 
dinaire, dans  la  persuasion  où  il  éloit,  que  Dieu 
le  vouloit  toujours  dans  la  cure  de  Saint-Sulpice, 
pour  l'éLablissement  du  séminaire.  Il  trouva  de 
grandes  difficultés  à  tenir  la  promesse  que  lui  ins- 
pira son  détachement,  de  satisfaire  M.  deFiesque 
beaucoup  au-delà  de  ce  que  l'équité  permettoit 
d'exiger  de  lui  •  mais  la  Providence  ne  lui  manqua 
jamais.  Il  ne  pensa  donc  plus  qu'à  reprendre 
la  conduite  de  son  troupeau  avec  un  nouveau 
zèle,  et  à  solliciter  la  grâce  des  coupables,  dont 
on  poursuivoit  la  punition. 
Il  l'avoit  obtenue  pour  quelques-uns,  en  consi- 
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dëration  (le  leur  élat,  des  services  qu'ils  avoient 
rendus  à  la  paroisse,  et  des  emplois  qu'ils  y  avoient 
occupes.  Mais  Dieu,  qui  frappe  souvent  dès  cette 
vie  ceux  qui  l'outraient  dans  la  personne  de  ses 
ministres,  au  mépris  de  cette  défense:  Gardez- 
vous  de  toucher  a  mes  oints  (0^  vengea  son  ser- 
viteur d'une  manière  éclatante ,  par  les  châtimens 
qu'il  exerça  sur  plusieurs.  Je  n'en  rapporterai 
qu'un  exemple,  où  il  est  impossible  de  méconnoî- 
tre  le  bras  de  sa  justice.  Un  an ,  jour  pour  jour , 
après  l'horrible  scène  qu'on  a  rapportée,  comme 
un  de  ceux  qui  avoient  montré  le  plus  d'achar- 
nement contre  le  saint  prêtre  entroit  dans  une 
maison   de  la  paroisse,   un   chien,   qui  n'avoit 
jamais   blessé  personne ,  se    jeta    sur    lui   avec 
fureur ,  sans  avoir  été   irrité  ,  et  le  déchira  si 
cruellement ,  qu'il  en  fut  malade  à  l'exlrémilé. 
Le  danger  devint  en  peu  de  jours  de  telle  nature, 
qu'on    lui    administra   les    derniers    sacremens. 
M.  Olier  le  visita  souvent  dans  sa  maladie,  le 
traita  avec  la  bonté  d'un  ami  et  d'un  père,  pria 
pour  lui  avec  tant  de  charité  et  de  larmes ,  que 
la  santé  lui  fut  rendue  -,  mais  il  n'en  jouit   pas 
long-temps.  Lorsqu'il  passoit  un  jour,  à  l'entrée 
de  la  nuit,  dans  une  rue  toute  voisine  de  la  cure ,  il 
rencontra  un  cavalier,  qui,  dans  un  accès  d'em- 
portement dont  on  ignore  la  cause  ,  lui  déchargea 
dans  la  tête  un  coup  de  pistolet  dont  il  mourut 
sur-le-champ.  Cette  mort  tragique  jeta  M.  Olier 
dans  une   peine  dont  il  lui  fut  beaucoup  plus 
difficile  de  se  consoler,  que  des  affronts  et  des 
violences  dont  elle  lui  rappcloit  le  souvenir.  Sa 

C»)  Ps.  civ.  1 5. 


LIVKE    IV.  iqi 

grande  inquiétude ,  lorsqu'on  l'avoit  persécuté , 
étoit  le  malheureux  état  que  se  préparoient  ses 
persécuteurs-  et  pendant  qu'il  soUicitoit  en  leur 
faveur  les  juges  de  la  terre,  il  prioit  ardemment 
le  souverain  juge  de  changer  les  dispositions  de 
leur  cœur.  S'étant  arrêté  un  jour  dans  l'église 
de  Notre-Dame,  il  y  passa  deux  heures  dans  cet 
exercice  de  charité^  encore  fallut-il  que  celui  de 
ses  prêtres  qui  Taccompagnoit ,  le  tirât  de  la  con- 
templation où  il  étoit  comme  absorbé  devant 
notre  Seigneur  et  l'image  de  sa  très-sainte  Mère. 

Dieu  ne  laissa  pas  sans  récompense  les  travaux      xxvi. 
et  les  souffrances  de  son  serviteur.  Pour  les  in-  ,  ^^  ^^  ^^'''^^ 

1  1  •  .     I  f  ,.,  .     à    ses   fonc- 

]ures,  les  calomnies  et  les  cruautés  qu  il  avoit  uonsavecun 
essuyées  de  la  part  de  ses  ennemis,  il  le  fit  jouir  nouveauzèle. 
non-seulement  de  l'estime  et  de  l'affection  uni- 
verselle des  gens  de  bien,  mais  encore  de  la  véné- 
ration et  de  l'attachement  de  ceux  de  sa  paroisse 
qui  avoient  paru  le  plus  envenimés  contre  lui. 
Le  changement  qui  se  fit  en  lui-même  ne  fut 
pas  moins  admirable,  que  celui  qu'on  remarqua 
dans  l'esprit  de  ses  paroissiens  ,  car  Dieu  lui 
donna  un  accroissement  de  santé  et  de  force  qui 
le  rendit  capable  du  travail  le  plus  pénible  et  le 
plus  soutenu.  Il  en  profita  pour  étendre  et  pour 
perfectionner  dans  sa  paroisse  le  bien  qu'il  y  avoit 
commencé:  il  gagna  à  notre  Seigneur  un  grand 
nombre  de  ses  habitans ,  et  fit  régner  la  plus  solide 
piété  dans  les  familles.  On  vit  des  magistrats,  des 
seigneurs,  des  dames  de  la  plus  haute  qualité 
s'appliquer  tous  les  jours  à  l'oraison  mentale,  à  la 
lecture  spirituelle,  et  adopter  l'usage  des  exer- 
cices les  plus  édiûans,  sans  toutefois  que  les  de- 
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voirs  propres  de  chaque  condition  en  souffrissent 
le  moindre  préjudice,  et  qu'une  dévotion  mal 
entendue  donnât  lieu  de  décrier  la  vertu.  Il  avoit 
le  don  d'en  inspirer  le  goût,  et  de  faire  embrasser 
les  pratiques  de  la  vie  chrétienne  aux  personnes 
du  monde  les  plus  engagées  dans  le  siècle,  ou  les 
plus  exposées  à  en  prendre  l'esprit.  Il  rassemlDla 
une  fois  cent  gentilshommes ,  à  qui  il  persuada 
de  faire  les  exercices  de  la  retraite.  Il  exhoçta 
avec  le  même  succès  un  grand  nombre  de  ses 
paroissiens  à  suivre  un  règlement  de  vie  qu'il 
traça  pour  eux,  et  leur  assigna  certaines  heures, 
soit  pour  de  pieuses  lectures ,  soit  pour  visiter 
le  très-saint  sacrement,  soit  pour  aller  assister 
les  pauvres,  les  malades  et  les  prisonniers. 

Il  recommandoit  à  tous  les  maîtres  de  veiller 
fidèlement  sur  la  conduite  et  sur  les  mœurs  de 
leurs  domestiques ,  de  respecter  et  faire  respecter 
par  leur  exemple  les  lois  de  l'Eglise,  en  particu- 
lier celles  du  jeûne,  de  l'abstinence,  de  la  sanc- 
tification des  dimanches  et  des  fêtes  j  rappelant  à 
ce  sujet  les  peines  terribles  dont  Dieu  avoit  puni 
souvent  le  mépris  de  ses  ordonnances ,  et  mena- 
çant des  plus  grands  malheurs,  ceux  qui,  non 
contens  de  les  transgresser,  les  faisoient  ou  les 
laissoicnt  transgresser  par  les  autres.  11  exhortoit 
les  pères  de  famille,  surtout  les  riches  et  les  grands, 
à  régler  leur  maison  ,  leur  table ,  leurs  ameu- 
blemens,  toute  leur  dépense,  en  un  mot,  selon 
les  lois  de  la  modestie  chrétienne  et  de  la  sobriété 
évangélique;  de  travailler  à  pacifier  les  diffé- 
rends, de  racheter  leurs  péchés  par  des  aumônes 
proportionnées  à  leurs  facultés ,  de  remplir  fidè- 
lement 
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lement  et  les  devoirs  communs  à  tous  les  chré- 
tiens et  ceux  qui  éloient  propres  de  leur  état; 
enfin  de  sanctifier  toutes  leurs  journées  par  le 
bon  usage  d'un  temps  dont  ils  dévoient  rendre 
un  jour  à  Dieu  le  compte  le  plus  rigoureux. 

Ses  travaux  fructifièrent  sensiblement  j  et  en 
peu  d'anne'es  la  paroisse  Saint  -  Sulpicc  devint 
comme  une  image  de  la  société  des  premiers  chré- 
tiens. Ce  qu'on  y  admiroit,  entre  beaucoup  d'au- 
tres sujets  d'édification^  c'étoit  le  saint  empres- 
sement des  dames  les  plus  distinguées  à  visiter 
elles-mêmes  les  familles  indigentes,  à  les  secourir 
souvent,  à  leur  rendre  les  services  les  plus  abjects 
aux  yeux  du  monde,  et  les  plus  pénibles  à  la  na- 
ture. 

Entre  les  abus  a  réformer  dans  les  différentes      '  '  \^^' 

•  •  reforme 

classes  des  habitans  de  sa  paroisse,  ceux  qui  se  les  abus  des 
perpétuoient  dans  les  corps  de  métiers  réunis  en  tlifTérens 
confréries,  ne  pouvoient  échapper  à  sa  vigilance.  ^°^^^  ^™^' 
Voyant  avec  la  plus  grande  peine  que  les  jours 
où  les  confrères  célébroient  la  fête  de  leur  patron, 
étoient  moins  de  pieuses  solennités ,  que  des  dé- 
bauches et  des  profanations,  il  demanda  long- 
temps à  Dieu  les  secours  de  sa  grâce,  pour  remé- 
dier à  un  désordre  si  profondément  enraciné  et 
si  universel.  Le  moyen  de  réforme  qu'il  imagina, 
fut  de  rassembler  les  différens  corps ,  quelque 
temps  avant  la  fête  du  patron ,  et  de  les  in- 
struire sur  la  manière  de  les  sanctifier.  Ne  se  bor- 
nant pas  à  ces  instructions  ,  il  fit  imprimer  et 
distribuer,  soit  par  les  clercs  de  sa  paroisse,  pour 
les  enfans  des  confrères,  soit  par  les  prêtres  de 
sa  communauté,  pour  les  pères  et  mères,  ou  autres 
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personnes  â^ées,  des  maximes,  des  pratiques  et 
des  actes,  avec  de  pieuses  estampes,  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à  porter  les  fruits  qu'il  en  espéroit. 
11  abolit  ainsi  plusieurs  superstitions  qui  depuis 
lon^-temps  se  perpétuoient  dans  les  différentes 
confréries  de  sa  paroisse.  Un  grand  nombre  de 
ceux  qui  y  éloient  fortement  attacbés,  y  renon- 
cèrent solennellement  ;  et  non  contens  de  les  avoir 
bannies  de  leur  maison,  ils  travaillèrent  efficace- 
ment à  en  purger  beaucoup  d'autres  où  elles  s'é- 
toient  introduites. 

Comme  il  ne  pouvoit  ignorer  les  désordres  qui 
se  commettoient  à  la  foire  de  Saint-Germain,  et 
que  partout  où  le  démon  exerçoit  son  empire , 
il  se  croyoit  obligé  d'opposer  toute  la  force  de 
son    zèle ,  il  y   alloit  souvent  en  personne.  Sa 
vertu  lui  donnoit  assez  d'autorité  pour  en  faire 
disparoître  les  tableaux  ,  les  sculptures  et  toutes 
les  images  qui  blessoient  l'honnêteté.   Lorsqu'il 
ne  pouvoit  s'y  transporter  lui-même,  il  se  faisoit 
suppléer  par  d'autres  ecclésiastiques  capables  d'ea 
imposer;  et  si  les  premiers  avis  étolent  inutiles, 
il  réelamoit  le  ministère  des  officiers  de  justice,  qui 
étoient  toujours  prêts  à  le  seconder.  Plus  d'une 
fois  ceux-ci  saisirent  les  objets  dangereux  pour 
les  mœurs,  qu'on  avoit  mis  en  vente ,  poursui- 
virent les  coupables,  et  les  condamnèrent  à  des 
aumônes  rigoureuses. 
XXVTn.         Partout  où  il  savoit  que  l'esprit  de  division 
Le  secours  ^y^jj^  j^jis  le  trouble  et  entretenoit  le  désordre, 
rhabilcië  de  il  s'empressoit  d'y  rétablir  la  concorde  et  la  paix. 
MticGarhcs  M.  de  Gâches,  ancien  président  du  siège  d'Au- 
iliics  "  '     rillac,  homme  d'une  insigne  piété  et  d'une  mor- 
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tification  extraordinaire ,  Taida  beaucoup  dans  ce 
genre  de  bonnes  œuvres.  Ce  magistrat  y  aussi 
éclairé  que  vertueux  et  intègre,  qui  Tavoit  connu 
pendant  les  missions  de  l'Auvergne  et  du  Velav, 
en  se  retirant  du  siècle  pour  servir  l'Ejudise  ,  s'at- 
tacha tellement  à  lui,  qu'il  ne  le  quitta  jamais,  et 
que  la  communauté  de  Saint-Sulpice  fut  son  uni- 
que séjour  jusqu'à  la  mort.  Il  parut  que  la  divine 
Providence  l'avoit  mis  dans  le  barreau  et  formé  à 
la  science  des  lois  pour  le  préparer  au  ministère 
que  lui  confia  son  ancien  ami.  La  connoissance  qu'il 
avoit  des  affaires ,  son  intelligence  dans  les  causes 
les  plus  épineuses,  et  le  don  qu'il  avoit  de  per- 
suader les  esprits,  lui  servirent  beaucoup  à  ter- 
miner les  procès  au  gré  de  toutes  les  parties , 
comme  sa  charité  et  son  zèle,  à  réconcilier  les 
cœurs. 

Ce  qu'on  vient  de  rapporter  des  actions  de 
M.  Olier,  depuis  la  persécution  dont  il  fut  sauvé 
comme  par  miracle ,  n'est  que  la  moindre  partie 
des  œuvres  de  toute  espèce  qui  Toccupèrent  sans 
relâche ,  depuis  son  entrée  dans  la  cure  de  Saint- 
Sulpice  jusqu'en  1647  j  c'est-à-dire,  dans  l'espace 
d'environ  cinq  ans  :  mais  comme  elles  ont  beau- 
coup de  ressemblance  avec  celles  qu'on  Ta  vu 
pratiquer  jusqu'ici,  ce  ne  sera  manquer  ni  à  l'in- 
tégrité de  son  histoire,  ni  à  l'édification  qui  en 
doit  être  le  fruit,  que  d'en  omettre  le  détail,  pour 
passer  à  un  autre  genre  d'événemens  non  moins 
dignes  que  ceux  dont  on  termine  le  récit ,  de  trou- 
ver place  dans  cet  ouvrage. 

riN    DU    QUATRIÈME    LIVBE. 
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I  11  y  avolt  long-temps  que   M.   Olier   de'siroit 

MO  ler  ait  pQ^yQ^p  accomplir  la  promesse  qu'il  avoit  faite  à 

unvovageau  ;J  1  t        y  ... 

tombeau  de  DiGu  d  aller  à  Anucci ,  visiter  le  tombeau  de  saint 
s.  Frauçois  Frauçois  de  Sales ,  et  lui  rendre  grâces  de  la 
santé  qu'il  avoit  recouvrée  par  son  intercessioa 
en  1637,  comme  il  a  été  rapporté  au  second  livre. 
Quoique  depuis  le  temps  où  cette  faveur  lui  avoit 
été  accordée,  il  eût  cherché  d'année  en  année  les 
moyens  de  remplir  son  engagement,  il  avoit  tou- 
jours été  arrêté  par  de  nouveaux  obstacles.  Les 
besoins  extrêmes  des  âmes  au  salut  desquelles  il 
avoit  travaillé  continuellement ,  lui  avoient  paru 
une  raison  légitime  de  différer  le  voyage,  et  de 
ne  l'entreprendre  que  lorsque  des  obligations 
plus  urgentes  n'en  soufPriroient  pas.  L'occasion 
qu'il  atteudoit  se  présenta  lorsqu'il  y  pensoit  le 
moins.  Après  avoir  travaillé  dans  sa  paroisse  l'es- 
pace d'environ  cinq  ans ,  avec  un  courage  et  un 
zèle  infatigable,  il  se  trouva  si  épuisé,  qu'on  lui 
ordonna  de  prendre  du  repos  , .  en  lui  annon- 
çant que  s'il  refusoit  le  prompt  soulagement  qui 
ttoit  jugé  nécessaire,  il  étoit  impossible  que  bien- 
tôt il  ne  succombât  tout-à-fait,  et  ne  se  vît  dans 
la  nécessité  de  renoncer  a  sa  cure.  Croyant  de- 
voir condescendre  à  cet  avis,  il  consentit  à  sus- 
pendre ses  travaux  et  à  s'éloigner  de  son  troupeau 
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pour  un  temps.  Mais  comme  il  crut  avoir  assez 
de  force  pour  faire  le  voyage  qu'il  avoit  promis 
à  Dieu ,  et  que  d'ailleurs  on  lui  recommandoit 
lexercice  corporel,  il  profita  de  la  conjoncture, 
et  au  lieu  d'aller  chercher  du  délassement  dans 
quelque  maison  de  campagne,  il  prit  le  parti  de 
faire  le  voyage  d'Anneci.  Ce  fut  au  mois  de  sep- 
tembre 1647,  qu'il  l'entreprit.  Le  regret  qu'il 
avoit  de  quitter  son  cher  troupeau,  fut  tempéré 
par  la  joie  qu'il  goùtoit  à  se  voir  en  pleine  liberté, 
durant  toute  son  absence ,  de  jouir  de  la  com- 
pagnie de  son  Dieu.  Il  espëroit,  avec  les  forces  du 
corps,  reprendre  dans  l'oraison ,  qui  ëtoit  son  plus 
doux  repos,  toute  la  vigueur  d'esprit  nécessaire 
â  un  pasteur  des  amcs.  On  verra  bientôt  que  ce 
pèlerinage  ne  se  fit  point  sans  une  providence 
particulière  de  Dieu  qui  avoit  de  nouvelles  œu- 
vres à  exécuter  par  ses  mains,  et  de  nouvelles 
grâces  à  lui  communiquer. 

Avant  de  sortir  de  Paris ,  il  alla  prendre  dans         n. 
l'église  de  Notre-Dame ,  la  bénédiction  de  notre  (^^a^^DJon  *  * 
Seigneur  et  de  sa  très-sainte  Mère;  puis  il  com-  Seine,  où  lî 
menca  sa  route  par  la  Bourgogne.  Il  passa  à  Gha-      reqon  des 

.,,     "  .  .,,         ,,  , ,  1  1  1  grâces  par li- 

tillon  ,  petite  ville  célèbre  par  le  culte  qu  on  y  cuUères. 
rend  à  la  très-sainte  Vierge,  et  parles  miracles  qui 
s'y  sont  opérés  en  grand  nombre.  On  assure 
qu'elle  y  favorisa  saint  Bernard  de  plusieurs  grâ- 
ces extraordinaires.  M.  Olier,  instruit  de  cette 
tradition ,  fut  à  peine  arrivé ,  qu'il  se  rendit  à 
l'église  où  elle  est  spécialement  honorée.  Pro- 
sterné devant  son  image ,  il  y  demeura  quelque 
temps  en  oraison ,  lui  demandant  une  participa- 
tion de  l'esprit  et  des  dons  qu'elle  avoit  obtenus 
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autrefois  au  saint  abbë  de  Clairvaux.  II  en  sortit 
si  pcue'tré  des  impressions  secrètes  qu'il  y  avoit 
ressenties,  et  si  profondement  anéanti  à  ses  yeux, 
que  ne  se  croyant  pas  digne  de  célébrer  le  lende- 
main la  sainte  messe  à  Tautel  consacré  sous  Tin  vo- 
cation de  Marie ,  il  en  choisit  un  autre ,  et  laissa 
le  premier  à  M.  de  Bretonvilliers  qui  Paccompa- 
gnoit.  Il  lui  en  fit  l'ouverture  au  sortir  de  l'église. 
Dans  un  sentiment  tout  semblable  à  celui  que 
témoigna  saint  Pierre  à  notre  Seigneur ,  lorsqu'il 
lui  dit  :  Retirez-vous  de  moi ^  6  mon  maître  ^  et 
n  approchez  pas  d'un  pécheur  tel  que  je  suis  ^  il 
pensa  qu'un  serviteur  si  infijièle  ne  méritoit  pas 
<l'approcher  d'un  lieu  aussi  sacré.  «  Il  faut ,  dit-il , 
»  le  réserver  à  des  âmes  parfaitement  pures  et  moins 
»  indignes  que  la  mienne  ».  Dès  le  lendemain,  Dieu 
récompensa  son  Immilité.  Il  lui  fit  connoître  que 
la  sainte  Vierge  désiroit  le  voir  offrir  à  l'autel  où 
reposoit  son  image,  et  qu'elle  le  feroit  entrer  en 
participation  de  la  vie  intérieure  de  son  Fils.  Il 
obéit  à  cette  inspiration,  et  dit  la  sainte  messe  à 
l'autel  consacré  sous  son  nom.  La  consolation  et 
]a  joie  qu'il  éprouva  furent  si  sensibles,  qu'il  fut  aisé 
de  s'en  apercevoir.  Jamais  dans  ses  entretiens, 
et  sur  les  traits  de  son  visage  ,  on  ne  vit  plus 
éclater  et  l'on  ne  ressentit  mieux  de  ces  vives 
flammes  qui  partent  d'un  cœur  tout  brûlant  du 
pur  amour. 

A  celte  première  faveur.  Dieu  en  ajouta  deux 
autres.. L'une  regardoit  M.  de  Bretonvilliers,  que 
M.  Olier  chérissoit  comme  un  père  chérit  son 
enfant  :  il  ne  cessoit  de  1  oiirir  à  notre  Sei- 
î^neur,  comme  la  personne  du  monde  qui  lui  étoit 


LIVRE  V.  igg 

unie  le  plus  intimement ,  et  qu'il  croyoit  capable , 
plus  que  tout  autre,  de  le  remplacer  auprès  de 
son  maître.   «  Car  je  ne  suis  rien  ,  disoit-il  au 
))  Seigneur  dans  sa  simplicité,  je  n'ai  rien  en  moi 
))  qui  soit  de  quelque  prix  devant  vous  ;  et  celui 
»  que  je  vous  présente  en  ma  place,  je  ne  puis 
))  douter  qu'il  ne  soit  très -agréable  à  votre  cœur 
»  par  son  enfance  spirituelle ,  son  innocence,  et  le 
w  désir  qu'il   a    de  vous    plaire   ».    Dieu   parut 
agréer  ce  langage,  en  donnant  plusieurs  fois  à  son 
serviteur  le  mouvement  de  croire  avec  une  forte 
conviction  qu'il  lui  destinoit  M.  de  Bretonvilliers 
pour  l'aider  dans  ses  entreprises  et  pour  lui  suc- 
céder. L'autre  faveur  consistoit  dans  une  assu- 
rance que  Dieu  lui  donna  intérieurement  sur  la 
vocation  d'une  jeune  personne  qui  vouloit  entrer 
dans  l'ordre  des  Carmélites.  Il  avoit  à  ce  sujet 
de  grandes  inquiétudes  dont  la  très-sainte  Vierge 
le  délivra  en   cette  circonstance.  «  Je  me  sou- 
»  viens  ,  dit-il ,  d'une  précieuse  grâce  qu'il  plut 
»  à  la  Mère  de  Dieu  de  me  faire  devant  sa  sainte 
»  image  à  Ghatillon-sur-Seine.  Comme  cette  ten- 
î)  dre  mère  ne  peut  souffrir  la  moindre  agitation 
»  dans  le  cœur  de  ses  enfansj  pour  me  mettre 
»  en  repos  d'une  peine  qui  me  pressoit,  elle  me 
»  découvrit  l'état  d'une  ame  qui  étoit  à  Paris  ^ 
»  et  que  je  croyois  être  troublée  dans  sa  voca- 
w  tion.  Il  me  sembla  la  voir  dans  une  dilatation 
ï)  de  cœur,  dans  une  joie  et  une  jubilation  mer- 
î>  veilleuse  ;  ce  qui  me  fit  dire  aussitôt  à  M.  de 
»  Bretonvilliers  :    Je    ne  suis  plus  en  peine  de 
»  mademoiselle  de  /^.....  Elle  est  en  paix  et  en 
»  grande  joie.  En  effet,  deux  jours  après  je  reçus 
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»  de  SCS  lettres,  qui  me  firent  connoître  ses  dis- 
»  positions  toutes  semblables  à  œllos  que  j'avois 
»  ressenties  en  moi-même  devant  le  Seigneur  ». 
m.  De  Chatil.'on,  M.  Olier  se  rendit  à  Glairvaux, 

11  i^ssc  à  ^,^ya„e  qu'il  fit  en  esprit  de  pélerinafife  par  res- 
pect  pour  ce  samt  monastère,  que  depuis  long- 
temps il  desiroit  visiter  et  connoître.  N'en  étant 
plus  qu'à  une  derai-lieue,  il  descendit  de  cheval 
avec  ceux  qui  laccoiupagnoient ,  et  voulut  aller 
à  pied  jusqu'à  l'abbaye,  faisant  oraison  dans  le 
silence  et  le  recueillement  le  plus  profond.  La 
nature  du  lieu  l'y  invitoit,  et  sembloitlui  fourn-ir 
un  sujet  continuel  de  méditation.  C'étoit  un  bois 
fort  couvert  et  fort  épais ,  comme  ceux  qui  en- 
vironnoient  la  plupart  des  anciens  monastères. 
Rien  n'est  plus  propre  à  distraire  l'esprit  d'un 
voyageur  qui  voudroit  méditer,  que  la  vue  de 
tout  ce  qui  se  présente  à  lui  sur  la  route.  Rien, 
au  contraire,  ne  favorisoit  mieux  la  sainte  habi- 
tude qu'il  avoit  de  marcher  en  la  présence  de 
Dieu,  que  l'aspect  de  la  foret  où  il  s'enfonçoit  à 
chaque  pas.  Les  arbres,  qui  par  leur  multitude, 
leur  élévation  et  l'étendue  de  leurs  branches  , 
forraoient  une  ombre  approchante  des  ténèbres 
de  la  nuit  ,  rappeloient  à  sa  mémoire  les  anges 
terrestres  qui  les  avoient  plantés.  Il  lui  sembloit 
entendre  leurs  voix  se  reproduire  autour  de  lui, 
et  l'inviter  à  bénir  avec  eux  l'auteur  des  beautés 
des  campagnes.  Jamais  dans  ses  voyages  il  n'avoit 
éprouvé  un  sentiment  plus  doux  que  celui  (jui  l'ac- 
compagna jusqu'au  monastère. 

11  y  arriva  la  veille  de  la  Nativité  de  la  sainte 
Vierge^  bien  consolé  de  voir  la  solitude  (ju'ar 
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voit  choisie  autrefois  saint  Bernard ,  pour  y  passer 
sa  vie  dans  les  douces  austérités  de  la  pénitence; 
et  admirant  comment^  par  le  grand  nombre  de 
saints  qu'il  a  voit  formés,  d'un  désert  rempli  de 
bétes  féroces,  il  avoit  fait  une  image  du  paradis.  Il 
y  demeura  deux  jours ^  si  étroitement  uni  à  Dieu, 
qu'on  avoit  peine  à  le  tirer  de  ses  entretiens  avec 
lui.  Ce  fut  toute  son  occupation  le  jour  de  la  fête. 
X^e  lendemain  il  célébra  la  sainte  messe  dans  l'an- 
cienne chapelle  de  saint  Bernard,  et  visita  en- 
suite tous  les  endroits  du  dedans  et  du  dehors  du 
monastère,  que  le  bienheureux  avoit  rendus  re- 
commandables  par  sa  présence  ou  par  quelque 
trait  particulier  de  sa  vie.  Ayant  été  conduit  à 
la  petite  cellule  qu'on  montroit  alors  au  bout  du 
dortoir  des  religieux ,  il  fut  tellement  saisi  de  l'es- 
prit de  Dieu,  qu'il  y  demeura  long-temps  en  prière, 
et  qu'il  ne  fut  pas  facile  de  l'en  faire  sortir. 

De  Clairvaux  il  partit  pour  Cîteaux ,  où  il  ar-        }^\ 

,  .         ,.  ,,..  ,|        ,  Il  s'arrête  K. 

riva  après  avoir  séjourne  dix  jours  a  la  chartreuse  la  diarirease 
de  Dijon.  Sa  première  pensée  fut,  selon  sa  cou-  de  Dijon, 
tume,  d'aller  à  l'écrlise  pour  v  adorer  notre  Sei-      r^isai^j- 

■'  or./  leaux  :   de  ïj. 

gneur,  versant  de  la  plénitude  de  son  esprit  dans  n  y^  a 

l'ordre  qui  y  avoit  pris  naissance,  et  qui  de  là  Beaune,  vi- 

''«•*'  I         1  MT-"    1-  .       .      1?  '  ir»  siter  la  sœur 

S  etoit  répandu  dans  1  Eglise  avec  tant  d  edinca-  j^g  sacrc- 
tion  pour  la  France  et  les  Etats  voisins.  Outre  les  ment, 
grâces  personnelles  qu  il  reçut  de  Jésus-Christ 
dans  ce  lieu  de  bénédiction,  l'abbé  du  monastère, 
supérieur  général  de  tout  l'ordre,  lui  accorda,  pour 
lui-même  et  pour  le  séminaire  de  Saint-Sulpice, 
l'avantage  d'élrc  spécialement  associé  à  toutes  les 
prières  et  bonnes  œuvres  de  ses  religieux. 

Comme  M.  Olier  devoit  passer  près  de  Bcaunc, 
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M.  de  Renti,  et  quelques  autres  grands  serviteurs 
de  Dieu ,  lavoient  engage'  de  s'y  arrêter  pour  s'en- 
tretenir avec  Ja  sœur  Marguerite  du  Saint- Sacre- 
ment, religieuse  Carmélite,  qui,  dans  tout  le 
rovaunie ,  ëtoit  en  réputation  de  sainteté.  Autant 
pour  satisfaire  sa  propre  inclination,  que  pour 
condescendre  à  leurs  désirs ,  il  se  détourna  un 
peu  de  son  chemin ,  se  rendit  dans  cette  ville  y 
et  y  conversa  plusieurs  fois  avec  la  servante  de 
Dieu  ,  dont  il  avoit  si  souvent  entendu  parler  avec 
admiration.  Une  lumière  intérieure  avoit  fait  con- 
noître  à  cette  sainte  fille,  que  le  Seigneur  vouloit 
l'unir  spirituellement  à  une  ame  qui  lui  étoit  fort 
agréable  ;  c'étoit  celle  de  M.  Olier.  Dès  sa  pre- 
mière conversation  avec  lui,  elle  n'en  douta 
point;  tant  elle  y  éprouva  de  consolations.  Outre 
cette  impression  secrète  qui  fut  si  extraordinaire 
et  si  abondante,  qu'elle  avoua  au  serviteur  de 
Dieu  que  jamais  elle  n'en  avoit  ressenti  une  sem- 
blable, notre  Seigneur  lui  assura  que  celui  qui 
éloit  venu  la  visiter ,  étoit  l'homme  de  son  cœur 
qu'il  lui  avoit  fait  connoître.  11  seroit  difficile  de 
rapporter  ce  qui  se  passa  entre  ces  deux  grandes 
amos.  ((  Non ,  a  dit  plusieurs  fois  M.  Olier ,  ja- 
»  mais  je  ne  me  suis  trouvé  plus  perdu  en  Dieu, 
»  ni  plus  hors  de  moi-même ,  que  dans  mes  en- 
))  trelicns  avec  la  sœur  Marguerite  ». 

Son  séjour  à  Bcaune  ne  fut  pas  seulement  utile 
à  cette  religieuse;  toutes  celles  du  couvent  vou- 
lurent conférer  avec  lui,  et  ce  fut  avec  le  plus 
grand  fruit;  car  la  supérieure  a  souvent  témoigné 
que  si  l'esprit  de  ferveur  s'étoit  renouvelé  sensi- 
blement dans  la  maison^,  c'étoit  à,  ses  entretiens 
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spirituels  avec  toutes  les  religieuses  qu'il  falloit 
attribuer  ce  changement.  M.  Olier  fut  si  édifie  des 
saintes  dispositions  où  il  les  avoit  trouvées,  et 
plus  encore  de  celles  où  il  les  laissa,  qu'en  sortant 
de  Beaune  il  dit  à  M.  de  Bretonvilliers ,  que  leur 
communauté  étoit  une  des  plus  ferventes  qu'il  y 
eût  en  France.  Non  content  d'y  avoir  répandu, 
soit  par  les  discours  qu'il  y  adressa  à  toutes  les  re- 
ligieuses en  commun ,  soit  par  ses  entretiens  par- 
ticuliers, la  bonne  odeur  de  notre  Seigneur,  sa- 
chant que  le  monastère  étoit  pauvre,  il  lui  fit 
une  aumône  considérable. 

Sa  dévotion  aux  différens  saints ,  dont  on  mon-         '^• 
troit  les  précieux  restes  dans  les  villes  qui  étoient  ^q^ps  de  s. 
sur  sa  route,  lui  donna  un  grand  désir  de  voir  Claude. 
et  d'honorer  le   corps  de  saint  Claude.  Ce  fut 
pour  lui  une  nouvelle  consolation  de  visiter  une 
relique  aussi  célèbre.  La  peine  qu'il  avoit  à  s^en 
séparer,  lorsqu'il  étoit  en  oraison  devant  la  châsse 
où  elle  repose,  fit  juger  à  ceux  qui  Faccompa- 
gnoient  qu'il  y  reçut  de  nouvelles  faveurs  du  ciel. 
Ce  fut  là  encore  que  notre  Seigneur  renouvela  la 
sainte  union  qui  s'étoit  formée  à  Beaune  ,  entre  lui 
et  la  sœur  Margut  rite  du  Saint-Sacrement.  Pen- 
dant qu'il  étoit  a  Saint-Claude,  il  reçut  de  sa  part 
une  imaije ,  au  bas  de  laquelle  ces  paroles  se  trou- 
voient  écrites  de  sa  main  :  «  Mon  révérend  Père , 
))  Jésus  qui  est  notre  liaison,  notre  vie  et  notre 
»  tout,   consommera  la  grâce  qu'il  nous  a  faite 
»  aujourd'hui  ». 

M.  Oiier  quitta  la  ville  de  Saint-Claude  pour  Vf.  ^ 
se  rendre  à  Anneci ,  où  il  lui  tardoit  d'arriver  "  '''"/''*  ^ 
et  cl  acquitter  son  vœu.  11  eut  a  peine  mis  pied  à  visite  le  tom- 
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beau  de  S.  lene,  qu'il  alla  visiter  le  tombeau  de  saint  Fran- 
çois de  Sales.  La  tendre  amitié  qu'avoit  eue  pour 
lui  le  bienheureux ,  depuis  le  moment  où  il  lui 
avoit  été  présenté  à  Ljon  par  sa  mère ,  fut  alors 
trop  présente  à  son  esprit,  pour  ne  pas  réveiller 
dans  son  cœur  les  plus  vifs  sentimens  de  recon- 
noissance ,  et  lui  inspirer  la  confiance  la  plus  éten- 
due. Aussi  pendant  les  trois  jours  qu'il  demeura 
à  Anneci,  excepté  le  temps  des  repas,  et  de  quel- 
ques visites  qu'il  fit  aux  religieuses  de  la  Visita- 
tion, on  le  vit  toujours  en  oraison,  non  au  tom- 
beau du  saint  évéque,  mais  devant  le  tabernacle  où 
reposoitle  très-saintsacrement.  Ce  qui  l'arrêta  ainsi 
près  de  notre  Seigneur,  ce  fut  un  mouvement 
secret  accompagné  d'une  lumière  intérieure ,  qui 
lui  avoit  fait  connoître  que  ce  seroit  dans  le  mys- 
tère adorable  de  l'Eucharistie,  et  au  pied  des 
autels  qu'il  ressentiroit  le  plus  les  effets  de  l'in- 
tercession du  bienheureux.  Dès  cette  première 
journée,  il  en  reçut  une  visite  qui  l'inonda 
de  joie,  avec  une  excellente  instruction  sur  sa 
conduite  intérieure.  Il  le  vit  en  esprit ,  et  l'enten- 
dit prononcer  ces  paroles  avec  la  bonté  d'un  père 
qui  reprend  et  exhorte  son  enfant  :  a  Votre  dé- 
»  faut,  mon  fils,  et  ce  qui  vous  empêche  d'entrer 
»  dans  la  plénitude  de  la  divinité ,  comme  vous 
»  le  désirez  ,  c'est  que  vous  n'aimez  pas  Dieu  assez 
»  purement,  et  que  vous  avez  trop  d'attache  à  ses 
»  dons  )).  C'est  ainsi  que  le  saint  rendoit  après 
sa  mort,  à  celui  dont  il  auroit  voulu  faire  son  élève, 
les  services  qu'il  n'avoit  pu  lui  rendre  pendant  sa 
vie.  M.  Olier,  après  avoir  rapporté  ce  trait, 
ajoute  :  «  C'étoit  à  la  vérité  ce  qui  me  causoit  de 
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»  grandes  peines,  et  m'ôtoit  le  repos,  la  simpli- 
»  cité  et  la  dilatation  du  cœur.  Je  connus  donc 
)•  dès-lors  que  je  devois  aimer  Dieu  purement 
»  pour  lui-même  et  en  lui-même^  que  je  devois 
))  l'aimer  en  son  esprit  qui  est  charité,  mais  la 
»  charité  purej  que  je  devois  enfin  embrasser 
»  tous  mes  frères  en  Jésus-Christ,  pour  désirer  à 
»  tous  la  plénitude  de  la  divinité.  Je  ne  puis 
»  pourtant,  ajoute-t-il,  espérer  cette  grâce  que 
M  par  le  mystère  sacré  de  l'autel-  car  lorsque  je 
w  veux  m'adresser  à  ce  grand  saint  pour  avoir 
M  part  à  l'amour  dont  il  brùloit  pour  Jésus,  je  le 
»  trouve  comme  insensible  à  mes  demandes, 
»  quoique  sur  la  terre  il  fut  la  douceur  même, 
»  et  comme  une  vive  expression  de  la  bonté  di- 
»  vine.  Plus  consommé  en  Dieu  au  ciel,  et  en 
»  ses  perfections ,  qu'il  ne  l'étoit  ici-bas,  paroî- 
»  troit-il  si  indifférent  pour  une  ame  qui  le  re- 
))  cherche,  qui  a  l'honneur  de  lui  appartenir  par 
»  alliance  spirituelle ,  et  qui  reçoit  même  de  lui 
»  de  saintes  instructions  pour  son  salut,  si  Jésus- 
w  Christ  lui-même  ne  s'étoit  réservé  d'opérer,  dans 
»  son  très-auguste  mystère,  cette  consommation 
))  qu'il  me  fait  espérer,  et  me  promet  tous  les 
»  jours,  comme  il  a  fait  dès  le  commencement 
))  de  ma  vocation  »? 

M.  Olier  avoit  rempli  le  but  principal  de  son        VIL 
vovafije,  en  visitant  le  tombeau  du  saint  évêque    ^^y^"*^''*- 

•^    ^     ,  .  .  *^         noble,  puis  ft 

de  Genève  ;  mais  Dieu  voulut  qu'au  lieu  de  rêve-       Valence , 
nir  sur  ses  pas,  pour  reprendre  les  fonctions  qu'il  poury  visiter 
avoit  été  obligé  d'interrompre,  il  prît  une  autre   ^^^^^  ^^^ 
route  pour  porter  de  ville  en  ville  l'odeur  de  ses 
vertus,  il  sortit  donc  d'Anneci  pour  aller  à  Gre- 


Doble  ,  où  la  mère  supérieure  de  la  Visitation  lui 
persuada  de  demeurer  cinq  jours  entiers.  Par  res- 
pect et  par  reconnoissance  pour  le  saint  fondateur 
de  cet  ordre ,  il  se  rendit  facilement  à  ses  de'sirs. 
11  passa  presque  tout  son  temps  à  faire  comme 
une  petite  mission  aux  religieuses  du  couvent , 
achevant  dans  les  conversations  particulières  ce 
qu'il  avoit  commencé  dans  les  exhortations  com- 
munes. Comme  il  n'avoit  que  quelques   lieues 
à  faire  pour  voir  la  sœur  Marie  de  Valence,  autre 
religieuse  célèbre  par  ses  vertus  et  ses  dons  ex- 
traordinaires ,  il  ne  voulut  pas  laisser  échapper 
une  occasion  si  favorable  de  s'édifier  avec   elle. 
Cette  sainte  fille ,  que  saint  François  de  Sales  ap- 
peloit  une  relique  vivante,  conservoit  toujours 
une  vénération  singulière  pour  M.   Olier;  et  sa 
confiance  en  ses  lumières  étoit  sans  bornes  depuis 
qu't  lie  l'avoit  connu  pendant  ses  missions  d'Au- 
vergne. Celui-ci  s'estima  trop  heureux  de  pouvoir 
renouveler  son  ancienne  liaison  avec  cette  sainte 
épouse  de  Jésus-Christ.  Ses  écrits  nous  appren- 
nent que  ce  fut  une  des  plus  douces  consolations 
qu'il  eût  goûtées  dans  toute  sa  vie.  «  Les  entre- 
»  tiens ,  dit-il ,  de  cette  servante  de  Dieu  me  tou- 
»  chèrent  si  vivement ,  que  je  croyois  converser 
»  plutôt  avec  un  ange  du  ciel,  qu'avec  une  créa- 
»  ture  encore  vivante  sur  la  terre  :  elle  me  parut 
)i  si  remplie  de  Dieu,  et  la  modestie  ravissante 
»  de  son  visage  qui  avoit  quelque  chose  de  sur- 
»  naturel ,  me  fit  une  telle  impression ,  qu'au- 
»  jourd'hui  même,  quoiqu'il  se  :oit  écoulé  déjà 
»  plusieurs  années  depuis  notre  entrevue,  j'en  suis 
»  tout  aussi  ému,  quand  j'y  songe,  que  si  je  l'en- 
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))  tendois  encore  ».  Avant  qu  ils  se  se'parassent^ 
la  sœur  de  Valence  dit  â  M.  OlicT  que  notre  Sei- 
gneur la  tireroit  bientôt  de  son  exil  ;  ce  qui  se 
-vérifia  environ  six  mois  après.  Une  de  ses  nièces 
vouloit  embrassor  la  vie  religieuse,  mais  elle  ne 
pouvoit  fournir  ce  qui  étoit  néc^^ssaire  pour  sup- 
pléer à  l'indigence  du  couvent  où  elle  désiroil  d'être 
reçue  :  le  saint  prêtre  le  donna  généreusement, 
autant  pour  concourir  à  la  gloire  de  Dieu  par  cette 
bonne  œuvre ,  que  par  vénération  pour  la  per- 
sonne dont  elle  étoit  nièce. 

Lorsqu'il  eut  quitté  Valence,  il  visita  tous  les       Vin. 
lieux  voisins  qui  étoient  devenus  célèbres  par  les    l^faitlepé- 

M      •  J       J  '    ^»'  •     '     r  •      •       a  lerinase  de 

pèlerinages  de  dévotion  qui  s  y  taisoient,  comme  laSte  Bau- 
la  sainte  Baume,  saint  Maximin,  Tarascon,  la  me  et  p!u- 
grande  Chartreuse,  où  il  passa  deux  jours  dans  sieursautres. 
une  oraison  continuelle,  et  l'abbaje  de  Saint- 
Antoine  où  reposoient  les  reliques  de  ce  saint 
patriarche  des  solitaires  d'Orient.  Une  des  plus 
chères  pratiques  de  M.  Olicr  dans  ses  voyages , 
c'étoit  d'honorer  notre  Seigneur  répandu  dans 
les  saints  qui  sont  honorés  partout  où  l'on  con- 
serve les  précieux  restes  de  leur  mortalité.  II 
respectoit  la  grâce  que  leur  avoit  communiquée 
l'Esprit  de  Dieu,  selon  les  divers  desseins  qu'il 
avoit  eus  sur  eux  dans  son  Eglise  ;  et  il  aimoit  à 
louer  la  bonté  divine  pour  les  merveilles  qu'elle 
avoit  opérées  en  eux,  s'elForcant  d'en  attirer  en 
lui  de  semblables  pour  n'être  pas  infidèle  à  son 
maître. 

En  retournant  à  Paris,  il  visita  encore  les  re- 
liques de  saint  Martial  ^  que  possède  l'église  de 
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Limoges.  De  là  traversant  un  diocèse  qu'il  trouva 
comme  un  champ  sans  culture,  tant  les  âmes  y 
eloient  négligées,  il  en  fut  si  affligé,  que  s'arrê- 
tant  dans  une  des  églises  qu'il  rencontra  sur  sa 
roule,  il  y  demeura  Tespace  de  cinq  heures  en 
oraison.  Tout  baigné  de  larmes ,  il  supplia  avec 
tant  d'instance  le  Père  des  miséricord(  s  d'avoir 
pilié  du  pauvre  peuple,  qu'il  voyoit  dans  le  dé- 
laissement le  plus  affreux ,  qu'il  fut  bientôt  exaucé. 
La  divine  Providence  suscita ,  peu  de  temps  après, 
de  dignes  ouvriers  qui  travaillèrent  dans  plusieurs 
cantons  de  ce  diocèse  ,  avec  le  plus  grand  fruit. 
IX-  Ce  voyage,  qui  dura  trois  mois,  loin  de  dimi- 

"  F^^  '     nuer  son  union   avec  Dieu  ,  et  de  ralentir  sa  fer- 

ques  clans  ses  ^  ^ 

Tuyages.  veur,  effet  assez  ordinaire  dans  les  âmes  d'une 
vertu  peu  solide,  ne  servit  au  contraire  qu'à  le 
perfectionner  dans  les  voies  du  pur  amour,  et  à 
faire  paroître  son  éminente  piété  avec  un  nouvel 
éclat.  L'action  la  plus  sanctifiante  pour  un  prêtre, 
et  aussi  la  plus  consolante ,  est  la  célébration  des 
saints  mystères.  Quelque  incommodité  qu'il  eût  es- 
suyée, ou  quelle  que  fut  sa  lassitude,  il  n'y  manqua 
pas  un  seul  jour.  Plusieurs  fois  il  se  vit  obligé 
de  partir  de  grand  matin  ,  et  de  supporter  des 
chaleurs  excessives  pour  arriver  à  quelque  église 
où  il  pût  satisfaire  sa  dévotion  :  rien  n'étoit 
capable  de  l'arrêter.  «  Nous  sommes  trop  lieu- 
»  reux ,  disoit-il  alors  ,  d'entrer  à  ce  prix  en  par- 
»  ticipation  de  l'amour  et  du  zèle  avec  lequel 
»  Jésus-Christ  se  donne  à  nous  dans  le  très-saint 
»  sacrement.  S'il  a  pour  nous  un  amour  si  géné- 
»  reux  et  si  tendre ,  que  no  devons  -  nous   pas 

»  soufï'rir 
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»  souffrir  et  entreprendre  pour  lui?  Si  son  désir 
»  est  si  ardent  pour  venir  en  nous^  quel  doit  être 
))  le  nôtre  pour  le  recevoir  »? 

La  première  chose  qu'il  faisoit  partout  où  il 
s'arrêtoit,  c'e'toit  d  aller  a  Tëglise  du  lieu  pour  y 
adorer  notre  Seigneur.  Son  sentiment  e'toit  que 
nous  devions  lui  rendre  ce  devoir  dans  tous  les 
endroits  où  nous  pouvons  le  visiter^  non-seule- 
ment pour  nous-mêmes^  mais  aussi  pour   tous 
ceux  qui  les  habitoient  ;  la  plupart  ne  songeant 
presque  jamais  à  lui  offrir  les  hommages  qui  lui 
sont  dus  dans  son  auguste  sacrement.  Quand  il 
passoit  devant  un  village,  ou  qu'il  apercevoit  un 
clocher,  il  faisoit  réciter  à  tous  ceux  qui  Taccom- 
pagnoient,  Tantum  ergo  Sa^^ramentiurij,  etc.;  et 
s'unissant  à  toutes  les  louanges  que  Jésus-Christ 
rend  continuellement  à  son  Père  :  «  Ah  î  disoit-il, 
»  ne   laissons    pas    notre   Seigneur    rendre   seul 
))  gloire  à  Dieu  dans  les  tabernacles  où  le  retient 
v)  son  amour  pour  nous.  N'est-il  pas  juste  de  satis- 
))  faire  aux  désirs  de  ce  cher  Fils,  qui,  non  con- 
»  tent  de  louer  son  Père   éternel  en  sa   propre 
»  personne,  souhaite  multiplier  ses  louanges,  en 
))  le  glorifiant  dans  tous  sqs  membres?  Ce  désir 
»  d'ailleurs  nous  est  trop  profitable  pour  n'y  pas 
»  condescendre  de  tout  notre  cœur.  Dans  cette 
»  vue  unissons-nous  à  lui,  et  demeurons  en  lui 
»  dans  un  grand  repos  intérieur,  acquiesçant  avec 
»  simplicité  à  ce  qu'il  veut  opérer  en  nous ,  sans 
»  même  vouloir  découvrir  ce  qui  est  en  lui;  mais 
»  nous  contentant  de  dire.  Ainsi  soit-il;  selon  ce 
»  que  nous  lisons  dans  l'Apocalypse  :  Adorave^ 
»  runl  Deum y  dicentes  :  Amen  ». 
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Après  qu'il  avoit  adoré  le  très-saint  sacrement, 
lorsqu'il  entroit  dans  les  villages  ou  dans  les  villes, 
;sa  coutume  e'ioit  encore  de  saluer  les  anges  qui 
en  efoient  les  protecteurs.  Il  se  recommandoit  à 
leurs  prières;  lorsqu'il  devoit  y  travailler,  il  se 
donnoit  à  eux  pour  obtenir  plus  facilement ,  par 
leur  crédit,  le  don  de  s'insinuer  dans  les  cœurs 
qu'il  vouloit  gagner  à  Dieu.  Il  ne  perdoit  pas  une 
seule  occasion ,  dans  ses  voyages ,  de  rendre  au 
prochain   quelque  service  corporel  ou  spirituel. 
Lorsqu'il  étoit  appelé  dans  quelque  monastère  de 
religieuses,  il  s'y  rendoit  aussitôt,  écoutant  toutes 
celles  qui  le  consultoient  avec  une  bonté  toujours 
égale,  et  comme  s'il  n'eût  pas  eu  d'autre  ministère 
à  remplir.  S'il  rencontroit  quelque  pauvre  sur  le 
chemin,  après  lui  avoir  fait  une  aumône,  il  lui 
parloit  de  Dieu  et  de  son  salut,  avec  toute  l'affec- 
tion d'un  père.  Les  gens  de  la  campagne  qui  se 
trouvoient  sur  son  passage,  les   maîtres  et  maî- 
tresses des  auberges  où  il  logeoit ,  les  enfans  et  les 
domestiques ,  tous  se  ressentoient  de  son  zèle  et  de 
sa  charité.  C'étoit  surtout  avec  les  curés  et  autres 
prêtres  des  paroisses,  qu'il  aimoit  à  s'entretenir. 
Après  avoir  gagné  leur  cœur  par  son  affabilité , 
il  ranimoit  en  eux  l'esprit  ecclésiastique ,  et  leur 
inspiroit  des  sentimens  dignes  de  la  sainteté  de 
leur  vocation  ;  il  leur  faisoit  estimer  et  goûter  les 
œuvres  du  saint  ministère,  et  leur  rappeloit  que 
les  prêtres  sont  les  images  vivantes  de  Jésus-Christ 
dans  son  Eglise.  Il  saisissoit  enfin  toutes  les  occa- 
sions qui  se  présentoient  de  faire  quelque  bien  ;  de 
sorte  que  son  voyage,  depuis  qu'il  quitta  Paris  jus- 
qu'à son  retour,  fut  comme  une  mission  continuelle. 
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Son  oraison  pendant  le  même  temps  ^  n'e'toit 
presque  jamais  interrompue.  Dès  le  matin  il  y 
consacroit  une  heure  entière ,  selon  le  règlement 
qu'il   s'ètoit  prescrit,  et  qu'il  faisoit  observer  à 
ceux  qui  voyageoient  avec  lui.  U  la  faisoit  à  cheval , 
pour  ne  pas  trop  retarder  sa  marche  j  ensuite  il 
récitoit  son  office  ,  et  faisoit  tous  les  exercices  de 
piété  qui  lui    étoient  ordinaires  en    tout    autre 
temps.  Il  en  donnoit  bien  peu  à  la  récréation  •  en- 
core le  plus  souvent  ce  n'étoit  que  pour  parler  de 
choses  saintes  et  édifiantes.  Pendant  qu'il  logea 
à  Mâcon,  une  demi-heure  après  son  coucher,  dix 
heures  sonnèrent;  n'ayant  entendu  que  les  cinq 
derniers  coups,   il  crut  être  à    cinq  heures  du 
matin;  il  se  lève  aussitôt,  et  veut  réveiller  un  de 
ceux  de  la  compagnie  qui  couchoit  dans  la  même 
chambre  :  celui-ci,  qui  ne  s'étoit  pas  encore  en- 
dormi, lui  fit  remarquer  son  erreur.  Il  descend 
pour    s'informer    de    l'heure   qu'il  étoit;  ayant 
reconnu  sa  méprise,  il  remonte  sur-le-champ  ,  et 
lui  dit  de  continuer  son  repos:  pour  lui  il  se  mit 
en  oraison,  et  y  passa  la  plus  grande  partie  de  la 
nuit;  ce  qui  lui  est  arrivé  plus  d'une  fois  en  d'au- 
tres circonstances. 

Pendant  tout  son  voyage,  on  admira  souvent 
jusqu'où  il  portoit  l'humilité.  Il  se  faisoit  le  servi- 
teur des  autres;  il  les  réveilloit  le  matin,  portoit 
derrière  lui ,  sur  son  cheval ,  ce  qui  éloit  à  leur 
usage,  prévenoit  tous  leurs  besoins,  leur  rendoit 
enfin  toutes  sortes  de  bons  offices,  et  les  humilioit 
en  quelque  sorte  par  son  empressement  à  les 
assister  en  toute  rencontre.  Au  sortir  de  Saint- 
Claude  ,  comme  ou  passoit  par  une  montagne 
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fort  rude  un  cheval  s'e'tant  déferré,  celui  qui  le 
nionloit  en  descendit  aussitôt ,  de  peur  qu'il  ne  se 
Llessat.  M.  Olier  fut  aussi  prompt  à  mettre  pied 
à  terre,  et  l'obligea  de  changer  avec  lui  j  celui-ci, 
après  avoir  résisté  d'abord  par  respect ,  céda  par 
obéissance ,  et  ne  put  l'empêcher  de  faire  à  pied 
le  reste  du  chemin,  jusqu'au  premier  village, 
éloigné  de  cinq  quarts  de  lieue.  Ce  ne  fut  pas 
même  assez  ;  comme  le  cheval  couroit  risque  de 
se  faire  quelque  plate,  il  prit  la  peine  d'enve- 
lopper son  pied  avec  un  gant  fort  épais,  et  le 
conduisit  ainsi  lui-même,  comme  s'il  eût  été  le 
valet  delà  compagnie.  Il  arriva  au  lieu  du  repos 
accablé  de  fatigue  et  tout  baigné  de  sueur. 
((  Comme  je  lui  représentois,  dit  M.  de  Breton- 
»  villiers,  qu'il  devoit  s'épargner  davantage j  Vous 
»  le  savez,  me  répondit-il,  ma  vocation  est  de 
»  vivre  dans  une  servitude  continuelle  ,  non-> 
))  seulement  à  l'égard  de  Dieu ,  mais  encore  à 
»  l'égard  des  hommes  ». 

Cet  esprit  de  dépendance  lui  faisoit  demanderl 
conseil  à  M.  de  Bretonvilliers  dans  les  petites; 
choses  comme  dans  les  grandes;  et  celui-ci,  pres- 
que affligé  de  cette  déférence  ,  qui  lui  paroissoit 
excessive  et  comme  déplacée ,  lui  ayant  demandé 
une  fois  pourquoi  il  consultoit  ainsi  un  homme 
qui  avoit  beaucoup  plus  besoin  d'apprendre  et 
de  recevoir  des  conseils,  qu'il  n'étoit  capable  d'eu 
donner,  voici  la  réponse  qu'il  lui  fit.  «  Agissez, 
»  mon  cher  enfant,  avec  simplicité,  et  dites-moi 
»  tout  naïvement  ce  que  vous  pensez;  car,  si 
»  i'étois  seul  avec  Jean,   (c'étoit  son    domesti-". 
>•  que)  je  lui  domanderois  son  avis,  et  je  ferois 
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)i  simplement  ce  qu'il  me  diroit.  Ne  faisons  ja- 
»  mais  notre  volonté  ,  s'il  est  possible  ,  jusque 
»  dans  les  plus  petites  choses  ;  vivons^  à  l'exemple 
»  du  Fils  de  Dieu  ^  dans  une  dépendance  uni- 
))  verselle.  Lorsque  nous  pouvons  prendre  avis 
»  de  nos  directeurs  ,  so^'ons  dans  leurs  mains 
j)  comme  des  flèches  enlre  les  mains  de  celui  qui 
))  tire  de  l'arc;  elles  vont  sans  résistance  et  avec 
))  force  partout  où  on  les  lance;  voilà  comme  il 
))  faut  que  nous  obéissions  à  ceux  que  Dieu  nous 
»  a  donnés  pour  guides;  c'est-à-dire  que^  pour 
»  rompre  notre  volonté  et  la  plier  à  celle  d'au- 
»  trui ,  nous  devons  suivre  le  sentiment  des  per- 
»  sonn  s  avec  lesquelles  nous  nous  rencontrons. 
»  Oh  !  qu'il  y  a  peu  d'hommes  sur  la  terre ,  dont  la 
»  volonté  propre  soit  pleinement  anéantie»!  Il  com- 
paroit  cette  volonté  à  la  jeune  fille  que  ressuscita 
notre  Seigneur  :  elledormoit^  mais  elle  n'étoit  pas 
morte.  11  vouloit  donc  qu'on  travaillât  inces- 
^samment  à  la  détruire.  «  Pour  peu  de  vie  qu'elle 
»  ait,  ajoutoit-il,  elle  se  réveille  facilement,  dès 
»  qu'on  lui  accord  e  ce  qu'elle  demande ,  et  bientôt 
»  elle  redevient  la  maîtresse;  c'est  pourquoi  il  la 
»  faut  toujours  tenir  en  bride  et  sous  la  puissance 
))  de  l'esprit  ».  Dans  cette  vue,  il  conseilloit,sur-^ 
tout  pour  le  temps  des  voyages,  où  la  nature  est 
portée  à  prendre  plus  de  liberté,  de  se  choisir 
un  de  ceux  avec  qui  l'on  voyageoit,  pour  dé- 
pendre de  lui,  comme  nous  tenant  la  place  de 
Dieu,  et  lui  obéir  en  toutes  choses  avec  une  en- 
tière soumission.  Il  assuroit  que,  par  ce  moyen, 
notre  volonté  s'anéantissoit  à  chaque  moment  ; 
qu'à  force  de  la  traiter  ainsi,  elle  s'allbiblissoit 
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peu  à  peu,  en  sorte  qu'a  la  fin  elle  se  Irouvoît 
réduite  à  un  e'tat  de  mort ,  où  elle  n'avoit  plus  de 
propriété;  tant  elle  se  laissoit  gouverner  à  l'esprit 
de  Dieu,  qui  la  possëdoit  toute  entière.  Il  re- 
gardoit  celte  pratique,  dès  qu'on  y  e'ioit  fidèle, 
comme  une  voie  infaillible  de  parvenir  à  une 
entière  liberté. 

Une  autre  vertu  qu'on  remarqua  en  lui,  dans 
ses  voyages ,  fut  la  mortification  des  sens.  Jamais 
on  ne  le  vit  s^arrêter  à  considérer  les  choses 
curieuses  qui  se  rencontroient  sur  sa  route;  on 
eût  dit  que  tous  ses  sens  étoient  morts.  Un  de 
la  compagnie  voyant  un  magnifique  château, 
ne  put  s'empêcher  de  le  faire  apercevoir  en 
disant:  Voilà  une  belle  maison;  M.  Olier  lui  ré- 
pondit doucement:  A  quoi  vous  amusez-vous? 
Quelques  momens  après,  il  ajouta  :  «  Toute  cette 
))  beauté  qu'est-ce  autre  chose ,  qu'un  peu  de 
»  terre  ?  Hélas  !  que  toutes  les  beautés  de  ce 
yï  monde  sont  peu  de  chose ,  et  que  l'on  en  doit 
»  faire  peu  de  cas  !  Si  nous  avions  bien  de  la  foi , 
))  nous  ne  les  regarderions  même  pas  ».  Il  fit 
jîlus  de  six  cents  lieues  sans  permettre  qu'on  s'ar- 
rêtât à  voir  les  choses  remarquables  et  curieuses 
qui  atliroient  les  voyageurs,  et  qui,  dans  plu- 
sieurs des  provinces  où  il  passa,  étoient  en  grand 
nombre.  Dans  ces  occasions ,  il  exhortoit  à  vivre 
en  esprit  de  sacrifice.  «  Soyons  pour  les  choses 
»  terrestres,  disoit-il,  comme  des  hommes  ense- 
^)  velis  dans  leur  tombeau;  c'est  le  moyen  de  nous 
»  élever  à  Dieu,  et  de  vivre  en  lui  ». 

Il  faut  avouer  ici  que  si  M.  Olier,  pendant  les 
trois  mois  qu'il  mit  à  voyager,  fut  fidèle  à  son 
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Dieu ,  ce  ne  fut  pas  sans  e'prouver  combien  Dieu 
est  fidèle  à  ceux  qui  le  servent.  Cent  fois  on  eut 
lieu  d'admirer  les  soins  de  la  Providence  sur  lui  ; 
ils  e'toient  si  fréquens  et  si  sensibles ,  qu'il  dit  lui- 
même  une  fois  :  k  Je  crois  vraiment  que  Dieu  a 
»  envoyé  ses  anges  pour  être  toujours  avec  nous  ». 
Et  après  son  retour ,  écrivant  à  un  de  ses  amis, 
il  lui  dit  :  «  Ces  divins  esprits  m'ont  tellement 
»  servi  dans  tout  ce  voyage  ,  qu'on  pourroit 
»  presque  user  ici  à  la  lettre  de  ces  paroles  de 
»  David  :  Angelis  suis  mandcwit  de  te ,  ut  custo^ 
))  diant  te  in  omnibus  viis  tuis.  En  toutes  ren- 
»  contres  où  nous  avions  besoin  de  guide  ^  nous 
»  en  trouvions  au  moment,  qui  faisoient  pour  nous 
»  l'office  des  anges  gardiens.  Il  n'étoit  pas  possible 
))  de  méconnoître  la  bonté  du  Seigneur  envers  nousj 
»  et  c'étoit  le  sujet  continuel  de  nos  louanges  ». 

M.  Olier,  rendu  à  sa  paroisse,  se  livra  avec  son         x. 
zèle  ordinaire  au  salut  de   son   peuple  ,  et  aux     '^  reprend 

.     ,  -,     .  ,  /-v       1*^  gouverne- 

autres  œuvres  qui  demand oient  sa  présence.  Un  ^^^^  ^^  ^ 

ne  le  vit  jamais  plus  attentif  à  faire  bonorer  le  paroisse, 
très-saint  sacrement  et  le  lieu  où  il  réside.  11  ne 
souffroit  pas  que ,  pendant  la  célébration  des  saints 
mystères,  on  se  mît  à  genoux  sur  des  bancs  ou 
sur  des  chaises:  outre  qu'il  parloit  souvent  dans 
ses  prônes  contre  cet  usage ,  qu'il  regardoit  comme 
une  irrévérence ,  souvent  il  visitoit  en  personne 
les  fidèles  rassemblés  dans  son  église ,  pour  s'as- 
surer de  leur  modestie  ,  et  recommandoit  à  tous 
ses  prêtres  d'y  veiller  comme  lui-même.  Il  chargea 
quelques-uns  d'entre  eux  d'examiner  assidûment 
pendant  les  saints  offices,  si  l'on  s'y  tenoit  avec 
religion,  et  de  contenir  dans  le  devoir  ceux  qui 
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n  y  gardcroieiit  pas  le  silence.  Plusieurs  dames 
de  qualité  se  faisoient  porter  la  queue  dans  l'é- 
glise ;  il  parvint  à  réformer  cet  abus ,  en  leur 
faisant  comprendre  que,  dans  la  maison  de  Dieu, 
grands  et  petits,  tous  dévoient  s'humilier  profon- 
dément, et  n'j  paroître  que  comme  de  vils  servi- 
teurs, indignes  d'être  admis  en  sa  présence.  Dans 
les  cérémonies  ecclésiastiques ,  telles  que  l'ado- 
ration de  la  croix  et  la  distribution  des  cierges 
bénis  ou  des  rameaux,  il  voulut  que  tous  ceux 
de  son  clergé  eussent  le  pas  sur  ses  paroissiens, 
de  quelque  rang  qu'ils  fussent,  même  sur  les 
princes  du  sang.  Gomme  ils  savoient  que  personne 
n'iîonoroit  la  dignité  des  grands^  et  ne  les  res- 
pectoit  plus  que  lui,  parce  qu'il  voyoit  en  eux 
une  image  de  la  souveraine  grandeur,  loin  d'être 
offensés  de  cette  conduite,  tous  y  applaudi- 
rent j  et  les  princes  eux-mêmes  furent  les  pre- 
miers à  l'appuyer  de  leur  suffrage  et  de  leur 
exemple. 

Ce  fut  dans  le  même  esprit,  que  jaloux  de  se 
montrer  partout  avec  l'extérieur  le  plus  con- 
forme aux  saints  canons,  et  de  ne  s'écarter  en 
rien  de  la  discipline  de  l'Eglise,  jamais  il  ne 
quitta  l'habit  long  ;  pratique  qu'il  a  transmise  à  ses 
successeurs  dans  la  cure  de  Saint-Sulpice ,  et 
qu'ils  ont  toujours  fidèlement  observée:  soit  à  la 
Cour,  soit  dans  leurs  voyages,  tous  jusqu'à  pré- 
sent se  sont  fait  une  loi  de  ne  paroître  qu'en  sou- 
tane. On  ne  verroit  qu'avec  peine  quelqu'un  des 
prêtres  qui  composent  la  communauté,  oublier 
dans  ses  vêtemens  et  dans  tout  son  extérieur  la 
simplicité  dont  on  y  a  toujours  fait  profession. 
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Ils  sont  persuades  que  rien  n*en  impose  plus  au 
peuple,  que  celte  de'cence  dans  les  ministres  de 
Je'sus- Christ  j  comme  rien  ne  les  rend  plus  mé- 
prisables à  ses  yeux  que  lamour  de  la  parure  et 
le  goût  des  modes  du  siècle. 

Pendant  que  le  zélé  pasteur  travailloit  à  ré-  ti 

J-  ^  ,  ,  ,  Il  est  incon- 

parer  de  toutes  parts  ou  à  soutenir  l'édifice  spi-  solable d'une 
rituel  que  Dieu  avoit  commis  à  ses  ^oins^  en  liorriblepro- 
procurant  à  l'Eglise  de  dignes  ouvriers  ,  des  commise 
exemples  de  vertu  à  sa  communauté,  et  à  noire  danssonégli- 
Seigneur  de  parfaits  adorateurs  du  sacrement  de  ^^-  .^^  ^"  *^ 

■L.  .  f,^  ,        fait  pour  la 

son  amour ,  Dieu  permit  que  son  ame  tut  noyée  réparer. 
dans  la  douleur  la  plus  amère,  par  un  événement 
qui  lui  fit  verser  des  torrens  de  larmes,  et  qui 
jeta  la  consternation  dans  toute  la  paroisse.  Dans 
la  nuit  du  27  au  28  juillet  i64B,  des  voleurs 
entrèrent  dans  l'église  par  une  fenêtre  de  la  chapelle 
de  sainte  Barbe,  forcèrent  la  porte  du  balustre 
de  celle  de  la  sainte  Vierge,  et  après  avoir  rompu 
le  tabernacle,  où  reposoit  le  très-saint  sacrement, 
emportèrent  le  saint  ciboire,  dont  ils  profanèrent 
les  saintes  hosties  ,  en  les  répandant  au  même 
endroit  par  où  ils  étoient  entrés.  Un  attentat  si 
exécrable  mit  l'alarme  de  tous  côtés-  mais  per- 
sonne n'en  conçut  une  douleur  si  profonde  que 
M.  Olier.  Il  ne  se  contenta  pas  de  gémir  amè- 
rement au  pied  de  l'autel  où  le  crime  venoit  de 
se  commettre.  Pour  réparer  une  profanation  si 
énorme  et  si  outrageuse  à  l'amour  du  Fils  de  Dieu 
envers  les  hommes,  du  consentement,  et  après 
avoir  pris  les  ordres  de  l'évêque  de  Metz,  seigneur  *"' 

spirituel  et  temporel  du  faubourg  Saint-Germain, 
il  indiqua  pour  le  lundi  suivant,  troisième  jour 
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fi'aorit  ,  un  jrûiie  qui  fut  observé  fidèlement 
dans  toute  la  paroisse.  On  fit  à  Saint-Germain- 
des-Prés,  en  habits  de  pénitence,  une  procession 
qu'on  accompagna  des  chants  les  plus  propres  à 
inspirer  la  componction.  Les  trois  jours  suivans 
fiirent  sanctifiés  par  les  prières  de  quarante 
heures.  Au  jeudi,  sixième  jour  du  même  mois, 
toute  œuvre  servile  fut  interrompue;  on  le  célébra 
par  une  autre  procession  très-solennelle,  com- 
posée de  tout  le  clergé  séculier  et  régulier  de  la 
paroisse.  Tous  avoient  un  flambeau  à  la  main. 
Le  saint  sacrement  y  fut  porté  par  le  Nonce  du 
Papo,avec  toute  la  pompe  qu'on  put  y  mettre.  La 
duchesse  d'Orléans  signala  sa  piété  par  un  magni- 
fique reposoir,  qu'elle  fit  dresser  à  l'entrée  de  son 
palais.  La  reine  régente,  Anne  d'Autriche,  suivit 
la  procession,  accompagnée  d'une  grande  partie 
de  sa  Cour  en  habit  de  deuil.  On  y  vit  aussi  une 
multitude  innombrable  d'assistans  de  toutes  les 
conditions.  La  cérémonie  se  termina  par  une 
amende  honorable,  qui  fit  verser  des  larmes  en 
abondance  à  tout  le  peuple  assemblé  dans  l'Eglise. 
Le  saint  sacrement  fut  mis  ensuite  dans  la  cha- 
pelle où  le  sacrilège  a  voit  été  commis,  et  renfermé 
dans  un  nouveau  tabernacle  magnifiquement 
orné.  Trois  mois  après  cette  réparation  publique, 
un  des  aut  urs  du  crime,  soldat  du  régiment  des 
Gardes,  fut  exécuté  à  mort.  M.  Olier  voulut  l'assis- 
ter lui-même,  et  l'accompagna  surl'échafaud.  C'est 
en  mémoire  de  cette  amende  honorable,  que  le 
premier  dimanche  d'août  est  consacré  par  une 
solennité  particulière,  dans  l'église  de  Saint-Sul- 
pice,  et  par  l'exposition  du  très-saint  sacrement. 
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SOUS  le  nom  de  fête  de  la  Réparation  des  outrages 
faits  à  Jésus-Christ  dans  la  sainte  eucharistie. 

Comme  M.  Olier  ne  laissoit  pas  écouler  une       ^^" 

,  ,  j  ,  .  11  va    faire 

seule  année  sans  prendre  quelques  jours  pour  ^^^  retraite 
aller  hors  de  Paris  vaquer  aux  exercices  spirituels;  àMeiUan. 
autant  pour  rétablir  ses  forces  corporelles^  épuisées 
de  nouveau  par  le  travail  de  cette  année,  que  pour 
se  renouveler  intérieurement^  il  choisit  au  mois 
d'octobre  le  monastère  de  Meulan,  occupé  par 
les  rehgieux  de  saint  François,  et  s'y  retira,  dans 
le  dessein  d'y  vivre  seul  avec  Dieu ,  et  d'y  être  uni- 
quement occupé  à  sa  propre  sanctification.  Le 
spectacle  des  saints  solitaires  qui  habitoient  cette 
maison  fut  pour  lui  un  grand  sujet  d'édification, 
et  contribua  beaucoup  au  contentement  intérieur 
qu'il  y  ressentit  pendant  tout  le  temps  de  sa  re- 
traite. Après  y  avoir  joui,  dans  une  parfaite  soli- 
tude, des  douceurs  de  la  contemplation,  il  en 
vint  trop  peu  rétabli  pour  soutenir  long-temps 
la  fatigue  du  saint  ministère ,  qui  d'année  en 
année,  par  la  multitude  des  œuvres  qu'il  avoit 
entreprises,  lui  devenoit  plus  pénible. 

L'état  de  foiblesse  et  d'infirmité  où  il  se  trouva       Xlll. 
réduit  bientôt  après  son  retour  ,  l'oblii^ca  encore    '^  ^^''  "" 

,  ..A  -'  o  nouveau  voy- 

a  cesser  entièrement  l'exercice  de  ses  fonctions.  ageenBreta, 

Comme  on  lui  ordonna  de  reprendre  le  remède  S^e 

dont  il  avoit  usé  l'année  précédente  avec  succès , 

et  que  l'exercice  corporel  lui  étoit  fort  salutaire , 

il  crut  ne  pouvoir  mieux  entrer  dans  les  vues  de 

la  Providence,  qu'en  faisant  un  nouveau  voyage 

en  Bretagne ,  où  il  espcroit  que  son  séjour  pourroifc 

être  utile  au  prochain  et  procurer  quelque  gloire 

a  Dieu.  Son  goût  pour  les  pèlerinages  le  détermina 
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à   prendre  la  route  qui  lui   donneroit  plus  de 
moyens  de  satisfaire  sa  de'votion.  C'est  pourquoi 
il  passa  par  Chartres ,  lieu  qui  e'toit  trop  cher  à 
son  souvenir,  depuis  les  grâces  particulières  qu'il 
en  avoit  rapporte'es  à  différentes  époques  de  sa 
vie,  pour  ne  pas  se  sentir  attiré,  dans  cette  con- 
joncture, à  porter  encore  ses  hommages  aux  pieds 
de  la  Mère  de  Dieu.  Il  suivit  son  attrait,  et  mit 
quelques  jours  à  répandre  son  cœur  devant  la 
célèbre  image  de  Marie  ^  qu'il  ne  revoyoit  jamais 
sans  arroser  la  terre  de  ses  larmes. 
^^'-  En  sortant  de  Chartres ,  il  lui  vint  dans  la  pen- 

T,  ^'p-V*  sée  de  faire  le  pélerinasre  de  Saint -Martin  de 
deS.Mariin.  Tours ,  Tuu  dcs  plus  aucicns  et  des  plus  connus 
du  monde  chrétien.  Au  lieu  de  suivre  la  route 
de  Bretagne ,  il  prit  donc  celle  de  la  Touraine. 
Arrivé  dans  cette  province,  il  visita  d'abord  l'ab- 
baye de  Marmoutier  qui  possède  une  partie  de 
ses  reliques,  et  où  Ton  voit  une  grotte  creusée 
dans  un  rocher ,  qui  servoit  d'oratoire  au  saint 
évéque.  fondateur  de  ce  monastère.  Il  se  rendit  en- 
suite dans  la  ville ,  qui  n'en  est  éloignée  que  d'une 
demi-lieue,  pour  visiter  son  tombeau.  En  entrant 
dans  le  temple  auguste  où  reposent  ses  cendres, 
et  où  l'on  conserve  quelques  restes  de  son  corps 
échappés  à  la  fureur  des  Calvinistes,  qui,  en 
i5G'^.,  mirent  tout  à  feu  et  à  sang  dans  cette  pro- 
vince, il  éprouva  une  terreur  secrète  mêlée  d'une 
douce  consolation ,  sentiment  tout  semblable  à 
celui  qui  saisissoit  saint  Martin,  lorsqu'il  mettoit 
le  pied  dans  les  basiliques  où  reposoient  les  sacrés 
ossemens  des  martyrs.  Cette  impression  fut  en- 
core plus  vivc;  lorsqu'on  lui  fil  voir  le  lieu  où 
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avolt  été  brûlé  le  corps  du  saint.  Aux  bomniages 
de  respect  et  de  confiance  qu'il  offrit  intérieure- 
ment à  celui  qu'il  étoit  venu  honorer,  il  joignit 
celui  dont  les  âmes  contemplatives  ne  peuvent  se 
défendre  à  la  vue  des  monumens  précieux,  qui, 
après  le  corps  adorable  du  Sauveur,  composent  le 
plus  riche  trésor  de  nos  églises.  On  le  vit  humble- 
ment prosterné,  durant  des  heures  entières,  devant 
l'autel  qui  couvre  le  tombeau  du  saint,  y  célébrer 
le  saint  sacrifice  avec  la  religion  d'un  ange ,  et  don- 
ner toutes  les  marques  de  la  foi  la  plus  vive,  comme 
de  la  piété  la  plus  tendre.  Il  y  resta  une  fois  l'espace 
de  sept  heures  sans  s'en  apercevoir.  Voici  comme 
le  fait  est  rapporté  par  le  P.  Constantin,  alors  cor- 
recteur ou  supérieur  des  Minimes  d'Angers,  qui 
le  tenoit  de  la  personne  même  chez  qui  avoit  logé 
à  Tours  M.  Olier.  L'heure  du  souper  étant  venue, 
on  l'attendit  long -temps;  et  comme  il  tardoit 
beaucoup,  on  le  chercha  en  difïerens  endroits  ; 
les  recherches  furent  sans  succès;  ce  qui  donna 
beaucoup  d'inquiétude.  A  force  d'informations, 
on  sut  qu'à  une  certaine  heure  après  midi,  il  étoit 
entré  dans  Téglise  de  Saint-Martin  :  on  y  courut 
aussitôt;  mais  les  portes  étoient  fermées  depuis 
long-temps.  Après  qu'on  les  eut  fait  ouvrir,  on 
fut  fort  surpris  de  voir  le  serviteur  de  Dieu  près 
du  tombeau,  dans  la  posture  d'un  homme  qui 
sembloit  avoir  perdu  tout  usage  de  ses  sens  exté- 
rieurs. On  le  trouva  en  effet  sans  parole.  G'étoit 
M.  de  Razllly  qui  lui  donnoit  l'hospitalité  :  il  fut 
conduit  chez  lui;  mais  à  peine  le  reconnut-il  et  se 
connut-il  lui-même,  tant  il  étoit  absorbé  en 
Dieu.  La  nourriture  invisible  qu'il  venoit  de  goù- 
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ter  dans  le  lieu  saint ,  lui  fit  oublier  les  besoins 
du  corps  ;  ou  lui  proposa  en  vain  de  prendre  son 
repas  ordinaire.  Ce  ne  fut  que  le  lendemain  qu'on 
le  trouva  revenu  à  lui  ;  comme  si ,  depuis  le  mo- 
nieut  de  son  oraison  dans  Fe'glise  de  Saint-Mar- 
tin, son  esprit  eût  été  moins  sur  la  terre  que  dans 
le  ciel. 

XV.  Non  content  d'avoir  vu  la  grotte  et  le  tombeau 
11  s'arrête  à  ^^  thaumaturge    des   Gaules,  M.    Olier  voulut 

encore  visiter  l'église  de  Candes,  petite  ville  de 
Touraine ,  située  aux  confins  de  l'Anjou  sur  le 
bord  de  la  Loire,  où  le  saint  est  mort.  Ce  fut  pour 
lui  une  très-grande  consolation  de  répandre  son 
ame  devant  Dieu,  au  même  endroit  où  saint  Mar- 
tin avoit  rendu  la  sienne  dans  un  accès  et  un 
transport  d'amour  qui  n'a  presque  point  d'exem- 
ple. Plus  il  goùtoit  de  plaisir  à  contempler  tout 
ce  qui  lui  rappeloit  quelque  trait  de  sa  vie,  ou 
quelque  circonstance  de  sa  mort,  plus  il  lui  en 
coùtoit  de  s'en  séparer. 

XVI.  La  peine  qu'il  eut  à  sortir  de  la  Touraine,  pro- 
II  visiie  a  yijjçg  chère  à  la  France ,  moins  par  les  beautés 
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tre-Damedes  qui  cu  fout  uu  dcs  pays  Ics  plus  riaus  de  1  Lurope, 
AfdUliers.  que  par  le  riche  dépôt  qu'elle  possède  dans  la  ba- 
silique de  Saint-Martin,  et  les  vestiges  de  ses 
pas  qu'on  y  montre  en  cent  endroits  différens, 
fut  adoucie  par  l'espérance  de  retrouver,  à  la  dis- 
tance de  quelques  lieues,  un  nouvel  objet  propre 
à  satisfaire  sa  tendre  dévotion  envers  la  très-sainte 
Vierge.  Notre-Dame  de  Saumur,  recommandable 
par  le  grand  nombre  de  miracles  qui  s'y  sont  opé- 
rés depuis  long-temps,  est  la  première  église  de 
cette  ville,  qu'on  aperçoit  en  venant  de  Candes. 
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Dés  qu'il  la  vit,  il  sentit  renaître  au  dedans  de  lui- 
même  les  impressions  de  joie  et  les  sentimens  de 
pie'té  qu'il  avoit  coutume  d'e'prouvcr  dans  tous  les 
pèlerinages  qu'il  consacroità  l'honneur  de  la  très- 
sainte  Vierge.  11  saisit  avec  empressement  celte 
occasion  de  lui  rendre  ses  devoirs,  et  s'y  arrêta 
aussi  long-temps  que  les  circonstances  purent  le 
lui  permettre,  pour  soulager  le  désir  ardent  qu'il 
avoit  de  s'e'panclier  dans  son  sein. 

De  Saumur  il  descendit  à  Nantes,  où  il  ne  fît      X\^I. 
que  passer  pour  se  rendre  à  son  prieuré  de  Clis-     ^^  ^^  ^  ^^ 

•        1  1        j  •        j'  •       1  •         A          prieuré    de 

son  ;  mais  dans  le  clessem  a  y  revenir  bientôt.  Clisson,  puis 
Dieu,  qui  sait  tirer  sa  gloire  de  tous  les  pas  de  ses  ^"  tombeau 
élus,  conduisit  ainsi  son  serviteur  pour  la  conso-    ^    t^     -^'^ 

1      .  .  .  .  ,. ,  ceniFerrier, 

lation  de  plusieurs  âmes  qui  avoient  déjà  retiré  et    enfin   à 
de  grands  fruits  de  ses  premiers  voyages  en  Bre-  Notre-Dame 
tagne.  A  l'exemple  des  apôtres,  qui  ne  revenoient       ^^^^' 
jamais  sur  les  terres  qu'ils  avoient  arrosées  de  leurs 
sueurs,  que  pour  conserver  leurs  premières  con- 
quêtes,  ou  pour  en  faire  de  nouvelles;  tout  le 
temps  qu'il  ne   donnoit  point  à  l'oraison ,  il  le 
consacroit,  soit  à  ramener  à  Dieu  des  âmes  éga- 
rées, soit  à  perfectionner  et  affermir  les  conver- 
sions qu'il  avoit  laissées  imparfaites. 

Au  sortir  de  Clisson,  il  alla,  comme  il  l'avoit 
résolu  en  quittant  Paris ,  visiter  à  Vannes  le  tom- 
beau de  saint  Vincent-Ferrier ,  l'apôtre  de  la  Bre- 
tagne au  quinzième  siècle.  11  y  fit  d'ardentes 
prières  pour  obtenir  du  Seigneur ,  par  son  inter- 
cession, les  vertus  apostoliques,  et  surtout  le  zèle 
du  salut  des  am^'S  le  plus  pur  et  le  plus  généreux. 
Les  faveurs  qu'il  y  reçut,  comme  on  le  voit  dans 
ce  qu'il  a  écrit  de  sa  maiu  en  faisant  un  petit  jour- 
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nal  de  ce  voyage,  ajoutèrent  encore  à  la  dévotion 
qu  il  avoit  toujours  eue  pour  ce  grand  saint.  Il  re- 
«'arda  même  comme  un  des  fruits  de  ce  pèleri- 
nage l'établissement  d'un  séminaire  dans  la  ville 
de  Nantes,  qui  le  suivit  de  près. 

Sa  piété  envers  la  mère  de  la  sainte  Vierge  ne 
lui  permit  pas  de  quitter  la  Bretagne,  sans  visiter 
l'église  de  Sainte-Anne  d'Auray,  qui  n'est  qu'à 
une  petite  journée  de  Vannes,  autre  pèlerinage 
très-renommé  dans  la  même  province.  Il  paroît 
encore  par  ses  écrits  qu'il  y  reçut  des  grâces  con- 
sidérables. 
XVlll.  N'a  vaut  plus  d'autres  lieux  de  dévotion  à  visi- 

iictabutun  ^^^    ^j  revint  à  Nantes  ,  où  il  ne  demeura  que  le 
Nantes.         temps  nécessaire  pour  traiter  avec  M.  de  J3eau- 
veau ,  évêque  de  cette  ville ,  du  projet  que  celui-ci 
avoit  conçu  de  fonder  un  séminaire.  Il  lui  promit 
de  lui  envoyer  au  plus  tôt  quelques  prêtres  de  sa 
compagnie  dans  ce  dessein  ;  ce  qui  ne  tarda  pas 
à  s'effectuer.  Mais  ce  premier  établissement  ne  fut 
pas  de  durée.  Ce  n'est  qu'en  1728 ,  sous  l'épisco- 
pat  de  M.  de  Sanzay ,  qu'il  a  repris  la  forme  et 
la  consistance  dont  il  jouit.  M.  Olier  se  trouvoit 
trop  près  du  monastère  où  quelques  années  au- 
paravant il  avoit  opéré  un  si  heureux  changement, 
pour  ne  le  pas  visiter  de  nouveau.  Il  se  transporta 
donc  à  la  Regripière,  et  il  eut  la  consolation  de 
revoir  cette  maison  dans  l'état  de  régularité  et 
de  ferveur  où  il  l'avoit  laissée  en  iG4'^-  La  supé- 
rieure et  les  religieuses  n'avoicnt  point  assez  d'ex- 
pressions  pour  lui   témoigner  la   joie   que   leur 
causoit   sa    présence,    et   la    vénération    qu'elles 
conservoient  toujours  pour  sa  personne.   Elles 

surent 
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surent  profiler  de  ses  entretiens  pour  se  fortifier 
dans  l'esprit  de  leur  vocation  qu'il  y  avoit  comme 
ressuscité  autrefois ,  et  ne  ne'^ligèrent  rif-n  pour 
se  perfectionner  dans  les  vertus  de  la  vie  reli- 
gieuse. Retraites,  communications  de  leur  inté- 
rieur, confessions  extraordinaires,  tels  furent  les 
moyens  (ju'elles  employèrent  avec  un  très-grand 
succès,  pour  assurer  leur  salut  de  plus  en  plus 
sous  sa  direction ,  et  par  où  il  s'appliqua  lui- 
même  à  les  confirmer  dans  leurs  anciennes  ré- 
solutions. 

Il   ne  s'éloigna  d'elles  que   pour   se  rendre  à       xix. 
Paris ,  et  voler  au  secours  d'un  de  ses  amis  qui     ^°"  icioup 

1      .     ,  ^        Ti         ^  ,  .  1  ^        à  Pans.  Il  y 

touchoit  a  sa  tin.  11  eut  a  peine  reçu  la  nouvelle  de  procure  ua 
sa  maladie,  qu'il  se  hâta  de  se  mettre  en  route.  éiablisse- 
II  arriva  assez  tôt  pour  l'assister  à  la  mort,  et  lui  ^^^^^.  ^^^^^ 

^  ...  .  paroisse  aux 

rendre  tous  les  offices  qu'inspire  en  pareille  cir-  religieuses  de 
constance  la  tendre  charité  d'un  ami  chrétien  :  nou-  ^^  Miséricor- 
veau trait  de  la  Providence  entre  mille  autres  qu'il 
ne  se  lassoit  point  d'admirer  et  de  faire  admirer  à  ses 
prêtres.  La  douleur  que  lui  causa  cette  perte  fut 
bientôt  soulagée  par  un  nouvel  établissement  qui 
se  forma  dans  sa  paroisse.  De  l'extrémité  de  la 
France,  le  souffle  de  l'Esprit  saint  ht  sortir  un 
essaim  de  bénédiction  qui  vint  se  reposer  près 
de  son  église  ,  et  augmenter  autour  de  lui  le 
nombre  des  chastes  épouses  du  Sauveur.  Le  récit 
de  cet  événement  demande  à  être  r^'pris  de  plus 
haut.  La  grande  opinion  que  l'on  avoit  de  la  sain- 
teté de  M.  Olier,  et  les  exemples  de  verlu  que 
donnoient  les  prêtres  de  sa  communauté^  y  avoieut 
attiré  plusieurs  ecclésiastiques  d'une  éminente 
piété,  entre  lesquels  se  trouvoit  le  père  Yvan, 


ij 
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fonclatcur  des  rcligeuses  de  la  Miséricorde.  Cet 
liomnie,  d'une  mortification  extraordinaire,  étant 
venu  à  Paris  pour  y  établir  une  maison  semblable 
à  celles  qu'il  avoit  fondées  à  Aix  en  Provence^ 
et  dans  quelques  autres  villes  voisines  ,  logea 
d abord  à  Tbôpital  des  Incurables;  mais  à  peine 
eut-il  connu  par  lui-même  M.  Olier  et  les  prêtres 
qui  travailloient  avec  lui  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Sulpice,  qu'il  se  joignit  à  eux,  soit  pour  profi- 
ter des  leçons  de  perfection  qu'ils  recevoient  de 
leur  père  commun,  soit  enfin  pour  avancer,  de 
concert  avec  lui ,  la  fondation  pour  laquelle  il  avoit 
quitté  la  Provence,  sa  patrie  et  son  séjour  ordi- 
naire. Les  obstacles  qu'il  rencontra  le  firent  re- 
tourner à  Aix ,  où  M.  Olier  ,  dans  son  voyage 
d'Anneci,  eut  avec  lui  de  fréquentes  entrevues. 
La  connoissance  que  prit  celui-ci  du  mérite  et 
des  fruits  de  cet  institut ,  augmenta  le  désir  que 
lui  avoit  inspiré  le  P.  Y  van,  pendant  son  séjour 
à  la  communauté  de  Saint-Sulpice,  de  voir  une 
maison  de  son  ordre  établie  dans  sa  paroisse.  De 
retour  à  Paris  ,  il  travailla  à  consommer  l'œuvre 
suspendue  et  presque  abandonnée  par  le  P.  Yvan. 
Le  succès  paroissoit  d'autant  plus  désespéré,  que 
ie  cardinal  Mazarin,  archevêque  d'Aix,  frère  du 
cardinal  premier  ministre,  rciusoit  constamment 
de  permettre  à  quelques  religieuses  d'Aix,  de 
venir  faire  la  fondation  de  Paris.  Mais  elL's  trou- 
vèrent dans  M.  Olier  tout  l'appui  dont  elk's  avoient 
besoin  pour  aplanir  les  difficultés.  Aidé  lui-même 
par  M.  de  Moutmort,  maître  des  Requêtes,  fort 
zélé  pour  cet  établissement,  il  profita  de  l'absence 
du  cardinal  archevêque  d'Aix,  qui  vcnoit  de  faire 
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un  voyage  à  Rome,  pour  soUicltor  à  la  Cour  en 
faveur  du  nouvel  établissement.  Il  en  obtint  tout. 
Le  Roi  et  la  Reine  régente  firent  expédier  un  ordre 
aux  religieuses  d'Aix,  d^envoyer  quelques-unes  de 
leurs  sœurs  à  Paris,  pour  y  former  une  commu- 
nauté. Le  grand-vicaire  (car  il  n'y  en  avoit  qu'un 
alors  dans  presque  toutes  les  villes  épiscopales)  re- 
çut en  même  temps  l'ordre  de  délivrer  toutes  les 
permissions  nécessaires,  et  le  gouverneur  de  la 
province,  celui  de  faciliter  leur  départ.  Ce  succès 
inopiné  parut  d'autant  mieux  être  l'ouvrage  de 
la  divine  Providence,  de  laquelle  M.  Olier  atten- 
doit  et  espéroit  tout,  que  les  ordres  furent  expé- 
diés au  jour  même  de  la  mort  du  cardinal,  qui 
s'y  étoit  le  plus  fortement  opposé.  Avant  son  dé- 
part pour  Rome ,  il  leur  avoit  dit  en  riant  :  «  Vous 
»  aurez  beau  faire  des  mouvemcns  pour  vous 
M  établir  à  Paris,  et  me  dire  que  c'est  la  volonté 
»  de  Dieu,  je  me  porte  bien  et  je  suis  encore 
»  jeune.  Si  vous  ne  devez  faire  votre  établisse- 
»  ment  qu'après  ma  mort,  ce  ne  sera  pas  si  tôt  ». 
Une  d'entre  elles  avoit  osé  lui  répondre,  que 
t(  les  créatures  ne  pouvoient  empêcher  l'cxécu- 
»  tion  des  desseins  de  Dieuj  et  qu'après  tout,  s'il 
»  continuoit  de  s'opposer  à  son  œuvre,  il  pourroit 
»  bien  dans  peu  de  temps  n'être  plus  en  état  de  s^y 
»  opposer  davantage  ».  Etoit-celà  un  trait  d'indis- 
crétion ,  parti  d'un  zèle  qui  peut-être  ne  fut  ni  assez 
assuré  ni  assez  respectueux,  ou  bien  une  sorte  d'in- 
spiration et  comme  une  menace  du  grand  maître, 
quia  compté  tous  nos  momens?  c'est  ce  qu'il  ne 
nous  appartient  pas  de  décider.  Quoi  qu'il  en  soit , 
redevables  à  M.  Olier  du  suflrage  du  Roi  et  de 
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son  conseil,  elîf^s  partirent  à  la  fin  de  Tannée  i648; 
et  après  un  long  voyage,  où  elles  coururent  les 
plus  'Taruls  dangers  de  périr,  elles  arrivèrent  à 
Paris  le  i  de  janvier  suivant.  M.  Olier  leur  avoit 
envoyé  dfs  voitures  à  quelques  lieues  de  la  ville. 
Il  les  reçut  lui-même  dans  son  église,  où  elles  se 
rendirent  aussitôt  qu'elles  furent  descendues^  et 
ce  qu'il  y  eut  de  remarquable  ,  c'est  que  dans  le 
temps  même  où  les  religieuses  de  plusieurs  cou- 
vens  de  Paris  se  voyoient  contraintes  ,  par  les 
troubles  de  la  guerre  civile,  de  se  disperser  dans 
les  provinces  pour  sauver  leur  vie  et  leur  état,  il  eut 
la  consolation  de  mettre  celles-ci  en  possession 
paisible  de  la  maison  qu'elles  habitent  encore 
aujourd'hui ,  près  de  l'église  Saint-Sulpice.  Ja- 
mais temps  ne  dut  paroîlre  moins  propre  que 
celui  où  l'on  se  trouvoit  alors,  à  consommer  une 
telle  entreprise.  L'extrémité  où  la  capitale  étoit 
réduite  en  rendit  Texécution  si  difficile,  que 
beaucoup  d'autres  eussent  désespéré  du  succès. 
Il  se  confia  en  Dieu ,  et  son  espérance  ne  fut  point 
confondue. 
XX,  La  tranquillité  qui  régnoit  dans  tout  le  foubourg 

Sa  condui-  S.-Gcmiain,  pendant  que  tout  étoit  en  désordre 
Vj^'*  dans  les  autres  quartiers  de  Paris,  fut  regardée 
comme  le  fruit  des  oraisons  de  M.  Olier.  L'esprit  de 
subordination  et  de  paix  s'y  conserva  tellement, 
qu'on  n'y  vit  point  de  barricades  comme  ailleurs. 
Les  habitans  de  la  paroisse  firent  voir  par  leur  fidé- 
lité au  service  du  Roi,  combien  ils avoient  su  pro- 
fiter des  instructions  de  leur  pasteur.  En  public 
et  en  particulier ,  il  ne  cessoit  de  recom  mandi  r  l'o- 
béissance et  la  soumission  la  plus  incorruptible  à 
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lautorité  du  prince;  seiilimont  qui  ne  s'est  point 
encore  aflbibli  dans  les  paroissiens  de  Sainl-Sul- 
pice^  maigre'  le  progrès  qu'a  fait  dans  notre  siècle 
l'esprit  d'indépendance  ;  parce  qu'à  l'exemple  du 
serviteur  de  Dieu,  ni  ses  successeurs,  ni  les  prêtres 
de  sa  communauté',  n'ont  sépare'  dans  leur  en- 
seignement l'obéisssance  due  à  César  de  celle  qui 
estdueàDieu.  Ce  fut  principalement  dans  ce  temps 
de  calamité  et  de  désolation ,  qu'il  fit  paroître  son 
zèle  pour  le  maintien  de  la  paix  et  la  prospérité  de 
l'Etat,  sa  tendre  charité  pour  les  pauvres ,  sa  com- 
passion pour  les  malheureux,  et  toutes  les  vertus 
qu'inspire  la  religion  dans  un  fléau  général.  Non 
content  d'adorer  la  justice  divine  et  d'accepter 
ses  arrêts;  pour  fléchir  le  ciel,  il  se  condamna  à 
faire  chaque  jour  des  austérités  extraordinaires. 
Il  exhorta  continuellement  son  peuple  à  la  péni- 
tence. Il  le  rassembla  tous  les  jours  devant  le  très- 
saint  sacrement ,  pour  demander  à  grands  cris 
miséricorde  au  juste  juge;  et  souvent  après  avoir 
employé  tout  le  jour  à  porter  lui-même  des  se- 
cours à  ses  paroissiens  ,  à  les  instruire  ,  à  les 
consoler ,  il  passoit  les  nuits  entières  en  oraison 
dans  son  église,  fondant  en  larmes  au  pied  du 
tabernacle. 

Le  nombre  excessif  des  pauvres,  qui  croissoit 
tous  les  jours,  ne  put  lasser  sa  patience.  Loin  d'en 
rebuter  un  seul,  il  ouvroit  à  tous  son  cœur  et  ses 
mains  avec  tant  de  générosité  ,  que  plus  d'une- 
fois  on  l'accusa  de  ne  savoir  pas  mettre  assez  de 
bornes  à  ses  aumônes.  Il  ne  pouvoit  se  refuser  à 
aucune  espèce  de  besoin.  Pain  ,  viande ,  bois  , 
linge  ,  habits,  instrumens  de  travail  pour  les  arli- 
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sans    tout  etoit  fourni  à  ceux  que  la  disette  avoit 
ïnis  dans  l'impuissance  de  subsister   autrement 
cine  par  les  soins  et  les  efforts  de  la  charité  cliré- 
tienne.  Il  les  faisoit  visiter  par  les  deux  aumôniers 
àes  pauvres^  dont  il  a  déjà  été  parlé,  M.  Gibily, 
et  le  frère  Jean  de  la  Croix.  Ces  deux  hommes, 
qui  consommèrent  leur  vie  dans  Texercice   des 
œuvres  de  charité ,  alloient  porter  les  secours  spi- 
rituels ou  temporels  ,  partout  où  M.    Olier  ne 
pouvoit  se  transporter  en   personne.  Outre  ces 
visites  particulières ,  il  faisoit  rechercher  toutes  les 
familles  indigentes^  et  dans  chaque  tournée,  la 
somme  qui  se  trouvoit  distribuée  par  ses  ordres, 
monloit  ordinairement  à  deux  mille  livres.  «  Je 
))  l'ai  vu,  dit  M.  de  Bretonvilliers,  donner  jusqu'à 
:»  cent  livres  à  une  personne  seule,  dont  la  pau- 
:»  vreté  n'étoit  pas  connue ,  et  qui,  pour  de  bonnes 
:»  raisons  n'osoit  pas  la  découvrir.   Frère  Jean  , 
:»  ajoutoit-il,   m'a  assuré  qu'il  ne  refusoit  per- 
))  sonne;  et  que  si  dans  les  autres  temps  il  étoit 
:»  libéral,  dans  l'hiver  de  iG/jg,  qui  fut  très-ri- 
:»  goureux,  on  pouvoit  en  quelque  sorte  lui  re- 
:»  procher  d'être  prodigue  ». 

Les  aumônes  qu'il  distribua  ,  et  celles  qu'y 
ajoutoient  les  paroissiens  ne  suffisant  point  aux 
besoins  de  son  peuple,  il  se  vit  contraint  de  cher- 
cher du  secours  hors  de  Paris.  La  Cour  étoit  à  Saint- 
Germain-en-Laye;  il  s'y  rendit  pour  faire  une 
quéle,  et  il  y  alla  à  pied  ;  ce  qui  l'exposa  beaucoup, 
à  cause  du  péril  extrême  qu'il  y  avoit  à  sortir  de 
la  ville,  et  de  la  quantité  extraordinaire  de  neige 
qui  couvroit  les  chemins.  Dieu  bénit  le  zèle  qui 
lui  avoit  inspiré  cette  résolution  :  il  revint  à  sa  pa- 
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roisse  sans  avoir  éprouvé  le  moindre  accident,  et 
rapporta  de  grandes  aumônes. 

Sa  charilé  ne  se  borna  pas  au  soidagement 
de  ses  propres  paroissiens  ;  elle  s'étendit  encore 
à  ceux  de  la  campagne  qui  venoient  se  réfugier- 
dans  le  faubourg.  Ayant  un  jour  rencontré  une 
pauvre  fille  qui  mendioit^  et  qui  lui  fit  connoître 
qu'elle  étoit  venue  à  Paris  pour  mettre  sa  vie  et 
son  honneur  en  sûreté  ^  il  lui  donna  de  quoi  sou- 
lager sa  misère  :  mais  touché  du  péril  où  elle  se 
trouvoit  exposée  avec  beaucoup  d'autres  de  même 
condition,  il  forma  un  nouveau  projet;  celui  de 
réunir  dans  une  même  maison  toutes  les  pauvres 
filles  qui  venoient  de  la  campagne  et  qui  se 
vovoient  sans  ressource.  C'étoit  le  seul  moyen  de 
les  soustraire  au  danger  qu'elles  couroient  pour 
leur  salut.  Malgré  les  représentations  qu'on  lui- 
fit,  sur  l'impossibilité  qu'on  croyoit  voir,  au  mi- 
lieu de  la  confusion  universelle,  à  l'exécution  de 
cette  entreprise ,  il  espéra  d'y  réussir.  Il  loua  une 
maison  où  il  en  retira  plus  de  deux  cents.  Tant 
que  les  troubles  durèrent,  il  leur  fournit  la  nour- 
riture et  le  vêtement.  Ne  donnant  pas  moins  d'at- 
tention à  leurs  besoins  spirituels ,  il  leur  fit  faire 
les  exercices  de  la  retraite,  qui,  en  les  éclairant 
sur  les  principaux  devoirs  du  christianisme,  leur 
apprirent  à  faire  un  saint  usage  de  l'adversité  et 
des  tribulations.  Un  grand  nombre  de  religieuses 
de  différens  ordres,  ne  sachant  plus  où  Irouvou 
un  asile ,  étoient  accourues  dans  la  capitale.  Celles 
qui  erroient  dans  sa  paroisse  ,  il  les  rassembla 
dans  une  maison  que  lui  fournit  à  propos  la  divme 
Providence.  Il  leur  fit  observer  une  règle  corn- 
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nuine,  et  en  leur  procurant  toutes  sortes  cle  se- 
cours, il  les  préserva  du  risque  qu'elles  auroient 
couru  dans  le  monde ,  de  perdre  ,  avec  les  pra- 
tiques de  la  vie  religieuse,  le  goiit  et  l'esprit  de 
leur  vocation. 

Sa  paroisse  avoit  e'te'  le  refuge  de  plusieurs 
Anglais  et  Irlandais  catholiques  qui  ne  pouvoient 
plus  demeurer  en  sûreté'  dans  leur  patrie.  Il  vou- 
lut être  aussi  leur  protecteur  et  leur  père.  On 
eût  dit  qu'il  avoit  des  ressources  inépuisables 
et  toujours  prêtes  pour  quelque  classe  de  mal- 
heureux que  ce  fût.  Phis  d'une  fois  on  lui  pré- 
dit qu'il  tomberoit  lui-même  dans  une  indigence 
qui  le  rêduiroit  à  une  extrémité  fâcheuse.  Sa  ré- 
ponse alors  étoit ,  que  dans  toute  circonstance  où 
il  s'agissoit  de  soulager  le  prochain  ,  il  n'y  avoit 
qu  a  commencer ,  parce  que  la  Providence  ne 
manquoit  point  à  ceux  qui  se  jetoient  entre  ses 
bras.  On  voit,  dans  un  de  ses  écrits,  qu'elle  pro- 
portionna en  effet  les  secours  au  grand  nombre 
d'infortunés  qui ,  de  toutes  parts  ,  venoient  ré- 
clamer son  assistance.  G'étoit  le  Vendredi  saint 
({u'il  trouvoit  le  temps  de  mettre  sur  le  papier 
plusieurs  choses,  entre  lesquelles  on  lit  :  ((  Dans 
»  ce  tomps  de  ca'amités  et  de  misères  publiques, 
»  )  ai  éprouvé  tout  ce  que  peut  la  confiance  en 
»  Dieu,  puisqu'il  m'a  fourni  pleinement  et  abon- 
))  damment  de  quoi  subvenir  aux  besoins  pres- 
»  sans  de  nos  pcniples.  11  s'agissoit  de  soulager 
»  quatorze  ou  quinze  cents  familles*  et  pendant 
»  tout  ce  temps,  je  n'ai  reçu  aucun  secours  de 
»  mes  bénéfices ,  que  je  n'avois  gardés  avec  peine 
»  que  pour  assister  les  pauvres ,  et  ne  pas  aban- 


sa  cure. 
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»  donner  le  saint  œuvre  que  la  divine  majesté 
»  m'a  mis  dans  les  mains  ». 

Ce  fut  ce  même  jour    qu'il  exécuta   enfin  le       xxî. 
projet ,  qu'il  méditoit  depuis  loni^-temps  ,  de  re-     ^^^®  démet 

.  de  ses  Dëiie'" 

noncLT  à  deux  be'néfîces  qu'il  possédoit  encore.  ^^^^    ^.^  ne 

En  i6j\o,  deux  ans  avant  de.  prendre  la  cure  de  conserve  que 

Saint-Sulpice^  il  avoit  remis  au  Roi  son  abbaye 

de  Pebrac,  qui  e'toit  passée  entre  les  mains  de 

Félix  Yialartj  évéque   de   Châlons  (0-   mais   il 

lui  restoit  encore  avec  le  prieuré  de  Basainville^ 

au  diocèse  de  Chartres,  un  autre   bénéfice,  le 

prieuré  de  Clisson,  au  diocèse  de  Nantes.  Il  ne 

les  avoit  retenus  que  de  l'avis  de  son  directeur  ; 

ce  qui  toutefois  n'empêcha  pas  qu'il  n'eût  à   ce 

sujet  de  fréquentes  inquiétudes ,   et  que  de  puis 

long-temps  il  ne  pensât  très-sérieusement  à  s'en 

défaire.  Voici  dans  quels  termes  il  écrivit  l'acte 

particulier  de  sa  démission.  «  Par  reconnoissance 

»  pour  le  bénéfice  de  la  foi  dont  j'ai  expérimenté 

»  les  avantages  et  recueilli  les  fruits  ,  dans    ces 

»  temps   de    calamités   publiques;  puisque  Dieu 

))  m'a  fourni  abondamment  de  quoi  subvenir  aux 

»  besoins  pressansde  nos  peuples  qui  montoient  à 

M  quatorze  ou  quinze  cents  iamilles;  puisque  d'ail- 

»  leurs  durant  toutes  ces  dernières  années  je  n'ai 

»  reçu  aucun  secours  de  mes  bénéfices,  que  je  n'a- 

»  vois  gardés  que  pour  le  soulagement  des  pauvres, 

»  et  pour  achever  l'œuvre  que  m'a  mis  la  divine 

»  majesté  entre  les  ri;ains  ;  voyant  sensiblement 

»  l'inutilité  et  la  charge  superflue  de  ces  mêmes 

))  bénéfices  que  la  bonté  de  Dieu  m'a  laissés  jus- 

»  qu'a  présent,  en  attendant  celui  que  j'espère 

CO  Voyez  Gallia  c/iristiuna,  totu.  vi/,  pag,  loifici  scq. 
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\)  pour  Tautre  vie^  je  m'en  de'mets  aujourd'liin 
»  entre  les  mains  du  Pape,  l'image  visible  de 
»  Dieu  mon  père,  qui  m'a  mis  en  possession  de 
»  tous  ses  biens,  par  le  trésor  qu'il  a  caclié  dans 
))  mon  cœur  ». 

M.  Olier,  après  avoir  pourvu  aux  besoins  de 
sa  paroisse,  et  remis  les  bénéfices  qu'il  n'avoit 
conservés  jusqu'alors  que  pour  venir  au  secours 
des  pauvres  dont  il  étoit  environné  ,  s'occupa 
avec  plus  d'activité  que  jamais  de  l'établisse- 
ment d'un  séminaire.  Dès  Tannée  i645j  il  avoit 
acquis  pour  le  construire  un  terrain  considérable 
qui  touchoit  à  l'église.  L'abbé  de  Saint-Germain 
l'avoit  autorisé  à  bâtir  la  nouvelle  maison  dont 
le  plan  étoit  tout  formé,  avec  une  chapelle  où 
l'on  pourroit  célébrer  la  sainte  messe,  faire  l'office 
divin  et  les  autres  exercices  spirituels.  Louis  XIV, 
par  lettres-patentes  de  la  même  année,  avoit  tout 
confirmé.  Ce  ne  fut  pas  sans  une  providence  par- 
ticulière que  l'on  travailla  à  la  construction  du  sé- 
minaire tel  qu'on  le  voit  aujourd'hui,  dans  le  temps 
même  des  troubles  qui  affligèrent  la  capitale. 
Comme  tous  les  arts  languissoient  alors,  et  que 
les  ouvriers  étoient  oisifs  j  comme  d'ailleurs  les 
matériaux  se  vendoient  à  un  très-bas  prix ,  parce 
que  nulle  part  on  n'osoit  entreprendre  de  nouveaux 
bâtimens  pendant  la  guerre  civile,  les  dépenses 
furent  beaucoup  moindres  qu'elles  ne  dévoient 
l'être.  Ce  qui  augmenta  la  joie  de  M.  Olier  pen- 
dant cette  construction ,  ce  fut  le  secours  qu'elle 
procura  à  un  grand  nombre  d'artisans  que  l'in- 
digence eût  réduits  à  la  dernière  extrémité  j  cir- 
constance q\ii   parut  tellement  ménagée  par   la 
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sai^GSse  et  la  bonté  divine,  que  ceux  même  qui 
d'abord  avoient  blâmé  hautement  l'entreprise, 
ne  purent  s'empêcher  d'y  applaudir,  et  dy  re- 
connoître  le  doigt  de  Dieu. 

La  majeure  partie  du  bâtiment  étant  achevée      XXII. 
au  mois  de  septembre   i648,  on  jeta  hs  fonde-     ^^  pose  k 

1         1  11        -\r      rw  1  première 

mens  de  Ja  chapelle.  M.  Ulier  voulut  en  poser  pierre  de  la 
hii-méme  la  première  pierre  ,  le  jour  de    Toc-  chapelle  du 
lave  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge ,  qui  de-  s^°^^^^'''^* 
voit  en  être  la  patronne.  Il  fit  cette  cérémonie 
en  son   nom  ;   car   il  n'entreprenoit  rien    d'im- 
portant, que  sous    ses  auspices;  et   il  fit  graver 
une  médaille,  qui  d'une  part  représentoit  le  sé- 
minaire de  Saint-Sulpice  avec  l'image  de  Marie, 
et   de  l'autre  portoit  ces  paroles  :    Fer  ipsam  , 
cum  ipsa  et  in  ipsa ,  omnis  œdijicatio  constructa 
crescit  in  templuni  sanclum  Domino.  Les  tra- 
vaux furent  interrompus  quelque  temps,  et  repris 
le  jour  de  l'octave  de  la  Purification,  l'année  sui- 
vante. En  i65o,  la  fête  de  la  Présentation  de  la 
sainte  Vierge  fut  choisie  pour  la  principale  fête 
du   séminaire.  On  fit  en  ce  jour  la  bénédiction 
de  la  chapelle,  et  la  sainte  messe  y  fut  célébrée 
solennellement  par   le  Nonce  du   Pape ,  connu 
depuis  sous  le  nom  du  cardinal  Bagni.  Il  bénit 
aussi  toutes  les  chambres  et  toutes  les  salles.  Après 
les  vêpres,  qui  furent  chantées  avec  la  solennité 
convenable,   Isaac  Ilabert,   évêque   de  Vâbrcs, 
prélat  célèbre  dans  l'Eglise  de  France,  y  prêcha 
avec  autant  d'édification   que  de  dignité. 

Entre  plusieurs  faveurs  que  reçut  ce  jour -la 
jNI.  Olier ,  de  l'auguste  Reine  du  ciel ,  à  qui  il  vc- 
noit  d'offrir  sa  maison  et  tous  ceux  qui  dévoient 


236  VIE    DE    M.    OLIER. 

rhabltcr,  en  voici  une  qu'il  rapporte  avrc  sa 
naïveté'  ordinaire  en  ces  termes  :  «  Le  soir  de  la 
»  solennité',  remerciant  la  grande  bonté  de  la  très- 
»  sainte  Vierge ,  d'avoir  été'  pre'sente  à  la  céré- 
»  nionie^  et  comme  plusieurs  me  te'nioignoient 
»  en  avoir  e'te'  louclie's  exlraordinaircment^  je  lui 
»  demandai  ce  qu'elle  désiroit  de  moi,  et  ce  que 
»  je  pourrois  faire  qui  lui  fut  agréable.  Prépa- 
ya rez-moi  des  cœurs ^  me  répondit-elle;  me  fai- 
»  sant  sentir  que  ce  qui  la  satisferoit  davantage, 
»  ce  seroit  de  voir  des  cœurs  se  donner  et  s'atta- 
»  cher  à  son  service  ». 

^  Le  jour  qu'il  avoit  fixé  pour  la  fête  principale 
du  séminaire ,  il  voulut  le  consacrer  encore  par 
«ne  cérémonie  qui  de  voit  se  renouveler  tous  les 
ans^  et  qui  se  pratique  encore  aujourd'hui  par 
tous  les  ecclésiastiques  qui  y  habitent.  Elle  con- 
siste a  répéter  solennellement^  entre  les  mains 
d  un  évéque  qui  représente  le  pontife  éternel^  la 
profession  qu'ils  ont  faite  en  recevant  la  tonsure 
cléricale ,  et  à  se  consacrer  de  nouveau ,  à  l'exem- 
ple de  la  très-sainte  Vierge  se  présentant  au  grand 
prêtre  dans  le  temple  de  Jérusalem ,  au  service 
de  Jésus  -  Christ,  l'héritage  des  prêtres  et  des 
clercs.  Le  vœu  de  M.  Olier  éloit  qu'on  entrât 
alors  dans  les  dispositions  intérieures  et  exté- 
rieures de  la  fille  bien-aimée  du  Roi  des  rois, 
lorsqu'elle  s'offrit  à  lui  devant  le  peuple  d'Israël 
assemblé  ;  dispositions  dont  il  eût  voulu  faire  par- 
ticipans  tous  les  ministres  du  sanctuaire,  et  plus 
particulièrement  les  pontifes  du  Seigneur  qui  pos- 
sèdent la  plénitude  du  sacerdoce.  Il  désiroit  qu'en 
ce  beau  jour,  auquel  on  se  dispose  en  jeûnant 
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la  veille^  tous  les  prêtres  de  la  communauté  qui 
gouvernent  la  paroisse  vinssent  se  réunir  à  ceux  du 
séminaire^  et  que  tous,  dans  un  même  esprit,  lors- 
qu'ils prononçoient  ces  paroles  :  Dominus  pars  hœ- 
reditatis  meœ,  etc.^  se  dévouassent  à  notre  Seigneur 
et  à  son  Eglise,  par  le  dépouillement  du  cœur  le  plus 
sincère  et  le  renoncement  le  plus  universel  :  qu'on 
se  livrât  à  lui  tout  entier  et  pour  toujours,  sans 
jamais  se  reprendre  pour  soi-même;  qu'on  lui 
demandât  au  pied  de  l'auttl  où  on  le  cLoisissoit 
pour  son  héritage,  un  esprit  de  mort  à  toutes  les 
créatures,  afin  de  ne  plus  vivre  ni  agir  que  pour 
sa  gloire;  qu'enfin,  pour  en  devenir  les  dignf^s  ins- 
trumens,  nous  le  fissions  maître  absolu  de  tout  ce 
que  nous  sommes,  et  fussions  prêts  d'allor  au  bout 
du  monde  répandre  notre  sang  pour  lui  et  pour 
les  âmes  qu'il  a  rachetées. 

Quand  les  bâtimens  du  séminaire  furent  entiè-      XXlir. 
rement  achevés  ,  M.  Olier,  avant  qu'on  y  logeât ,  ,      V  °  ^]^ 

^  ^  /  T^  »/         o          ^   les   clefs    du 

eut  le   mouvement  intérieur    d'aller  à   Chartres    séminaire  à 
pour  en  offrir  les  clefs  à  la  patronne  de  cette  ville.  Notre-Dame 

Ti        »  1      ^  •  ,.  •  o  .     de  Chartres. 

11  céda  a  son  attrait,  en  taisant  encore  cette  lois 
le  pèlerinage  qu'il  avolt  fait  si  souvent.  Il  y  célé- 
bra la  sainte  messe  dans  la  chapelle  de  la  Mère  de 
Dieu,  et  lui  dédia  l'œuvre  qu'il  venoit  enfin  de 
consommer  sous  ses  auspices.  Il  avoit  déjà  fait 
présent  à  l'église  de  Chartres  d'un  riche  orne- 
ment en  son  honneur;  pour  décorer  son  image, 
il  y  laissa  une  robe  de  satin  blanc  toute  brodée 
en  or,  qu'il  lui  offrit  comme  à  l'Epouse  du  Père 
éternel. 

Sa  grande  dévotion  à  la  sainte  Famille,  lui  fît 
prendre  pour  les  patrons  et  protecteurs  du  sémi- 
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nairc,  saint  Joseph,  et  saint  Jean,  donné  poux* 
fils  par  notre  Seigneur  à  sa  très  -  sainte  mère. 
Aussi  fît-il  placer  leurs  statues  aux  deux  cotés  de 
celle  de  la  sainte  Vierge^  dans  la  grande  cour  en 
face  du  portail ,  comme  on  les  voit  encore  aujour- 
d'hui. Plus  jaloux  de  ces  sortes  d'ornemens^  que 
de  ceux  qui  pouvoient  donner  de  l'éclat  à  Tédi- 
lice  qu'il  venoit  de  construire,  il  s'opposa  au 
dessein  de  l'architecte,  qui  vouloit  en  décorer 
l'entrée  par  divers  embellisscmens,  et  par  des  co- 
lonnes travaillées  avec  art.  Il  ordonna  que  tout 
fût  disposé  dans  la  forme  la  plus  simple;  et  ses 
intentions  furent  remplies. 

Il  ne  lui  restoit  plus  qu'une  chose  a  faire  pouF 
achever  l'œuvre  qu'il  venoit  d'exécuter  si  heu- 
reusement. G'étoit  d'obtenir  Tenregistremcnt  des 
lettres-patentes  accordées  par  le  Roi,  en  i645. 
On  l'engageoit  à  faire  des  démarches  pour  mettre 
le  premier  président  du  Parlement  dans  ses  in- 
térêts. Il  balança  s'il  prendroit  ce  parti.  «  J'étois 
»  en  peine,  dit- il,  si  je  de  vois  prendre  un  pro- 
»  tecteur  visible  de  la  maison ,  vu  la  protection 
»  visible  et  efficace  que  nous  ressentions  tous  les 
»  jours  de  la  part  de  la  sainte  Vierge  ».  Mais 
l'esprit  de  Dieu ,  qu'il  consulta  dans  l'oraison ,  le 
lit  sortir  de  son  incertitude  en  le  portant  inté- 
rieurement à  suivre  le  conseil  qu'on  lui  avoit 
donné  et  sur  lequel  il  délibéroit  depuis  long- 
temps. 11  alla  donc ,  accompagné  de  quelques 
directeurs  du  séminaire,  faire  une  visite  au  pre- 
mier président  ,  «  rendant  hommage  ,  dans  la 
»  personne  de  ce  grand  magistrat,  (ce  sont  ses 
;)  expressions)  à  la  puissance  et  à  la  grandeur  de 
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))  Dieu  même,  dont  les  juges  sont  les  images  sur 
»  la  terre  » ,  et  sanctifiant  par  les  vues  de  foi  qui 
animoient  toutes  ses  œuvres,  une  action  qui  lui 
avoit  paru  d'abord  tenir  trop  de  la  prudence 
humaine.  Le  bon  accueil  qui  lui  fut  fait,  et  les 
marques  d'estime  qu'il  reçut,  hâtèrent  le  succès 
de  ses  démarches,  pour  Fenregistrement  qu'il 
désiroit.  On  avoit  eu  jusque-là  de  grands  obstacles 
à  vaincre  :  dès  que  le  premier  président  eut 
entendu  M.  Olier,  les  dispositions  favorables  qu'il 
témoigna  aux  autres  magistrats,  jointes  aux  mo- 
tifs sur  lesquels  il  appuya  son  avis,  firent  consentir 
sans  peine  ceux  même  qui  avoient  témoigné  le 
plus  d'opposition  ;  et  les  lettres-patentes  furent 


enregistrées. 


On  ne  sait  ce  qui  détermina,  dans  cette  même      xxrv-. 
année,  Louis  XIV  à  venir  à  Saint-Sulpice  pour  y    ll^iarans^c 

'        ,  .  ,  ^         }.    .      '^   Louis  XIV, 

entendre  le  sermon,  si  ce  n  est  que  ce  religieux  qui  vient  en- 
prince  y  fut  attiré  par  l'odeur  de  sainteté  que  leudic  à  s. 
répandoit  depuis  plusieurs  années,  dans  la  ville       "  P^ce   o 

*^  .  .       sermon  de 

et  à  la  Cour,  la  vie  de  M.  Olier  et  des  prêtres  qui  m.  Joiy. 
composoient  sa  communauté.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  jour  de  Noël,  Sa  Majesté  s'y  rendit  accom- 
pagnée du  duc  d'Anjou,  son  frère,  et  du  duc 
d'Orléans.  Après  avoir  été  haranguée  à  l'entrée 
par  le  serviteur  de  Dieu,  elle  alla  se  placer  sous 
un  dais  qu'on  avoit  dressé  au  milieu  de  la  nef,  et 
entendit  prêcher  M.  Joly ,  prêtre  de  la  commu- 
nauté, qui  fut  depuis  évêque  d'Agen.  Après  le 
sermon,  ce  prince  assista  aux  vêpres  avec  une 
piété  et  une  modestie  qui  fut  pour  le  peuple  nue 
seconde  prédication^  non  moins  éloquente  que  la 
première. 
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La  ioio  qu'avoit  M.  Olier  de  voir  son  sémi- 
naire achevé,  et  rëlabiisscmcnt  de  sa  compagnie 
e',ralement  agre'ablc  aux  évêques  et  aux  premiers 
magistrats  du  royaume,  n'etoit  pas  comparable 
à  celle  que  lui  donnoit  l'ëdifice  spirituel  qui  tous 
les  jours    prenoit     de  nouveaux   accroissemens 
entre    ses    mains  et  celles   de  ses  coopérateurs. 
Notre  Seigneur  en  ëtoit  la   pierre  angulaire ,  et 
la  très -sainte  Vierge  s'en  ëtoit  montrëo  la  pro- 
tectrice. Sur  des  fondemens  aussi  solides,  il  eut 
bientôt  la  consolation   de  voir  s'ëlever  une  des 
communautës   les  plus,  fertiles  en  excelle  ns  ou- 
vriers pour  l'Eglise.  La  ferveur  y  ëtoit  si  grande, 
la  fidëlirë   aux   exercices   et  aux  règl  s   qui   s'y 
pratiquoient ,  règles  tracëes  selon  le  plan  du  con- 
cile de  Trente,  y  ëtoit  si  exemplaire ,  qi;e  le  së- 
minaire  ne  le  cëdoit  en  rien  aux  plus  saintes  mai- 
sons ecclésiastiques  et  religieuses  de  la  capitale. 
La  charitë  fraternelle  sembloit  y  avoir  fait  sa  de- 
meure. On  eût  dit  que  tous  ceux  qui  Fhabitoient 
n'avoient  qu'un  cœur  et  qu'une  ame.  Chacun  des 
nouveaux  membres  qui  venoient  s'y  incorporer 
en  grand  nombre,  goùtoit  une  consolation  sin- 
gulière à  vivre  dans  une  sociëtë  semblable  à  celle 
des  premiers  disciples  du  Sauveur.   La  mortifi- 
cation des  sens  et  les  austëritës  que  l'esprit  de  pëni* 
tence  y  avoit  introduites,  s'y  trouvoient  réunies 
avec  une  douceur  et  une  affabilité  qui  charmoient 
tous  les  étrangers.  On  y  observoit  les  saints  ca- 
nons avec  une  exactitude  et  une  sévérité  com- 
parables à  celles  des  plus  beaux  jours  de  l'Eglise. 
La  pratique  de  l'oraison  et  du   recueillement  y 
mcttoitles  praires  qui  aidoicnt  à  servir  la  paroisse, 

en 
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en  gafde  contre  les  dangers  du  ministère.  Après 
avoir  vaqué  aux  fonctions  extérieures,  tous  sa- 
voient  se  retirer  en  Dieu  ,  soit  pour  puiser  la 
science  sacerdotale  dans  l'étude  des  saintes  lettres 
et  des  antiquités  ecclésiastiques ,  soit  pour  se  re- 
nouveler dans  l'esprit  intérieur  qui  se  perd  si  faci- 
lement en  se  répandant  trop  au  dehors^  comme 
aussi,  après  avoir  joui  du  repos  de  la  solitude, 
ils  savoient  se  dévouer  avec  un  zèle  infatigable 
aux  besoins  des  âmes  et  aux  travaux  extérieurs, 
Gt'tte  société  naissante  de  ministres  et  d'élèves 
du  sanctuaire,  gouvernée  par  la  sagesse  et  sanc- 
tifiée par  les  vertus  de  M.  Olier  ,  étoit  un  spec- 
tacle aussi  agréable  qu'édifiant.  Il  éloit  difficile 
de  trouver  une  plus  vive  image  du  paradis^  tant 
on  y  remarquoit  de  conformité  avec  la  société 
des  saints. 

Après  les  établissemens  de  toute  espèce  et  les       ^^^• 
travaux  continuels  qui  avoient  occupé  M.  Olier  de-  ^^j^^ l  j 
puis  qu'il  avoit  été  chargé  de  la  cure  de  Saint-  ner  à  sa  ^a- 
Sulpice,  il  voulut,  au  commencement  de  l'année     J''^]^^^  ""^ 

^S  1  1  >    mission, dont 

looi,  procurer  un  nouveau  moyen  de  salut  a  eiie  retire 
son  peuple ,  dont  l'expérience  lui  avoit  fait  con-  beaucoup  de 
noître  les  grands  fruits,  en  appelant  dans  sa  pa- 
roisse une  compagnie  de  missionnaires  qui  fit 
pour  elle  ce  qu'il  avoit  fait  lui-même  pour  tant 
d'autres.  Une  connoissoit  personne  qui  eût  mieux 
le  don  d'annoncer  la  parole  de  Dieu  et  d'opérer 
de  grandes  conversions,  que  M.  Eudes,  institu- 
teur et  supérieur  général  de  la  congrégation  des 
Eudistes,  à  laquelle  il  a  donné  son  nom.  Il  1  in- 
vita donc  à  venir,  avec  les  compagnons  or- 
dinaires de  ses   travaux  évangéliques  ,  l'aider  a 
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sauver  le  troupeau  immense  qu'il  avoit  sur  les 
bras  et  t^ont  la  sollicitude  devenoit  pour  lui  un 
poids  qui  <^toit  plus  que  jamais  au-dessus  de  ses 
forces.  M.  Eudes  reçut  cette  invitation  avec  toute 
la  modestie  d'un  ministre  de  Jésus-Christ,  qui, 
au  milieu  des  plus  grands  succès ,  n'oublie  jamais 
qu'il  n'est  qu'un  serviteur  inutile^  mais  aussi  avec 
toute  la  bonne  volonté  qu'inspire  la  charité  de 
Jésus-Christ  et  la  confiance  en  sa  grâce  j  sainte- 
ment jaloux  de  partager  avec  M.  Olier  les  mé- 
rites et  les  fruits  de  la  moisson  qu'offroit  en  tout 
temps  le  champ  dont  le  père  de  famille  lui  avoit 
confié  le  soin.  Celui-ci  s'estimant  fort  heureux 
d'en  avoir  obtenu  ce  qu'il  lui  avoit  demandé , 
fut  jaloux  à  son  tour  de  partager  la  récompense 
promise  à  celui  qui  loge  chez  lui  les  prophètes 
du  Seigneur.  Il  ne  voulut  accepter  les  services 
que  M.  Eudes  et  sa  compagnie  de  missionnaires 
consentoient  à  lui  rendre,  qu'à  condition  de  les 
recevoir  tous  au  presbytère.  Ceux-ci  se  rendirent 
à  ses  offres,  et  par -là  firent  un  double  bien^ 
car  en  même  temps  qu'ils  répandirent  la  semence 
de  la  divine  parole  sur  le  peuple  fidèle,  avec  le 
plus  grand  succès,  la  sainteté  de  leur  vie  et  de 
leur  conversation  fut  pour  les  prêtres  de  la  com- 
munauté une  autre  espèce  de  mission  qui  porta 
son  fruit ,  comme  la  première.  M.  Olier  eut  la  con- 
solation de  faire  une  abondante  récolte.  Ce  fut 
peut-être  aux  bénédictions  que  Dieu  versa  alors 
sur  sa  paroisse  ,  qu'il  fut  redevable  de  la  victoire 
remportée  enfin,  vers  cette  même  époque,  par 
l'esprit  de  paix  sur  l'ange  de  Satan,  qui,  tous  les 
jours,  souilloit  la  terre  du  sang  de  ses  victimes. 
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is   de    sa 


La  fureur  des  duels  n'étoit  pas  un  vice  reii-      XX\I. 

\  -Il        l'bauunles 

terme  dans  les  bornes  de  sa  paroisse  ^  mais  nulle  j^gi, 
part  ils  n'e'toient  aussi  fréquens  :  et  le  mal  y  étoil  paroisse. 
porté  à  un  tel  excès  ^  que  dans  une  semaine  dix- 
sept  personnes  avoient  péri  dans  ces  malheureux 
combats.  Chaque  meurtre  qu  apprenoit  M.  Olier, 
faisoit  une  plaie  cruelle  à  son  cœur.  Inconsolable 
de  ne  pouvoir  remédier  à  cette  frénésie^  après 
avoir  tonné  en  chaire  contre  les  maximes  dia- 
boliques qui  l'accréditoient  depuis  long-temps^ 
il  réclamoit  la  sévérité  des  lois  contre  ceux  qui 
la  favorisoient ,  en  coopérant  à  l'effusion  du  sang 
de  leurs  frères.  Plusieurs  de  ceux  qui  avoient  péri 
ainsi  furent  privés  par  ses  ordres  de  la  sépulture 
ecclésiastique  5  selon  les  décrets  des  saints  canons. 
Mais   comprenant  que   jamais   il  ne  réussiroit  à 
bannir  ce  désordre  de  sa  paroisse,  que  par  l'exem- 
ple et  le  crédit  des  grands ,  ce  fut  avec  eux  qu'il 
concerta  les  moyens  de  l'arrêter.  Il  les  visita,  dans 
le  dessein  de  leur  faire  goûter  les  principes  de  la 
religion  sur  le  vice  qu'il  s'agissoit   de   détruire , 
et  de  leur  faire  entendre  la  voix  même  de  la  na- 
ture que  la  plupart  des  hommes  sembloient  avoir 
étouffée  entièrement,  pour  ne  suivre  que  la  bru- 
talité de  leur  haine  contre  leurs  ennemis  et  le 
préjugé  barbare  du  faux  point  d'honneur.  11  fut 
écouté,  et  il  persuada.  Plusieurs  seigneurs  se  ren- 
dirent à  la  force  de  ses  représentations ,  soit  pu- 
bliques ,  soit   particulières  ,    et  firent  ensemble 
devant  lui  une  protestation  solennelle  de  ne  jamais 
donner  ni  accepter  aucun  défi,  comme  de  n'e- 
pouser   jamais   les  querelles  d'aucun  ami  résolu 
de   venger  une  injure  par  l'épée.   Pour  rendre 
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homnia£i;e  à  la  religion  en  cette  circonstance ,  avec 
tout  l'ecIat  que  demandoit  la  nature  de  la  con- 
vention, et  la  qualité'  des  personnes  qui  Tavoient 
souscrite,  ils  la  prononcèrent  authentiquement 
le  jour  de  la  Pentecôte,  dans  la  chapelle  du  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice.  Eu  voici  les  termes  ; 

Déclaration  pubUcjue  et  protestation  solennelle 

de  plusieurs  gentilshommes ,  de  refuser  toutes 

sortes  d* appels  y  et  de  ne  se  battre  jamais  en 

duel,  pour  quelque  cause  que  ce  puisse  être  y 

faite  e/z  i65i. 

«  Les  soussignés  font,  par  le  présent  écrit,  dé- 
»  claration  publique  et  protestation  solennelle  de 
»  refuser  toutes  sortes  d'appels ,  et  de  ne  se  battre 
»  jamais  en  duel,  pour  quelque  cause  que  ce 
»  puisse  être,  et  de  rendre  toute  sorte  de  té- 
»  moignage  de  la  détestation  qu'ils  font  du  duel , 
»  comme  d'une  chose  tout-à-fait  contraire  à  la 
»  raison ,  au  bien  et  aux  lois  de  l'Etat,  et  incompa- 
»  tible  avec  le  salut  et  la  religion  chrétienne;  sans 
»  pourtant  renoncer  au  droit  de  repousser  par 
»  toutes  voies  légitimes ,  les  injures  qui  leur  seront 
»  laites,  autant  que  leur  profession  et  leur  nais- 
»  sance  les  y  oblige  j  étant  aussi  toujours  prêts 
»  de  leur  part  d'éclairer  de  bonne  foi  ceux  qui 
»  croiroient  avoir  lieu  de  ressentiment  contre  eux^ 
»  et  de  n'en  donner  sujet  à  personne  ». 

Les  noms  de  ceux  qui  signèrent  cet  acte  se  voient 
dans  l'original  de  ladite  déclaration,  qui  fut  au- 
torisée et  enregistrée  au  tribunal  des  maréchaux 
de  France.  Us  l'observèrent  fidèlement ,  et  leur 
exemple  eut  biculùt  ^rand  nombre  d'imitateurs. 
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Ce  fut  peu  de  temps  après,  que  Louis  XIV  porta 
contre  les  duels  une  déclaration  qui  guérit  ;,  du 
moins  pour  un  temps,  l'horrible  épidémie  dont 
on  n'avoit  pu  encore  arrêter  les  ravages,  et  qui 
n'enlevoit  tant  d'enfans  à  l'Eglise,  à  l'Etat  tant  de 
citoyens,  que  pour  les  faire  tomber  sous  les  coups 
de  la  justice  divine. 

M.  Olier,  dont  le  zèle  embrassoit  toutes  les 
bonnes  oeuvres  qui  s'ofFroient  à  lui ,  forma  dans 
le  même  temps  une  société  de  gentilshommes,  dont 
la  fin  éloit  de  travailler  à  la  sanctification  person- 
nelle des  sujets  qui  la  composoient,  et  de  con- 
tribuer à  celle  de  toute  la  noblesse  ,  selon  les 
moyens  que  Dieu  leur  en  donneroit  ;  comme 
aussi  d'empêcher  le  mal  et  de  procurer  tout  le 
bien  qu'ils  pourroient,  soit  dans  leur-profession, 
soit  dans  les  autres,  toutes  les  fois  que  cela  ne 
pourroit  se  faire  que  par  eux.  Leur  but  étoit 
encore,  «  de  faire  revivre  en  eux,  par  l'union  la 
»  plus  sincère  et  la  plus  cordiale,  l'esprit  des  pre- 
»  miers  chrétiens  ».  Ils  s'engagèrent  à  faire  «  une 
»  profession  publique ,  mais  discrète,  de  renoncer 
»  aux  maximes  du  monde  contraires  à  celles  de 
))  l'Evangile;  menant  toutefois  à  l'extérieur  une 
»  vie  commune,  chacun  selon  ses  obligations  par- 
»  ticulières,  eu  égard  à  son  état,  à  sa  condition  et 
w  à  ses  emplois  ».  Ils  convinrent  aussi  d'honorer 
par  une  dévotion  particulière  le  mystère  de  la 
passion  de  notre  Seigneur;  ce  qui  leur  fit  prendre 
le  nom  de  Compagnie  de  la  Passion.  Cette  dé- 
nomination devoit  les  faire  ressouvenir  d'être  tou- 
jours ((  prêts  de  condamner,  à  l'exemple  de  Jésus- 
»  Christ,  les  maximes  du  monde ^  aux  dépens 
»  même  de  leur  sang,  afin  de  s'opposer  avec  force  à 
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))  tous  ceux  qui,  pour  les  soutenir,  sont  si  prompts 
»  à  répandre  le  leur  ».  Ce  sont  les  termes  du 
reniement  qui  fut  dressé  à  ce  dessein  ,  et  dont 
tous  les  articles,  au  nombre  de  trente-six,  ne  res- 
pirent que  piété  et  sagesse. 

Un  serviteur  de  Marie  aussi  zélé  que  M.  Oiier, 
ne  pouvoit  oublier  les  intérêts  de  cette  Reine  du 
ciel  dans  le  plan  de  vie  qu'il  leur  donna.  Aussi 
la  dévotion  à  la  très-sainte  Vierge  leur  étoit-elle 
particulièrement  recommandée^  et  les  membres 
de  la  compagnie  ne  dévoient  point  «  faire  de 
V  voyage,  soit  à  l'armée ,  soit  dans  les  provinces, 
1)  sans  aller,  en  partant  de  Paris,  implorer  son 
))  assistance  à  Notre-Dame  ».  Ils  dévoient  y  aller 
encore  à  leur  retour,  pour  la  remercier  des  grâces 
et  des  faveurs  qu'ils  en  avoient  reçues.  L'emploi 
principal  et  le  plus  ordinaire  de  la  compagnie 
devoit  être  de  ne  rien  négliger  «  pour  abolir  les 
»  duels,  les  blasphèmes  et  les  juremens  si  com- 
»  muns  dans  leur  profession  ».  On  leur  recom- 
mandoit  encore  de  «  fortifier  les  foibles  contre 
))  la  honte  qui  les  empècheroit  de  se  déclarer 
»  pour  le  service  de  Dieu  »  ,  surtout  dans  le 
commerce  de  la  Cour,  et  contre  la  tyrannie  du 
siècle,  qui  sembloit  faire  du  libertinage  une  né- 
cessité pour  vivre  et  paroître  dans  le  monde. 
Les  principaux  membres  de  cette  compagnie 
furent  le  baron  de  Renti,  le  duc  de  Liancourt, 
M.  Dufour ,  M.  Desgraves  ,  M.  d'Alzan ,  M.  le 
vicomte  de  Monlbas,  maréchal-dc-camp,  M.  do 
iJourdonnct,  raeslrc-de-camp^  M.  de  Souville^  et 
^I.  Duclusel. 

riN    DU    CINOt'iÈME    LIVliE. 
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L'année  i65i^  qui  ëloit  la  neuvième  depuis 
que  M.  Olier  gouvernoit  la  paroisse  Saint-Sul- 
pice,  toute  pénible  qu'elle  fut  par  les  œuvres  la- 
borieuses et  les  sollicitudes  continuelles  qui  la 
remplirent,  compare'e  aux  précédentes,  peut  être 
regardée  comme  une  année  de  repos.  C'est  au 
moins  l'idée  qu'en  donnent  les  mémoires  sur  les- 
quels j'écris  sa  vie.  Ils  nous  le  représentent  jusqu'au 
temps  de  sa  démission ,  uniquement  occupé  à 
conserver  les  fruits  de  son  zèle ,  et  à  soutenir  les 
établissemens  qu'il  avoit  faits.  Un  serviteur  aussi 
fidèle  ne  devoit  pas,  ce  semble,  penser  si  tôt  à 
quitter  une  administration  qu'il  avoit  remplie 
avec  tant  de  consolation  pour  l'Eglise  et  de  profit 
pour  les  âmes.  Mais  l'épuisement  de  ses  forces 
ne  lui  permettoit  pas  delà  garder  plus  long-temps; 
et  Dieu  vouloit  lui  ouvrir  une  nouvelle  carrière _, 
où,  par  une  succession  continuelle  d'infirmités  et 
de  bonnes  œuvres  ,  il  fit  voir  à  tous  ceux  qui 
savent  s'abandonner*  à  lui,  de  quoi  Ton  est  ca- 
pable avec  le  secours  de  sa  grâce ,  lors  même 
qu'on  semble  n'être  plus  propre  à  rien. 

Notre  Seigneur,  en  l'appelant  à  la  cure  de  Saint- 
Sulpice,  avoit  borné  à  dix  ans  les  services  qu'il   à  quelques- 
exigeoit  de  lui  dans  cette  paroisse.  Depuis  long-  uns  de  cr  que 

•  1  .  ,     ,,      .  .,  •.    /.  -,    Dieuluiavoit 

temps  11  en  avoit  eu  révélation  j  et  il  en  avoit  tait  ^-^-y-^  ^^^.^ 
part  à  quelques-uns  de  ses  prêtres,  qui  lui  cloieut  ueseroit  cu- 


I 

Il  fait  part 
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ré  que  dix  lies  plus  particulièrement.  Un  d'entre  eux  ^  voyant 
*"*•  le  Itrnie  approcher,  lui  dit  :  «  Voilà,  Monsieur, 

»  les  dix  ans  bientôt  expirés,  et  cependant  il  n'y 
))  a  nulle  apparence  que  vous  deviez  quitter  si  tôt 
»  votre  cure.  C'est  à  Dieu ,  lui  re'pondit  M.  Olior, 
»  à  ve'rifier  ses  paroles  :  pour  nous,  ce  que  nous 
»  avons  à  faire,  c'est  de  nous  abandonner  à  sa 
»  conduite,  sans  aucun  retour  sur  nous-mêmes.  Je 
»  ne  counois  rien  de  meilleur  que  cet  abandon. 
))  Par  ce  moyen  l'ame  est  dans  un  parfait  repos 
))  entre  les  mains  de  Dieu,  et  sa  bonté  en  prend 
»  d'autant  plus  de  soin,  que  l'abandon  est  plus 
»  parfait;  si  Ton  s'oublie  surtout  jusqu'à  se  perdre 
»  en  lui  pour  son  amour  ». 
II.  On  ne  tarda  pas  à  reconnoître  la  vérité  de  sa 

11  tombe  prédiction.  Vers  le  mois  de  mars  i652,  sa  santé 
ment  mala-  éprouva  un  dépérissomcnt  considérable,  qui  l'o- 
de, bligea  de  recourir  aux  remèdes.  Le  principal  étoit 
le  repos;  mais  son  zèle  et  la  multitude  des  soins 
qui  l'assiégeoient,  ne  lui  permetioient  pas  d'en 
prendre  assez  pour  son  rétablissement.  Au  mois 
de  juin,  il  se  vit  contraint  de  renoncer,  pour  un 
temps,  à  toutes  les  fonctions  de  son  ministère. 
Le  besoin  «xtréme  où  étoit  alors  la  capitale,  d'im- 
plorer la  protection  du  ciel  pour  écarter  le  fléau 
de  la  guerre  civile,  ayant  fait  indiquer,  pour  le 
jour  de  saint  Barnabe,  la  cérémonie  qui  s'observe 
dans  les  grandes  calamités;  dès  qu'il  sut  qu'on 
devoit  déplacer  la  chasse  de  sainte  Geneviève, 
pour  l'exposer  à  la  vénération  des  fidèles  et  ra- 
nimer leur  dévotion  ,  il  oublia  l'abattement  où  il 
ttojt,  pour  aller  répandre  son  cœur  aux  pieds  de 
la  patronne  de  Paris.  La  veille  de  saint  Barnabe, 
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la  relique   fut   retirée    du  lieu   ou    elle   repose 
ordinairement ,  et  mise   à  porte'e  d'être  vue  et 
honorée  plus  particulièrement.  Il  passa  la  nuit 
entière  en  oraison  devant  le  saint  dépôt.  Vers  les 
cinq    heures   du    matin  ,   il   se    contenta   d'aller 
prendre  deux  heures  de  repos  dans  une  maison 
voisine.  Depuis  ce  moment  son  corps  s'affoiblit 
tf'lleraent,  que  peu  de  jours  après  il  fut  attaqué 
d'une  violente  fièvre,  qui,  devenant  continue, 
donna  les  plus  grandes  inquiétudes.  Le  mal  fut 
bientôt  de  nature  à  laisser  peu  d'espérance  de  le 
conserver.  On  lui  administra  les  sacremens.  Entre 
les  sentimens  qu'il  fit  paroîlre,  celui  qu'on  admira 
le  plus  en  ce  moment  fut  son  parfait  abandon  entre 
les  mains  de  Dieu.  Il  ne  vouloit  et  ne  désiroit 
autre  chose  que  l'accomplissement  de  ses  volontés 
adorables,  et  de  ses  desseins  éternels.  «  Vous  seul, 
»  ô  mon  Jésus,  au  ciel  et  sur  la  terre  »  -,  c'étoit  le 
langage  continuel  de  son  cœur  et  de  ses  lèvres. 
Sa  patience  dans  le  cours  de  sa  maladie  fut  inal- 
térable, et  la  violence  de  la  fièvre  ne  lui  fit  ja- 
mais perdre  son  égalité  d'ame.  Quelqu'un  de  ceux 
qui  le  visitoient  lui  témoignant  compatir  beau- 
coup à  ses  souffrances,  et  faisant  des  vœux  pour 
sa  guérison;  «  Ah  !  j'aime  mieux,  lui  dit-il,  l'état 
»  où  il  plaît  à  Dieu  de  me  mettre,  que  la  plus 
»  forte  santé  ».  Son  indifférence  pour  la  vie  ou 
pour  la  mort  lui  faisoit  répéter  sans  cesse  :  «  Faites 
»  de    moi ,   ô   mon    Dieu  ,    tout   ce  qu'il    vous 
»  plaira  ».  Dans  cet  esprit  de  résignation,  il  obéis- 
soit  à  ceux  qui  le  gouvcrnoient  dans  sa  maladie, 
comme  à  Dieu  même ,  ne  regardant  que  sa  vo- 
lonté dans  celle  des  médecins  qui  ordoiinoicnt 
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les  remèdes,  ou  des  personnes  qui  les  lui  pre'sen- 
toient. 
"]^\  L'extre'mite'  où  le  réduisit  cette  rechute,  dont 

dcircurTde  il  É^ut  beaucoup  de  peine  à  se  relever,  le  déter- 
s.  Sulpice.  niina  à  remettre  sa  cure  entre  les  mains  de  l'abbé 
de  Saint- Germain.  Il  la  possédoit  depuis  le  lo 
août  1642.  Ce  fut  le  28  juin  î65z  qu'il  en  fit  la 
démission.  Le  choix  de  son  successeur  tomba  sur 
M.  de  Brelonvilliers ,  selon  ce  que  le  serviteur  de 
Dieu  lui-même  avoit  prédit^  car,  peu  de  temps 
après  qu'il  fut  entré  au  séminaire,  l'ayant  trouvé 
dans  sa  chambre  au  sortir  de  l'oraison,  avec  trois 
ou  quatre  ecclésiastiques,  il  dit  tout  haut,  en  le 
montrant  :  J^oilà  mon  successeur.  Plusieurs  fois, 
depuis  cette  époque,  il  lui  avoit  annoncé  la  même 
chose ,  quoique  les  circonstances ,  loin  de  la  rendre 
vraisemblable,  la  fissent  au  contraire  juger  comme 
impossible.  Cette  conformité  de  l'événement  avec 
la  prédiction ,  ne  fut  pas  la  seule  chose  extraor- 
dinaire qu'on  admira  pendant  cette  maladie.  Une 
personne  de  grande  piété,  étant  en  peine  sur  le 
dangereux  état  où  il  se  trouvoit ,  il  la  fit  prier  de 
venir  le  voir.  Elle  fut  fort  surprise  de  l'entendre 
dire  :  «  Ne  craignez  point  pour  ma  santé^  la  sainte 
»  Vierge  m'a  assuré  que  je  n'étois  point  à  la  fin 
»  de  ma  carrière,  et  que  Dieu  me  vouloit  encore 
»  pour  quelque  temps  dans  le  monde.  Mais  une 
»  autre  chose  qu'elle  m'a  découverte,  c'est  une 
>î  faute  dans  laquelle  vous  êtes  tombée,  en  négli- 
»  géant  cette  pratique  qui  vous  étoit  fort  salu- 
»  taire,  et  qui  étoit  très-agréable  à  notre  Seigneur  ». 
Elle  seule  savoit  l'omission  que  lui  reprochoit 
M.  Olier  :  «  car  elle  m'a  assure,  dit  M.  de  Breton- 
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i)  vîlliers^  que  personne  au  monde  ne  pouvoit  en 
»  avoir  connoissauce  ;). 

C'est  encore  d'après  le  témoignage  de  cet  in- 
time ami  et  successeur  du  serviteur  de  Dieu, 
qu'on  a  su  que  la  très-sainte  Vierge  avoit  de- 
mande à  son  Fils  sa  guérison  pour  deux  irns  :  la 
première^  afin  qu'il  continuât  d'offrir  à  Dieu  le 
.saint  sacrifice  selon  toutes  ses  intentions  j  car  il 
avoit  coutume  depuis  long -temps  de  s'unir  au 
saint  autel  à  toutes  les  dispositions  de  Marie,  sa- 
crifiant notre  Seigneur  entre  les  mains  du  Père 
éternel ,  et  de  se  conformer  actuellement  aux  in- 
tentions dans  lesquelles  elle  désiroit  qu'il  célébrât: 
la  seconde  étoit  de  travailler  au  salut  d'une  per- 
sonne qu'elle  lui  désigna,  et  dont  elle  vouloit 
qu'il  prît  un  soin  tout  particulier.  La  fièvre  cessa 
peu  de  jours  après  qu'il  eut  reçu  tous  les  sacre- 
mens  de  l'Eglise,  et  on  le  vit  bientôt  hors  de 
danger. 

Dieu,  qui  récompense  la  patience  de  ses  élus        IV- 

di  •  1  11  •  ^       A  demi-ré- 

ans  les  croix  par  de  nouvelles  croix,  pour  aug-  ^^j^^.   .j  ^^^_ 

menter  leurs  mérites  en  les  rendant  plus  sem-  senties  dou- 
blables  à  son  Fils,  ne  rendit  à  M.  Olier  une  partie  ^^"^5  de   la 
des  forces  qu'il  avoit  perdues  dans  sa  maladie,  l*^^"^* 
que  pour  l'aguerrir  à  de  nouveaux  combats ,  et 
l'éprouver  encore  par  de  nouvelles  souffrances.  Il 
ressentit  les  douleurs  de  la  pierre,  qui  devinrent 
bientôt  si  aiguës,  qu'aux  eflbrts  qu'il  faisoit  pour 
soutenir   son   courage,   ou   avoit  peine  à   com- 
prendre comment  il  pouvoit  jouir  toujours  de  la 
même  tranquillité  d'esprit.  «  11  faut  avoir  éprouve 
»  tout  ce  qu'il  enduroit,  dit  M.  de  Breton  villiers, 
))  pour  savoir  combien  ses  maux  étoicnt  insup- 
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»  portables  »  :  et  cependant ,  au  ]ieu  de  s'in- 
quiëter  et  de  se  plaindre,  il  se  contenta  d'offrir 
ses  souffrances  à  notre  Seigneur^  ne  lui  parlant 
jamais  que  le  langage  de  la  plus  pure  charité,  et 
ne  se  soulageant,  dans  les  violentes  tranchées  qui 
de'chiroient  ses  entrailles,  qu'en  répétant,  les  yeux 
fixés  sur  son  crucifix  :  Amour,  amour,  amour; 
paroles  qui,  comme  des  traits  de  flamme,  ne  sor- 
toient  point  de  sa  bouche,  sans  faire  sur  ceux 
qui  étoient  présens,  les  plus  vives  impressions. 
Ils  en  étoient  si  touchés ,  que  ressentant  en  eux- 
mêmes  le  plus  ardent  désir  de  se  renouveler  dans 
le  service  de  Dieu ,  ils  ne  le  quittoient  point 
sans  avoir  pris  la  résolution  de  mener  une  vie 
nouvelle. 

Dès  qu'il  fut  délivré  des  douleurs  de  la  pierre. 
Dieu  voulut  l'éprouver  encore  par  une  autre  ma- 
ladie qui  le  trouva  toujours  aussi  patient  et  aussi 
résigné  que  les  deux  précédentes.  On  n'en  sait 
ni  les  caractères ,  ni  les  détails.  Loin  que  tant 
de  souffrances  eussent  énervé  son  ame,  jamais  il 
ne  parut  plus  embrasé  du  zèle  de  la  gloire  de 
Dieu  et  du  salut  du  prochain.  Il  eût  voulu  attirer 
tous  les  hommes  à  notre  Seigneur,  et  lui  gagner 
tous  les  pécheurs.  Il  parut  même,  à  en  juger  par 
tout  ce  qu'il  eut  la  générosité  d'entreprendre  après 
ces  longues  maladies,  que  plus  sa  santé  s'afïoi- 
blissoit ,  plus  l'homme  intérieur  se  fortifioit  en 
lui  ,  avec  le  désir  de  rendre  tous  les  jours  de 
nouveaux  services  à  notre  Seigneur  et  à  son 
Eglise. 
,1         1      Quand  il  fut  assez  convalescent  pour  aller  res- 

Il   prend  r    •        i       i  ,     .  -ni 

1  habit  du  pirtr  A  air  de  la  campagne,  on  lui  consexlla  de 
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s'éloigner  de  la  paroisse  et  du  se'rainaire^  où  il  ne  tiers -ordre 
pou  voit  se  rétablir,  faute  de  repos.  Il  se  rendit  à  ce  ^•^^•0^™^" 
conseil;  mais  il  voulut    auparavant  satisfaire  le 
mouvement  qui  depuis  plusieurs  années  le  pres- 
soit  de  s'attacher  à  l'ordre  de  saint  Dominique  ^ 
pour  lequel  il  avoit  toujours  montré  la  plus  grande 
estime.  Ce   qui   l'engageoit   encore  à  contracter 
avec  les  enfans  de  ce  saint  patriarche  un  lien  spé- 
cial de  communion,  c'étoit  l'union  qu'il  avoit  eue 
avec  la  mère  Agnès  de  Jésus  ,  religieuse  du  même 
ordre.  Les  Frères  Prêcheurs  avoient  depuis  peu 
dans  la  paroisse  une  maison  qui  servoit  de  no- 
viciat à  la  congrégation.  La  vie  sainte  qu'on  y  me- 
noit,  la  parfaite  soumission  à  l'Eghse ,  et  l'intégrité 
de  la  foi  dont  on  y  faisoit  profession  ;  l'esprit  de 
subordination  et  la  pratique  de  la  plus  parfaite 
obéissance  à  l'autorité  des  supérieurs;  l'harmonie 
et  le  concert  admirable  qui  régnoient  entre  tous  les 
membres ,  encore  plus  que  la  sagesse  et  la  sain- 
teté des  règles  qui  dirigeoient  leur  conduite,  en 
fafsoient  autant  de  dignes  disciples  de  saint  Do- 
minique. M.  Olier,  témoin  des  beaux  exemples 
de  vertu   que  donnoit   cette  maison  à   toute  sa 
paroisse,  s'aflVclionna  d'autant  plus  à  l'institut, 
que  plusieurs  religieux  l'aidoient  beaucoup  dans 
SCS  travaux.  Il  se  souvenoit  d'ailleurs  de  ce  que 
lui  avoit  dit  souvent  la  mère  Agnès,  des  grands 
biens  spirituels  qu'elle  avoit  trouvés  dans  la  reli- 
gion fondée  par  saint  Dominique.  Il  se  rappe- 
loit  enfin  le  nom  de  frère  qu'elle  avoit  toujours 
aimé  à  lui  donner,  soit  dans  ses  pieux  entretiens 
avec  lui,  soit  dans  ses  lettres;  nom  qu'il  croyoit 
devoir  mériter  plus  particulièrement  que  le  com- 
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nuin  des  chrétiens,  qui  forment  dans  l'Eglise  une 
même  familie  dont  Dieu  est  le  père ,  en  formant 
un  nœud  plus  particulier  avec  Tordre  où  elle  s'e'- 
toit  sauctifiëe.  Il  pensa  donc  à  prendre  Thabit , 
non  du  premier   ordre;  sa  vocation  et  les  des- 
seins de  Dieu  sur   lui  ne  le  perraettoient  pas  ; 
mais  du  tiers-ordre,  dont  les  règles  pouvoient 
se  concilier  avec  les  devoirs  de  son  état.  Il  pria 
le  P.  Jean  Turpon ,  alors  sous-prieur  du   cou- 
vent établi  au  faubourg  Saint-Germain ,  de  l'ag- 
gréger  dans  la  congrégation  des  prêtres  du  tiers- 
ordre  de  Saint-Dominique.  Ce  religieux,  plein  de 
Fesprit  du  saint  fondateur,  après  l'avoir  entre- 
tenu long-temps  sur  les  obligations  de  l'institut , 
se  rendit  avec  lui  dans  la  chapelle  du  séminaire 
de  Saint -Sulpice.  Ce  fut  là  qu'après  avoir  fait 
les  cérémonies  ordinaires,  en  présence  de  plu- 
sieurs ecclésiastiques  que  la  piété  de  l'un  et  de 
l'autre  y  avoit  attirés  ,  il  lui  donna  le  petit  sca- 
pulaire,  et  le  reçut  à  la  profession  du  tiers-ordre  ; 
le  dispensant  des  pratiques  recommandées  dans 
les  constitutions,  qui  ne  pouvoient  s'allier  avec 
les  devoirs  de  sa  charge  et  les  fonctions  de  son 
ministère.  Depuis  que  M.  Olier  se  fut  associé  à 
l'ordre   des  Frères  Prêcheurs ,  il  leur  témoigna 
en  toute  occasion  la  joie  qu'il  avoit  de  participer 
a  toutes  leurs  bonnes  œuvres.  «  Je  suis  bien  aise 
»  et  bien  consolé,  kjur  disoit-il,  de  me  voir  en- 
»  fant  de  saint  Dominique,  et  plus  étroitement 
))  que  jamais,  frère  de  la  révérende  mère  Agnès 
»  de  Jésus,  à  qui  j'ai  de  si  grandes  obligations  ». 
Son  exemple  fut  suivi  par  plusieurs  prêtres  du 
séminaire. 


Il  va  foncier 
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Peu  de  jours  après  ^  il  se  retira  à  la  campagne  vi. 
pour  y  reprendre  les  forces  nécessaires  à  Pexécu- 
tion  des  nouveaux  projets  qu  il  meditoit  depuis  auTuv. 
long-temps.  Pensant  toujours  à  l'œuvre  des  sé- 
minaires^ comme  à  celle  qu'il  devoit  étendre  et 
perfectionner  de  tout  son  pouvoir ,  tant  qu'il 
yivroit,  selon  l'attrait  que  Dieu  entretenoit  tou- 
jours dans  son  cœur,  il  résolut  d'aller  en  fon- 
der un  au  Puy.  Henri  de  Maupas ,  qui  en  étoit 
évéque ,  désiroit  depuis  long-temps  le  voir  jeter 
lui-même  les  fondemens  et  placer  les  premières 
pierres  de  l'édifice  ,  en  lui  donnant  quelques 
prêtres  de  sa  compagnie.  Dans  ce  dessein  il  partit 
pour  le  Velay,  avec  d'autant  plus  d'ardeur,  que 
son  zèle ,  pendant  ses  dernières  maladies,  étoit 
demeuré  comme  captif.  Jamais  il  n'avoit  mieux 
ressenti  en  lui-même  la  sainte  impatience  que 
donne  l'esprit  de  zèle ,  à  ceux  qui  en  sont  ani- 
més,  de  servir  Dieu  et  de  le  glorifier,  en  procu- 
rant de  dignes  ministres  à  son  Eglise.  Il  partit  au 
mois  d'août,  prit  la  route  d'Orléans  et  de  Blois, 
et  s'écarta  un  peu  de  son  chemin  pour  aller  faire 
un  pèlerinage  à  Moutrichard  ,  petite  ville  de 
Touraine,  et  visiter  la  chapelle  qui  y  est  dédiée 
sous  l'invocation  de  la  très-sainte  Vierge;  car  il 
s'informoit  avec  soin  de  tous  les  endroits  où  elle 
étoit  spécialement  honorée  dans  les  différentes 
provinces  où  il  voyageoit  :  et  comme  jamais  il 
ne  s'y  arrêtoit  sans  quelque  profit  pour  son  aine, 
il  ne  pouvoit  résister  à  l'impulsion  secrète  qui 
l'y  conduisoit.  Revenu  sur  ses  pas ,  après  avoir 
satisfait  sa  dévotion  à  Montrichard,  il  prit  la 
route  ordinaire  pour  se  rendre  d'abord  à  Mou- 
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lins.  A  quelque  distance  de  cette  ville ,  il  trouva 
un  pauvre  à  demi-nu  ,  qui  paroissoit  malade  et 
qui  e'toit  couché  sur  un  tas  de  fumier.  11  descend 
aussitôt  de  cheval ,  avec  un  autre  ecclésiastique 
qui laccompagnoit.  Il  s'approche  de  ce  mendiant, 
et  voyant  auprès  de  lui  des  haillons ,  il  l'aide 
à  s'en  revêtir,  et  l'engage  à  se  faire  porter  à 
l'hôpital  où  il  s'ofFroit  de  le  faire  recevoir.  Celui- 
ci  lui  représentant  qu'il  ne  pouvoit  marcher ,  le 
serviteur  de  Dieu  appelle  auprès  de  lui  son  com- 
pagnon de  voyage  pour  le  secourir.  Tous  deux 
chargent  le  mendiant  sur  leurs  hrasj  et  quelque 
rebutant  qu'il  fut  par  la  malpropreté  de  son  corps 
et  de  ses  habits,  ils  ne  rougissent  point  de  le 
porter  ensemble  jusque  près  de  la  maison  des 
Frères  de  la  Charité ,  fort  éloignée  de  la  porte 
par  où  ils  étoient  entrés.  Lorsqu'ils  eurent  fait 
une  partie  du  chemin,  ne  pouvant  soutenir  la 
fatigue  plus  long-temps,  ils  le  laissèrent  prendre 
quelque  repos,  après  lui  avoir  dit  quelques  mots 
de  consolation,  et  se  rendirent  avec  empressement 
à  l'hôpital ,  d'où  ils  envoyèrent  une  chaise  avec 
des  porteurs  pour  l'y  transporter.  Ils  ne  savoient 
pas  qu'ils  obligeoient  un  homme  habile  à  tromper 
les  âmes  charitables ,  en  feignant  de  souffrir  pour 
surprendre  des  aumônes;  car  ils  ne  le  trouvèrent 
plus  au  lieu  où  ils  avoient  été  contraints  de  le 
laisser  pour  quelques  momens.  Mais  le  service 
qu'ils  lui  rendirent  fut  trop  semblable  à  celui  que 
reçut  notre  Seigneur  dans  la  personne  de  l'homme 
blessé  qiu*  rencontra  le  Samaritain  de  l'Evangile, 
pour  demeurer  sans  récompense;  le  mérite  de 
laumône  élant  tout  entier  dans  les  dispositions 

de 
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de  celui  qui  la  fait,  et  non  dans  la  droiture  de 
ceux  qui  la  reçoivent. 

Pendant  son  voyage,  M.  Olier  apprit  qu'on        '^^îl- 

fk  '      • .   y     r  1  •'  i.1  ■  IT  II  rencon- 

aisoit  a  Lyon  les  prières  et  les  exercices  du  J  u-  ^^^ 

bile  accordé  pour   l'année  sainte   qui  venoit  de  tueux  cmé. 
partai<er   le  siècle  courant.    Il   se  pressa    de   s'y  Comment  il 

^  '  .    .  ,  ;:  .     ,     ,    ea  use  avec 

rendre  pour  participer  a  cette  grâce.  Arrive  a  i^^ 
Pontcharat ,  comme  il  prenoit  quelque  délasse- 
ment en  faisant  une  petite  promenade  aux  en- 
virons, il  rencontra  quelques  bergers  qu'il  aborda 
selon  sa  coutume ,  et  qu'il  interrogea.  Les  ayant 
trouvés  parfaitement  instruits,  il  conçut  l'opinion 
la  plus  avantageuse  du  curé  du  lieu.  Par  estime 
pour  la  personne  d'un  pasteur  qui  paissoit  ses 
ouailles  avec  tant  de  soin,  il  prit  le  chemin  de 
la  cure  pour  lui  faire  une  visite.  Après  l'avoir 
abordé  avec  toutes  sortes  de  marques  de  véné- 
ration ,  il  eut  avec  lui  un  long  entretien  ,  lui  de- 
manda son  agrément  pour  offrir  le  lendemain 
dans  son  église  le  saint  sacrifice,  et  lui  fit  sa  con- 
fession. Le  bel  ordre  qu'il  remarqua  dans  son 
église ,  dans  la  sacristie  et  dans  sa  maison,  le  con- 
sola beaucoup  et  augmenta  encore  la  haute  idée 
qu'il  avoit  de  sa  vertu  :  aussi  lui  témoigna-t-^il, 
en  le  quittant,  combien  il  se  réjouissoit  de  le  con- 
noître  ;  et  après  l'avoir  comblé  de  témoignages  de 
respect  et  d'attachement,  le  supplia-t-il  de  se 
souvenir  particulièrement  de  lui  devant  le  Sei- 
gneur: tant  il  considéroit  un  prêtre  qu'il  savoit 
rempli  de  l'esprit  sacerdotal,  et  tant  il  avoit  de 
confiance  en  ses  prières. 

Dans  cette  même  route ,  étant  à  auelcr ues  lieues      ^^^^ 

T^  1  .      Trait  de 

de  Lyon ,  il  trouva  un  homme  et  une  femme  qui  charité. 
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luarclioieiîl  à  grands  pas.  Celle-ci,  chargée  d'un 
lîirdoau  considérable  ,  avoit  beaucoup  de  peine 
à  suivre  son  mari.  Touché   de  la  voir  accablée 
de  l'alig'ie,  M.  Olier  fait  arrêter  le  carrosse  dont  il 
étoit  obligé  de  se  servir,  parce  qu'il  ne  pou  voit 
plus  supporter  le  mouvement  du  cheval ,  et  dit  à 
cette  pauvre  femme  de  remettre  ce  qu'elle  portoit 
à  son  domestique  ,  qui  décharge  tout  dans  la  voi- 
ture. De  là  il  prend  occasion  d'adresser  à  ceux  qui 
l'accompagnoient  quelques  paroles  d'édification  sur 
l'amour  de  Jésus-Christ  pour  l'Eglise,  et  de  l'E- 
glise pour  son  divin  Epoux;  sur  celui  que  doi- 
vent témoigner  à  Jésus-Christ  les  âmes  qu'il  a  ai- 
mées jusqu'à  mourir  pour  elles  ,  en  le  suivant  par- 
tout où  il  va ,  et  en  portant  son  joug  après  lui  ; 
enfin  sur  la  bonté  avec  laquelle  il  est  venu  nous 
décharger  du  poids  de  nos  péchés  et  des  misères 
de  cette  vie. 
IX.  Arrivé  à  Lyon,  il  n'eut  rien  de  plus   pressé 

T>voiii)ourle  ^^^  ^^^  ^^^''^  ^^^  cxercices  du  jubilé.  La  lassitude 
jubile,  que  le  voyage  avoit  ajoutée  à  ses  infirmités ,  devoit 

faire  craindre  qu'il  ne  put  les  suivre  sans  augmen- 
ter son  mal  ;  mais  en  pareilles  circonstances  sou 
zèle  lui  faisoit  entreprendre  sans  hésiter  tout  ce 
qu'il  croyoit  agréable  à  Dieu.  Le  lendemain  de 
son  arrivée,  il  se  rendit  à  l'église  des  Feuillans, 
s'adressa  au  premi(;r  religieux  qui  se  rencontra,  et 
se  mit ,  pour  se  réconcilier,  dans  un  côté  du  con- 
léssioniial  ,  en  faisant  placer  dans  l'autre  un  des 
ecclésiastiques  de  sa  compagnie  qui  vouloit  obte- 
nir la  métne  grâce.  On  tient  de  celui-ci  que 
iM.  Olier  pleura  alors  avec  une  si  grande  abon- 
dance de  larmes,  et  qu'il  s'accusa  avec  des  san- 
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glots  et  des  gemlssemeiis  si  exlraordinairos ,  qu'on 
Peut  pris  pour  un  homme  coupable  des  plus 
grands  crimes.  On  l'entendoit  se  lamenter  et  se  con- 
fondre tout  haut,  de  ce  que  pendant  dix  ans  il 
avoit  e'té  cure  d'une  immense  paroisse,  sans  avoir 
les  vertus  et  les  qualités  nécessaires  pour  remplir 
dignement  de  si  redoutables  fonctions.  La  crainte 
qu'il  avoit  de  s'être  rendu  coupable  d'une  infi- 
nité de  fautes  grièves  ,  le  rendoit  inconsolable  ; 
en  sorte  que  le  confesseur,  qui  ne  pouvoit  calmer 
ses  inquiétudes,  eut  besoin,  pour  lui  rendre  la 
paix ,  de  lui  rappeler  tout  ce  que  la  foi  nous  en- 
seigne de  plus  consolant  sur  les  miséricordes  du 
Seigneur  envers  ceux  qui  le  craignent. 

De  Lyon  il  prit  la  route  de  Valence,   où  il         X. 
fut  attiré  par  le  désir  de  visiter  le  tombeau  de         ^^^'^^  ^ 

kxr      •  1  1     T>k-  Valence    le 

sœur   Mane ,  cette  grande  servante  de  Dieu ,  tombeau  de 

qu'il  avoit  vue  environ  six  ans  avant  sa  mort,  la  sœur  iMa- 

et  à  qui  notre   Seigneur  avoit  découvert  ses  des-      "*^   ^^'^^ 

,  .  ^  correction 

sems  sur  lui.  Apres  avoir  passe  un  temps  con-  quiifaitàun 
sidérable  en  oraison  dans  f église  des  Minimes,  leimre. 
ou  reposent  ses  cendres ,  pour  remercier  Dieu  des 
grâces  privilégiées  dont  il  l'avoit  favorisée  pen- 
dant sa  vie,  et  lui  en  demander  la  participa- 
tion, il  alla  chez  un  peintre  qui  vcnJoit  son 
portrait ,  et  l'acheta  pour  s'exciter  plus  efïica- 
cement ,  en  se  le  remettant  sous  les  yeux ,  à 
imiter  ses  vertus.  L'artiste  achevoit  un  tableau  qui 
oiïensoitla  modestie  ;  M.  Olier  ne  put  le  voir  sans 
indignation.  Son  zèle  lui  suggéra  les  paroles  les 
plus  véhémentes  contre  le  talent  diabolicjue  de 
corrompre  les  mœurs  par  la  peinture  ,  et  àc 
^ire  entrer,  par  des  représentations  lascives,  le 
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poison  le  plus  subtil  clans  les  cœurs.  Il  menaça 
le  peintre  des  châtimens  les  plus  terribles  de  la 
lusticc  divine^  s'il  osoit  produire  au  jour  l'ou- 
vrage auquel  il  mettoit  la  dernière  main^  et  lui 
de'clara  que  toutes  les  blessures  mortelles  dont 
ce  ta^bleau  seroit  la  cause ,  retomberoient  sur  sa 
tête  au  jugement  de  Dieu.  L'ouvrier  prétendit 
se  deTendre  en  alle'guant  le  nécessité  où  il  se  trou- 
voit,  pour  ne  pas  tomber  dans  l'indigence,  de 
travailler  selon  le  goût  du  siècle.  Il  crut  par  cette 
excuse,  qui  trompe  encore  aujourd'hui  tant  d'ar- 
tistes,  satisfaire  pleinement  M.  Olier,  et  se  mettre 
à  couvert  de  tout  reproche  ;  ajoutant  qu'il  dé- 
siroit  bien  vendre  son  tableau  à  quelque  par- 
ticulier qui  en  connût  le  prix,  mais  que  son  des- 
sein n'étoit  pas  de  le  rendre  public,  et  de  le  ré- 
pandre en  multipliant  les  copies.  M.  Olier  lui  en 
demanda  la  valeur.  Ce  sera  un  ouvrage  de  trois 
louis,  répondit' il,  quand  j'aurai  mis  le  dernier 
coup  de  pinceau  j  (somme  considérable  alors, 
pour  un  objet  de  cette  nature.)  L'homme  de 
Dieu  les  tire  aussitôt  de  sa  bourse  j  et  quoique  le 
portrait  ne  fût  pas  achevé,  il  le  retient,  en  re- 
commandant au  peintre  de  le  lui  livrer  dans 
le  même  jour.  Il  étoit  à  table,  lorsqu'on  l'ap- 
porla.  Il  se  lève  aussitôt,  et  après  avoir  reçu  le 
tableau  d'une  main,  avec  le  couteau  qui  étoit 
près  de  lui ,  et  qu'il  prend  de  l'autre,  il  le  perce 
en  vingt  endroits  différens ,  et  le  met  en  pièces. 
Le  peintre  ne  put  voir,  sans  verser  des  larmes, 
traiter  si  brusquement  un  ouvrage  qui  lui  avoit 
coûté  beaucoup  de  temps  et  de  soins.  Mais  ce 
fut  pour  lui  un  surcroît  de  cha^'rin  et  d'humi- 
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lialion^  lorsque  M.  Olier,  après  s'être  fait  appor- 
ter du  bois  qu'il  ordonna  d'allumer  sur-le-champ, 
acheva  de  déchirer  la  toile  du  tableau ,  et  en 
jeta  les  morceaux  dans  les  flammes;  «  Voilà,  dit- 
»  il^  le  cas  qu'on  doit  faire  des  ouvrages  de  Satan, 
»  L'honneur  du  à  Dieu  veut  qu'on  ne  les  touche 
»  que  pour  les  de'truire  ».  Combien  de  scandales 
du  même  genre  n'auroit-on  pas  à  faire  disparoître 
aujourd'hui;  s'ils  n'avoiont  pas  cessé  en  quel- 
que sorte  d'être  des  scandales^  tant  ils  sont  fré- 
quens ! 

Au  sortir  de  Valence,  M.  Olier  prit  le  chemin 
de  Viviers^  et  s'embarqua  sur  le  Rhône,  ayant  avec 
lui  deux  pauvres  qu'il  avoit  admis  dans  sa  com- 
pagnie pour  l'amour  de  notre  Seigneur,  lorsqu'il 
avoit  quitté  L)on  ^  et  qui  cherchoient  du  secours 
pour  se  rendre  au  même  terme  que  lui.  Pendant 
tout  le  voyage  il  les  nourrit  mieux  que  lui-même^ 
et  les  traita  avec  une  charité  sans  exemple,  se 
figurant  que  sous  les  haillons  dont  ils  étoient 
vêtus ,  il  assistoit  la  personne  même  de  notre 
Seigneur.  Lorsqu'il  n'étoit  qu'à  quelques  pas  de 
Viviers,  il  aborda  un  jeune  ecclésiastique.  Après 
quelques  mots  d'cnlretien,  il  lui  demanda  à  quoi 
il  pensoit.  Celui-ci  répondit  qu'il  ne  pensoit  à 
rien  ?  «  Eh  ,  Monsieur ,  faut-il,  reprend  M.  Olier, 
»  qu'un  clerc  marche  ainsi ,  sans  penser  à  Dieu , 
»  et  lui  rendre  quelque  devoir  dans  son  cœur  »? 

On  l'attendoit  à  Viviers  depuis  long- temps  ,  ,^^ .  . 
et  il  y  étoit  ardemment  désiré.  Louis  de  Suze,  ^iviers,oùil 
évêque  de  celte  ville,  pensoit  à  y  fonder  un  sénii-     euircprcud 

„    '  »    TVf      r\^'  "         -L      '  1         '  ,  ^   ^.,/^  1^  fondation 

naire,  et  M.   Uher  n  avoit  rien  plus  a  cœur  que  ,    . 

^  l  *  d  un  scmi-' 

de  seconder  ses  vues.   H  suivit  avec  empresse-  naiie. 
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nient  son  goût  pour  ces  sortes  de  bonnes  œuvres; 
car  ne  respirant  que  le  salut  des  amcs ,  il  ne 
se  lassoit  point  de  répéter  qu'on  ne  pouvoit  y 
réussir^  qu'en  donnant  de  bons  ministres  à  l'E- 
glise par  l'établissement  des  séminaires. 

Oulrc  les  mouvcmens  secrets  que  Dieu  lui 
avoit  fait  ressentir  depuis  long-temps^  pour  con- 
sacrer plus  particulièrement  ses  travaux  à  la  sanc- 
tification des  peuples  du  Velay,  de  l'Auvergne, 
et  du  Vivarais,  où  il  avoit  déjà  travaillé  avec  tant 
de  fruit,  il  savoit  que  plusieurs  cantons  fort  éten- 
dus de  ces  provinces  avoicnt  le  plus  grand  be- 
soin d'excellens  ouvriers.  La  négligence  des  pas- 
teurs et  leur  mauvais  exemple  y  avoient  tellement 
défiguré  la  face  de  la  religion,  qu'on  avoit  peine 
à  y  reconnoître  des  chrétiens  ;  tant  l'ignorance 
et  la  corruption  y  étoient  générales.  Dans  ses 
différentes  missions,  il  n'avoit  pu  voir  une  si 
grande  calamité,  sans  verser  beaucoup  de  lar- 
mes. Il  lui  en  éloit  resté  une  profonde  impres- 
sion dans  le  cœur;  et  plus  d'une  fois  il  avoit  dit 
en  gémissant  :  «  Ah  î  si  l'on  pouvoit  travailler 
»  efficacement  au  rétablissement  de  la  discipline 
»  ecclésiastiques  dans  ces  diocèses  ,  et  si  on  y 
»  formait  de  bons  prêtres ,  on  y  verroit  bientôt 
»  renaître  la  piété  parmi  les  peuples  ».  Les  dis- 
positions dans  lesquelles  il  trouva  l'évéque  de 
Viviers  ,  le  remplirent  de  joie.  Il  les  regarda 
tomme  une  nouvelle  ouverture  préparée  par  la 
divine  providence  pour  exécuter  le  dessein  qu'il 
avoit  formé  d'étendre  dans  les  provinces  le  bien 
qu'il  venoit  de  consommer  à  Paris ,  en  fondant 
le  séni'naiie  de  Saint-Sulpice.  Dès  l'année  pré- 
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eédente,  il  avoit  envoyé  à  Viviers  trois  ecclésias-* 
tiques  do  sa  communauté,  du  nombre  desquels 
étoit  Gabriel  de  Cajbas  ,  abbé  du  Loc-Dieu  (0. 
L'œuvre  ne  fut  terminée  que  deux  années  après , 
au  mois  de  juin  iGj3  ,  lorsqu'on  tcnoit  le  synode 
du  diocèse.  M.  de  Suze  y  publiar  l'ordonnance 
par  laquelle  il  établissoit  le  séminaire ,  et  en  pres- 
crivoit  les  réglemcns.  Ce  fut  Tabbé  de  Caylus 
qui  en  eut  la  supériorité. 

Ce  nouvel  établissement  éprouva,  comme  tous 
les  autres,  des  contradictions  de  la  part  même  de 
ceux  à  qui  il  devoit  être  plus  agréable,  parce 
qu'il  leur  offroit  les  plus  grands  avantages  pour 
la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  l'Eglise.  Plusieurs 
ecclésiastiques  du  diocèse  ,  voyant  avec  peine  les 
mesures  qu'on  prenoit  pour  réformer  les  mœurs 
du  clergé,  qui  étoient  fort  scandaleuses,  représen- 
tèrent lé  séminaire  qu'on  venoit  d'instituer , 
comme  une  honnête  prison  où  l'on  seroit  con- 
traint de  vivre  dans  une  servitude  continuelle; 
mais  ce  préjugé  ne  subsista  pas  long-temps,  et 
l'on  reconnut  bientôt  combien  il  y  avoit  peu  de 
ressemblance  entre  le  régime  de  la  maison  con- 
fiée aux  ecclésiastiques  de  M.  Olier,  et  la  peinture 
qu'en  avoient  faite  les  esprits  prévenus.  Ceux-ci 


(0  M.  l'abbé  de  Caylus,  frèn;  du  comlr  de  Caylus,  avoit  quitté  la 
Cour,  où  il  étoit  fort  considéré  du  caidiual  Mazaria,  pour  se  reti- 
rer au  séminaire  de  Saint-Stilpice.  On  le  vil  pratiquer,  dans  cetit» 
maison ,  tous  les  exercices  de  la  communauté  avec  la  plus  t^mudo 
exactitude,  et  remplir  les  ofliccs  les  j>lus  bas  avec  le  j)lus  grand  em- 
pressement. Lorsqu'il  fut  envoyé  à  Viviers  ,  il  iravailloit  avec  un  zèle 
infatigable  au  stT\ice  de  la  paroisse  dans  la  communauté  do 
M.  Olier.  Il  alloil  souvent,  la  clocbelle  à  la  main,  ra-.>cmblcr  les 
enfans  pour  leur  faire  le  catéchisme. 
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r(  "ardolent  ces  dignes  prêtres  comme  des  hommes 
nui  n'avoient  rien  que  de  dur  dans  leur  gouverne- 
ment etsefiguroicntla  vie  qu'on  menoit  avec  eux 
comme  un  joug  que  la  plupart  n'auroient  pas  le  cou- 
rage 111  même  la  force  de  supporter.  On  fut  bien  sur- 
pris d'apprî  ndre ,  au  contraire,  de  la  propre  bou- 
che de  c<  ux  qui  vinrent  les  premiers  habiter  le  sé- 
minaire ,  que  la  conduite  de  ceux  qui  le  dirigeoient 
ne  respiroit  que  douceur  et  charité.  Le  conten- 
tement réciproque  des  directeurs  et  des  jeunes 
clercs  qui  s'étoii  nt  mis  sous  leur  conduite  ,  la  cor^ 
dialité  des  premiers,  et  la  tendre  affection  qu'ils 
avoitnt  pour  leurs  élèves,  la  confiance  et  la  doci- 
lité avec  laquelle  ceux-ci  leur  obéissoient,  firent 
juger  dès  le  commencement ,  que  l'établissement 
de  cette  maison  étoit  l'ouvrage  de  Dieu ,  et  qu'elle 
étoit  gouvernée  par  des  hommes  selon  son  cœur. 
Au  lieu    dy  venir  avec  crainte  et  défiance,  dès 
qu'elle  fut  connue  ,  on  n'eut  plus  que   de  l'em- 
pressement à  s'y  rendre;  et  les  exemples  de  vertu 
qu'on  y  admira  dans  le  supérieur  et  ses  coopé- 
rateurs  ;  la  sagesse  de  leurs  décisions,  lorsqu'on 
alloit  les  consulter  pour  la  direction  intérieure; 
la  parfaite  union  qu'on  voyoit  régner  entre  eux 
et  tous  ceux  qu'ils  avoient  à  conduire;  enfin  les 
grands   fruits   que  retiroient  ceux  -  ci   de  leurs 
instructions  et  de  leurs  conseils,  la  firent  regar- 
der comme  une   excellente  école,  et  comme  un 
lieu  de  bénédiction.   L'estime  qu'on  en   conçut 
dans  le  diocèse  fut  si  universelle ,  que  plusieurs 
ecclésiastiques,  qui  n'étoicnt  point  tenus  d'y  aller 
passer  le  temps    prescrit  par  le  mandement  de 
M.  de  Suzc,  pour  tous  ceux  qui  aspiroient  aux 
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saints  ordres,  s'y  présentèrent  de  leur  propre 
mouvement ,  dans  le  désir  de  mieux  se  former 
aux  connoissances  et  aux  vertus  de  leur  état.  En 
moins  de  six  mois  on  compta  environ  cinquante 
curés  ou  autres  prêtres  du  diocèse  ,  qui ,  vou- 
lant se  renouveler  dans  Tesprit  de  leur  vocation 
et  apprendre  plus  parfaitement  le  grand  art  de 
sanctifier  les  peuple  s ,  soit  en  se  sanctifiant  eux- 
mêmes  5  soit  en  leur  traçant  la  véritable  voie 
du  salut  ,  y  firent  quelque  séjour  ;  ce  qui  opéra 
des  cliangemens  sensibles  dans  les  pasteurs  et 
dans  le  troupeau. 

Un  avantage  particulier  qu'on  retira  de  cette 
conduite,  et  qu'il  importe  de  remarquer  ici  comme 
un  des  fruits  les  plus  essentiels  de  l'expérience 
du  saint  ministère,  c'est  que,  pendant  leur  sé- 
jour au  séminaire,  les  curés,  d'après  Tavis  plein 
de  sagesse  qui  leur  fut  donné  selon  l'esprit  du 
concile  de  Trente  (0  ,  envoyoient  dans  leurs  pa- 
roisses de  bons  ecclésiastiques  pour  diriger  les 
âmes  en  leur  absence.  Ils  y  faisoient  comme  une 
petite  mission,  prêchant  les  peuples,  écoutant 
leurs  confessions ,  et  les  exhortant  à  en  faire  de 
générales  ou  d'extraordinaires  :  pratique  néces- 
saire à  plusieurs,  qui,  se  confessant  toujours  à  leur 
curé,  et  n'ayant  pas  quelquefois  le  courage  de 
lui  découvrir  toutes  les  plaies  de  leur  conscien- 
ce, deviennent,  s'ils  n'abandonnent  pas  la  con- 
fession, des  hypocrites  sacrilèges.  Par  cette  voie, 

("  C'est  pour  prévenir  les  grands  maux  qui  naîtroient  de  la  gcne 
des  consciences  ,  que  le  saint  concile  ordonne  que  trois  ou  quatre 
fois  Tannée,  on  envoie  dans  les  couvcas  de  religieuses  des  confes- 
seurs extraordinaires. 


2G()  VIE    DE    M.    OL  1ER. 

qu'on  ne  sauroit  trop  recommander  à  tons  les 
prctres  charges  du  gouvernement  d'une  paroisse, 
des  âmes  furent  gagnées  à  Dieu  en  grand  nom- 
bre; et  pour  mieux  assurer  l'usage  d'une  mé- 
thode si  salutaire  pour  les  consciences  que  la 
honte  retenoit  dans  l'iiabitude  du  vice  ^  on  choisit 
deux  prêtres  qui,  uniquement  appliqués  à  cette 
œuvre,  n'avoient  d'autre  emploi  que  d'aller  au 
besoin  suppléer  ,  dans  les  différentes  paroisses,  les 
prêtres  qui  s'abs -ntoient  pour  aller  faire  une  re- 
traite au  séminaire. 

La  différence  qui  se  fit  remarquer  entre  les 
ecclésiastiques  formés  au  séminaire,  et  préparés 
au  sacerdoce  sous  la  direction  des  prêtres  de 
M.  Olier,  et  ceux  qui  avoient  été  ordonnés  sans 
ce  secours,  étoit  si  sensible,  qu'on  applaudissoit 
de  toutes  parts  à  cet  établissement.  Outre  que 
ceux  qui  sortoient  du  séminaire  devenoient,  par 
leurs  lumières  et  leurs  vertus  ,  l'édification  et  le 
modèle  des  peuples  ;  entre  ceux  qui  y  étoient 
venus  pour  se  disposer  aux  saints  ord  res ,  plusieurs, 
conduits  par  des  vues  criminelles  ,  ou  aveuglés 
faute  d'instruction  sur  les  suites  d'une  entrée 
illégitime  dans  le  sanctuaire ,  se  retiroient  et  em- 
brassoient  un  autre  état ,  ce  qui  préservoit  le 
diocèse  de  tous  les  maux  que  traînent  après  eux , 
dans  l'Eglise,  les  prêtres  intrus.  On  vit  encore 
plusieurs  prctres  des  provinces  voisines,  imiter 
ceux  du  diocèse  qui  venoient  s'y  instruire ,  et 
y  faire  les  exercices  spirituels.  Ainsi  les  béné- 
dictions que  le  Soigneur  répandoit  sur  cette 
maison,  se  communiquant  au  loin,  devinrent  une 


Il  entre- 
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source  féconde  de  grâces  pour  de  vastes  cantons 
de  l'Auvergne,  du  Daupliiné,  de  la  Provence  et 
du  Comtat. 

M.  Olier  eut  la  consolation  de  voir  de  ses  Xir. 
propres  yeux  l'heureuse  transformation  qui  s'o- 
përoit  dans  le  cierge'  comme  dans  le  peuple.  Mais  convertir  les 
en  travaillant  au  salut  des  catholiques ,  à  qui  il  hérétiques 
dcvoit  ses  premiers  soins,  il  imita  la  conduite  de  ï^"vas. 
l'apôtre  5  qui,  principalement  occupé  à  soutenir 
dans  la  foi,  ou  à  confirmer  dans  la  grâce  les  fidèles 
qu'il  avoit  engendrés  à  notre  Seigneur,  ne  négli- 
gcoit  point  la  nation  perfide  qui  s'étoit  réprouvée 
elle-même,  en  rejetant  Jésus-Christ  et  son  Eglise. 
Il  prit  les  ordres  et  les  conseils  de  l'évêque  de 
Viviers ,  pour  entreprendre  en  même  temps  la 
conversion  des  hérétiques  du  diocèse,  dent  la 
perte  lui  causoit  de  grandes  peines  intérieures. 
Muni  des  pouvoirs  qui  lui  étoient  nécessaires 
pour  mettre  la  faux  dans  la  nouvelle  moisson  qui 
se  présentoit  à  son  zèle ,  il  crut  que  le  meilleur 
moyen  d'y  réussir  seroit  de  faire  les  premières 
tentatives  dans  Privas  ,  celle  de  toutes  les  villes 
occupées  par  les  Protestans  qu'il  importoit  le  plus 
de  réunir  à  TEglise ,  parce  que  c'étoit  comme  la 
métropole  du  parti  huguenot  dans  toute  la  pro- 
vince ;  et  que ,  celle-là  une  fois  convertie  ,  les 
autres  se  reudroient  bien  plus  facilement.  Dans 
cette  vue,  il  proposa  à  l'évêque  de  Viviers,  de 
confier  la  cure  de  Privas  à  M.  de  Caylus,  supé- 
rieur du  séminaire.  Ce  choix,  que  le  prélat  goût£^ 
3)eaucoup  ,  fut  agréable  à  tous  ceux  qui  en  curent 
connoissance.  La  nouvelle  qui  en  parvint  aux 
habitans  de  Privas,  prépara  les  esprits  à  recevoir 
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la  lumicre  de  Ja  verilë  :  tant  M.  de  Cajîus  avoit 
su,  depuis  son  séjour  à  Viviers,  gai,'ner  Festime 
des  catJioliques  et  même  des  protestans.  On  luî 
associa  plusieurs  prélres  recomniandables  par 
leur  science  et  leur  sagesse^  qui  ne  tardèrent  pas 
à  se  concilier  comme  lui  la  vénération  universelle. 
Ce  qui  fit  le  plus  d'impression  sur  les  ennemis 
de  TEglise,  ce  fut  de  voir  un  ecclésiastique  d'un 
nom  distingué,  se  charger  de  la  conduite  d'une 
paroisse.  On  étoit  fort  surpris  de  voir  un  abbé  du 
Loc-Dieu  ,  qui  pouvoit  prétendre  aux  plus  hautes 
dignités,  curé  d'une  petite  ville;  et  on  regardoit 
cet  emploi  comme  fort  au-dessous  de  sa  qualité. 
Cette  opinion  ,  toute  humaine  et  toute  fausse 
qu'elle  éloit,  puisqu'il  n'est  point  de  charge  dans 
l'Eglise,  quelque  inférieure  qu'on  la  suppose,  qui 
n'honorât  les  anges  mêmes,  Dieu  la  fit  tourner  à 
sa  gloire,  comme  on  le  verra  bientôt;  mais  ce  ne 
fut,  selon  la  conduite  ordinaire  de  sa  providence, 
qu'après  avoir  levé  plusieurs  contradictions  sus- 
citées par  quelques  hérétiques,  contre  le  nouveau 
curé  et  ses  coopérateurs. 

Il  y  avoit  tout  à  espérer  de  leurs  premières 
démarches  et  de  la  disposition  favorable  des  esprits 
dans  l.i  multitude,  lorsque  le  prince  delà  discorde 
arma  contre  eux  les  ministres  de  la  ville  et  le  con- 
sistoire. Ils  firent  tous  leurs  efforts  pour  persuader 
aux  habitans,  que  ces  nouveaux  venus  étoicnt  des  • 
ennemis  très-dangereux  et  très-suspccls,  qui,  sous 
une  apparence  de  zèle  vouloient  tout  renverser, 
et  ne  prétendoient  pas  moins  que  d'anéantir  leur 
religion;  et  que  bien  loin  de  ks  loger  dans  leur 
ville,  il  falloit   plutôt  leur  en   f  imer  l'entrée. 
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Ces  remontrances  eurent  leur  effet.  Personne;, 
dans  Privas^  ne  voulut  louer  une  maison  aux 
hommes  apostoliques  qui  venoient  leur  offrir  la 
paix  du  Seigneur.  Ce  refus  dura  six  mois,  pen- 
dant lesquels  ils  se  contentèrent  de  gémir  devant 
Dieu ,  et  d'attendre  avec  patience  les  momens  de 
sa  mise'ricorde.  Ils  arrivèrent  enfin  ,  et  malgré 
toutes  les  réclamations  du  consistoire  ,  un  des 
principaux  même  du  parti  protestant^  fut  celui 
qui  consentit  à  leur  louer  sa  maison. 

A  peine  se  virent-ils  à  portée  d'exercer  leur       XIIT. 
ministère,  gu'ils  tentèrent  tous  les  moyens  de  re-    ^^  religion 

,  ,  ,      -y  •        •  1  calholi({ue 

tirer  leurs  frères  égares  depuis  si  long-temps ,  des  rétablie  da»? 
voies  de  la  perdition.  Instructions  publiques,  con-  l^^ivas. 
férences  particulières,  douceur  et  charité  envers 
tous,  Tcxemple  d'une  vie  irrépréhensible,  et  la 
pratique  de  toutes  les  vertus   qu'ils  préchoient 
dans  la  chaire  de  vérité,  tel  fut  le  genre  d'attaque 
qu'ils  livrèrent  à  l'hérésie,  et  à  ceux  qui  s'étoient 
rangés  sous  ses  étendards.  Avec  le  secours  de  la 
grâce,  et  cette  confiance  en  Dieu  qui  triomphe 
du  monde  et  de  ses  erreurs,  ils  eurent  bientôt 
soumis  un  grand  nombre  d'hérétiques  au  joug 
de  la  foi.  On  comptoit  à  peine  dans  Privas  qua- 
rante catholiques,  lorsqu'ils  y  commencèrent  leur 
mission,  et  quelque  temps  après,  ils  étoient  plus 
de  trois  cents.  Dès-lors  notre  Seigneur,  exilé  de 
cette  ville  depuis  tant  d'années ,  fut  remis  sur  sou 
trône  et  commença  de  reposer  dans  son  taber- 
nacle ,  en  faveur  de  ceux  qui  croy oient  la  vérité 
du  mystère  de  l'autel.   Lorsqu'on  vit  les   esprits 
assez  calmes  pour  n'avoir  plus  à  craindre  ni  pro- 
fanations, ni  scandales,  on  rendit  au  très-saint 
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sacrement  les  homn^agcs  solennels  qui  lui  e'toicnt 
dus.  Le  jour  de  la  Fête-Dieu  on   le   porta  en 
triomphe  dans  les  rues  et.  dans  les  places,  avec 
toute  la  pompe  et  tout  l'appareil  que  permct- 
toient  les  conjonctures.  Il  y  avoit  environ  soixante 
ans  qu'on   ne  voyoit   plus   dans   cette   ville  ^   ni 
prêtres,  ni  offices,  ni  processions,  ni  autres  cé- 
rémonies en  l'honneur  de  Jésus-Christ  présent 
dans  la   sainte  eucharistie.  On  ne  put  voir  un 
spectacle  si  consolant,  sans  verser  des  larmes  de 
joie.  11  attira  des  lieux  voisins  plus  de  cinq  mille 
personnes ,  qui  assistèrent   religieusement   a    la 
solennité;  et  depuis  cette  heureuse  époque,  elle 
s'est  renouvelée  sans  trouble  tous  les  ans ,  et  sans 
aucune  insulte  de  la  part  de  ceux  qui  sont  de- 
meurés attachés  à  l'hérésie  des  Sacramentaires. 

On  conçoit  aisément  que  les  prêtres  envoyés 
par  M.  Olier  ne  parvinrent  à  remporter  une  vic- 
toire si  glorieuse  à  la  foi,  qu'après  avoir  soutenu 
de  grands  combats  et  essuyé  beaucoup  d'affronts. 
Mais  plus  les  ennemis  de  l'Eglise  et  de  sa  doctrine 
vomissoient  contre  eux  de  malédictions,  plus  la 
main  invisible  de  celui  au  nom  duquel  ils  évan^^é- 
lisoicnt,  répandoit  de  bénédictions  sur  tous  leurs 
pas.  Ils  eurent  la  joie  de  voir  l'église  de  Privas 
fréquentée,  l'ignorance  de  la  doctrine  catholique 
bannie  de  cf-tte  ville,  les  sacremens  de  pénitence 
et  d'eucharistie  devenus  aussi  chers  aux  paroissiens 
nouvellement  ramenés  des  ténèbres  à  la  lumière, 
qu  ils  leur  avoient  été  en  aversion  depuis  leur  en- 
tan  ce.  Les  Protestans  opiniâtres  et  endurcis  ne 
purent,  en  quelques  occasionsparticulières,  retenir 
leur  lurcur  contre  les  Catholiques,  et  surtout  contre 
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ceux  qui  venoient  de  se  convertir.  Ils  les  Irailoient 
d'apostats  et  de  traîtres.  Plusieurs  s'ameutènnt 
contre  eux,  jusqu'à  menacer  de  mettre  le  feu  à 
leurs  maisons,  et  de  les  faire  pe'rir   eux-mêmes 
dans  les  flammes.  Dieu  ne  permit  pas  qu'ils  en 
vinssent  à  une  telle  extrémité.   La  noirceur  de 
leurs  procédés  et  l'excès  de  leur  emportement  ne 
servirent  qu'à  faire  éclater  davantage  la  douceur^ 
la  patience  et  la  fermeté  de  ceux  qu'ils  porsé- 
cutoient.  L'on  vit  une  fille,  maltraitée  par  son  père, 
pour  avoir  abandonné  la  secte  dans  laquelle  il 
Tavoit  élevée,  donner  un  bel  exemple  du  respect 
et  de  la  soumission  que  la  religion  commande  aux 
eiifans   de  pratiquer  envers   ceux   qui  leur    ont 
donné  le  jour.  Pendant  que  cet  homme  intrai- 
table la  chassoit  de  sa  maison ,  loin  de  se  plaindre, 
elle  se  mit  à  genoux  pour  lui  demander  sa  béné- 
diction. 

Quand  M.  Olier  vit  la  religion  catholique  si       XIV. 
bien  rétablie  dans  Privas,  que  le  lieu  qui  au  para-   ^tO'ieren« 

1  Al        f  1  /  /t  voie  lies  mis- 

vant  servoit  de  prêche  tut  change  en  une  eghse,  sionnaireseu 
où  le  regret  d'avoir  si  long-temps  outragé  notre  diQ'érens  eu- 
Seigneur  faisoit  répandre  souvent  bien  des  larmes,  ^^^^^  ^  ^' 
il  entreprit  la  conversion  des  autres  hérétiques 
dispersés  dans  le  diocèse.  De  concert  avec  l'évéque 
de  Viviers,  et  par  son  autorité,  il  usa  du  même 
moyen  qu'avoit  employé  saint  François  de  Sales 
pour  celle  des  trois  bailliages  voisins  de  Genève. 
Ne  pouvant  plus  soutenir  le  travail  du  saint  mi- 
nistère, auquel  il  auroit  voulu  pouvoir  se  livrer 
eu  personne ,  il  envoya  des  prêtres  dans  les  pa- 
roisses du  Vivarais,  où  les  Calvinistes  avoient  le 
plus  de  partisans.  Il  leur  procura  à  ses  dépens 


yarais. 
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des  missions,  qui,  dans  l'espace  de  cinq  ans,  re- 
nouvelèrent entièrement  la  face  du  diocèse.  Vi- 
viers ,  Moutpezat,  Meyras  ,  Burzet ,  Thucjts  ^ 
le  Beage,  Jaujac,  Valgorge  ,  Largentière ,  Pra- 
dclles,  Fay,  Saint  -  Agrève,  Villeneuve  de  Berg, 
furent  successivement  le  théâtre  du  zèle  des  mis- 
sionnaires. Partout  où  ils  allèrent  prêcher  la  foi 
catholique,  on  vit  la  grâce  ope'rer  des  prodiges 
qui  firent  admirer  les  immenses  miséricordes  da 
Seigneur,  et  le  pouvoir  de  sa  parole,  lorsqu'elle 
est  annoncée  par  des  hommes  remplis  de  son 
esprit.  Ils  ri'avoient,  pour  ainsi  dire,  qu'à  se 
montrer  dans  une  paroisse  peuplée  d'enfans  des 
apostats  dans  la  foi ,  pour  en  faire  des  troupeaux 
de  brebis  fidèles,  et  de  véritables  enfans  de  la 
sainte  Eglise  Romaine. 

Un  des  missionnaires  marqua  à  M.  de  Breton- 
villiers,  que  pendant  tout  le  temps  que  dura  la 
mission  de  Jaujac,  toutes  les  maisons  étoient  fer- 
mées, parce  que  les  habitans  passoient  toute  la 
journée  dans  l'église,  soit  pour  y  entendre  les 
instructions,  soit  pour  prier  et  faire  leur  confes- 
sion générale.  La  mission  de  Viviers ,  qui  se  fît 
dans  l'hiver,  fut  si  efficace  et  si  édifiante  q\ii\ 
n'y  eut  point  de  carnaval.  De  tout  côté  on  parloit 
avec  étonnement  du  grand  nombre  de  conver- 
sions, de  réconciliations,  de  restitutions  que  la 
grâce  opéroit  tous  les  jours  dans  les  différentes 
paroisses.  «  J'avoue,  disoit  M.  de  Bretonviliiers , 
»  peu  d'années  après,  que  je  n'aurois  jamais  cru 
»  tout  ce  que  j'ai  su  et  vu  par  moi-même,  lorsque 
»  par  l'ordre  de  la  divine  Providence,  je  me  suis 
»  trouvé   dans  la   nécessité  de  faire  un  voyage 

»  dans 
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»  dans  le  Vivarais.  Passant  par  Thueyls,  où  Ton 
»  compte  environ  dix-huit  cents  communians,  je 
»  vis  M.  de  la  Coré,  docteur  de  Sorbonne^  lequel 
))  tout  e'mu  encore,  et  tout > attendri  des  grands 
»  biens  qu'a  voit  produits  la  mission  dans  cette 
»  petite  ville,  me  disoit  :  Avant  la  mission,  on 
))  ne  vojoit  nulle  marque  de  pieté  dans  les  habi- 
»  tans;  mais  aujourd'hui,  c'est  un  peuple  tout 
»  difFe'rent  de  ce  qu'il  e'toit  :  FEglise,  les  saints 
))  offices  et  les  sacremens  sont  aussi  frëquenle's 
»  maintenant  qu'ils  ëtoient  nëglige's  alors  et  aban-  ^ 
»  donne's  ».  Trois  ans  après  cette  mission  ,  la  pieté 
s'y  étoit  si  bien  conservée,  qu'aux  dimanches  et 
fêtes  solennelles,  il  n'yavoit  pas  assez  de  prêtres 
pour  satisfaire  tous  ceux  qui  désiroient  se  confes- 
ser et  communier.  Ce  qu'on  vit  dans  celte  pa- 
roisse, on  le  remarqua  dans  toutes  les  autres  qui 
avoient  reçu  le  même  secours  :  tant  les  bénédic- 
tions du  Père  des  miséricordes  paroissoient  ac- 
compagner partout  M.  Olier,  qui  fut  regardé, 
avec  raison,  comme  un  nouvel  apôtre  du  Vivarais. 

L'homme  de  Dieu  ,  tout  infirme  qu'il  étoit ,  ne        xv. 
borna  pas  là  ses  travaux.  Gomme  il  avoit  appris    HétaWitun 
que  dans  le  diocèse  de  Nîmes  il  se  trouvoit  une  ^^"^'"^'^^  ^^ 

1      .  f         \    •         \  •    •  bourg  Saint- 

petite  Ville  nommée  Alais  (0,  voisine  de  quatre  Andcol. 

diocèses,  qui  tous  ensemble  pouvoient  se  ressen- 
tir d'une  mission  qu'on  y  entreprendroit ,  il  s'y 
transporta,  loua  une  maison  pour  y  placer  des 
missionnaires ,  et  procura  aux  habilans  la  même 
grâce  qui,  en  difFérens  quartiers  du  Vivarais, 
avoit  porté  des  fruits  si  abondans.  Le  bourg  Saint- 
Andéol  et  la  paroisse   de  Chalançon,  ne  furent 

('}  CeUc  ville  ne  fut  érigée  ea  évéché  qu'eu  169a. 
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pas  moins  favorises.  Il  travailla  dans  le  premier  a 
1  érection  d'an  se'minaire  pour  l'étude  de  la  philo- 
sophie, établissement  qui  subsiste  encore,  et  qui  a 
rendu  jusqu'ici  les  plus  grands  services  pour  l'édu- 
cation  des  ecclésiastiques ,  soit  au  diocèse  de  Vi- 
viers, soit  à  plusieurs  autres  des  provinces  voisines. 
^^^'   ,        Pendant  son  séjour  à  Viviers,  il  visita  la  mère 

Il  Msiie  la  T    •  1        c    •    .         i-.      1 

i,r  t\e  la  de  J csus ,    religicuse  de   oamte  -  Catherme  ,  au 


BicrcAsnts.   couvent  de  Notre-Dame  du  Rhône  ,  qui  ctoit  sœur 
de  la  mère  Agnès  de  Langeac.  Dans  le  peu  d'en- 
tretiens qu'ils  eurent  ensemble,  et  où  ils  ne  par- 
lèrent que  le  langage  des  saints,  M.  Olier  (sdon 
ce  qu'elle  rapporta  à  M.   de  Bretonvilliers ,   qui 
alla  aussi  la  visiter  dans  son  voyage  en  cette  pro- 
vince) lui  parut  si  embrasé  de  l'amour  de  Dieu, 
qu'il  lui  senibloit  moins  converser  avec  un  homme 
vivant  sur  la  terre,  qu'avec  un  séraphin  du  ciel. 
11  y  avoit  long -temps  que  cette  vertueuse  fille 
désiroit  jouir  de  sa  conversation  •  elle  l'a  voit  même 
demandé  à  sa  sœur,  qu'elle  croyoit  dans  le  séjour 
de  la  gloire,  et  assez  puissante  pour  obtenir  de 
Dieu  cette  faveur.  Celle-ci  lui  avoit  fait  connoître 
qu'elle  auroit  la   consolation  de  voir   M.  Olier, 
mais  que  ce  ne  seroit  qu'en  passant*  promesse  qui 
fut  accomplie  à  la  lettre,*  car  ils  n'eurent  que  des 
entretiens  fort  rapides,  et  beaucoup  moins  fré- 
quens  qu'ils  ne  l'eussent  désiré.  Le  saint  prêtre  fit 
Lien  espérer  à  la  religieuse  qu'il  la  reverroit  une 
autre  année  ;  mais  comme  il  ne  revint  plus  à  Vi- 
viers,  elle  ne  put  s'entretenir  avec  lui  davan- 
tage. 
Il  .  u.ur  In       ^^  tardoit  beaucoup  au  serviteur  de  Dieu  de 

"VivaiHupour  se  rendre  au  Puy,  où  il  éloit  attendu  de  Henri 
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àc  Manpas,  évéque  de  cette  ville,  pour  entre-  se  rendre  aa 
prendre  un  établissement  tout  semblable  à  celui  ^"y- 
qu'il  venoit  de  consommer  à  Viviers.  Ce   fut  de 
Privas  qu'il  partit,  après  avoir  confirmé  dans  la 
foi  les  nouveaux  catholiques  qu'il  y  a  voit  ramenés 
à  FEglise,  avec  le  secours  de  M.  de  Cajlus  et  de 
ses  autres  coopérateurs.  Il  passa  par  Notre-Dame 
de  Saint-Agrève  ,  pour  y  rendre  ses  devoirs  à  la 
très-sainte  Vierge  ;  car  il  ne  laissoit  échapper  au- 
cune occasion  de  l'honorer ,  selon  Tattrait  qu'il 
portoit  continuellement  dans  son  cœur.  En  té- 
moignage de  son  respect  et  de  sa  dévotion  pour 
Marie,  il  fit  présent  à  cette  chapelle  d'un  riche 
tableau;  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  satisfait,  par 
de  longues  oraisons  et  par  le  saint  sacrifice  de  la 
messe ,  la  piété  filiale  qui  l'attachoit  à  cette  auguste 
Reine  des  anges ,  qu'il  se  remit  en  route  pour  le 
Puy.  Après  les  longues  maladies  qu'il  avoit  essuyées, 
il  lui  en   coûta  de  grandes  fatigues  pour   sortir 
des  chemins  qu'il  étoit  obligé  de  suivre.  Vu  l'é- 
puisement où  il  étoit  réduit ,  on  eut  peine  à  com- 
prendre qu'il  eût  pu  soutenir  une  marche  aussi 
laborieuse;  mais  chaque  jour  il  relrouvoit  dans 
son  amour  pour  Dieu,  et   dans  l'ardeur  de  son 
zèle,  les  forces  qui  l'abandonnoi.'nt  à  la  fin  du 
jour  précédent.  Il  arriva  au  Puy  comblé  de  joi<' , 
de   revoir  une  ville  où  régnoit  depuis    tant  de 
siècles  la  dévotion  la  plus  tendre  envers  la  Mère 
de  Dieu ,  et  où  il  se  ressouvenoit  d'avoir  reçu  , 
par  son  intercession,  des  grâces  très-abondantes. 
Il  commença   le   nouveau   séjour  qu'il  y   venoit 
faire  par  une  visite  au  très-saint  sacrement  et  a 
la  très-sainte  Vierge,  se  rendant  de  corps,  avec 
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emprosscmeut,  dans  l'église  cathédrale  où  il  e'toît 
si  souvent  en  esprit.  Après  s'y  être  offert  de  nou- 
veau au  fils  et  à  la  mère,  au  pied  de  l'autel  prin- 
cipal devant  lequel  il  demeura  quelque  temps  en 
oraison 5  il  visita  le  premier  pasleur  du  diocèse, 
«on  qui,  disoit-il,  j'honore  Jésus -Christ  lui- 
»  même,  le  souverain  pasteur  des  âmes,  et  le 
»  conducteur  de  son  peuple  au  royaume  de  Dieu  »• 
XMîT.  Le  séjour  de  quelques  mois  qu'il  fit  dans  cette 

iirffiiselé-  ville,  futpour  lui  une  source  de  bénédictions,  et 
r^vUIe  ^^  grand  sujet  d'édification  pour  les  habitans.  Oa 

le  voyoit  très-assidu  dans  l'église  de  Notre-Dame, 
pour  laquelle  il  avoit  une  singulière  vénération. 
C'éloit  même ,  de  tous  les  lieux  de  piété  qu'il 
avoit  visités  dans  la  France,  celui  pour  lequel  il 
témoignoit  le  plus  d'attrait  ;  «  parce  que  ,  disoit- 
))  il,  je  n'en  connois  point  où  Dieu  se  commu- 
»  nique  si  intimement,  et  où  il  répande  ses  grâces 
))  avec  plus  de  libéralité.  Tout  y  porte  à  Dieu, 
»  tant  ce  lieu  est  saint  •  en  sorte  que,  pour  en  sor- 
»  tir  tout  pénétré  de  son  amour  et  de  son  esprit, 
))  on  n'a  qu'à  se  laisser  aller  au  mouvement  inté- 
»  rieur  qu'on  y  éprouve ,  dès  qu'on  s'y  présente 
y  avec  foi  ».  11  se  rappeloit  avec  une  douce  joie 
les  grâces  extraordinaires  qu'avoit  reçues  autrefois 
la  mère  Agnès  dans  cette  ville,  et  les  sublimes  ver- 
tus qu'elle  y  avoit  pratiquées.  Le  premier  entre- 
ûvu  que  M.  Olier  eut  avec  févèque  du  Puy  fit  écla- 
ter les  vertus  de  l'un  et  de  l'autre,  mais  surtout 
leur  profonde  humilité.  Le  prélat  ayant  commencé 
par  lui  donner  toutes  sortes  de  marques  de  res- 
pect et  de  confiance,  finit  par  lui  dire  :  «  Il  y  a 
»  déjà  quelque  temps,  Monsieur,  que  je  pense 
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))  à  me  retirer.  Je  n'attendois  plus  que  votre  ar- 
»  rivée  pour  remettre  au  Roi  mon  évéché;  et  c'est 
»  pour  le  supplier  de  vous  nommer  en  ma  place, 
))  que  je  désirois  une  entrevue  avec  vous.  Comme 
»  je  suis  assuré  de  son  consentement,  et  qu'il  ue 
»  s'agit  plus  que  d'avoir  le  vôtre,  voici  enfin  le 
»  moment  d'exécuter  mon  projet  de  retraite ,  et  de 
»  laisser  mon  diocèse  entre  vos  mains  )).  M.  Olier, 
aussi  étonné  que  confus  de  cette  ouverture,  ré- 
pondit ,  comme  il  avoit  fait  déjà  tant  de  fois ,  en 
homme  invariablement  décidé  à  ne  jamais  ac- 
cepter l'épiscopat.  Son  refus  ne  fit  qu'augmenter 
le  désir  qu'a  voit  M.  de  Maupas  de  l'avoir  pour 
successeur;  car  tout  épuisé  qu'il  étoit,  comme  il 
n'avoit  que  quarante-quatre  ans ,  on  pouvoit  es- 
pérer qu'il  reprendroit  assez  de  forces  et  de 
santé,  pour  être  en  état  de  gouverner  le  diocèse 
pendant  plusieurs  années.  Le  prélat  le  désiroit 
tellement,  que  se  jetant  à  ses  pieds,  il  lui  dit: 
))  Ne  me  refusez  pas,  Monsieur,  le  service  que 
»  je  vous  demande;  je  le  regarderai  comme  le 
»  plus  grand  que  vous  puissiez  me  rendre  dans 
»  votre  vie  ».  Sa  réponse  fut  toujours  la  même. 
Il  étoit  si  peu  disposé  à  accepter  un  siège  épi- 
scopal,  qu'il  s'étoit  toujours  jugé  indigne  des 
moindres  emplois  dans  l'Eglise.  «  Comment,  di- 
»  soit-il  à  ce  vertueux  évéque,  comment  oscrois-je, 
))  moi  le  plus  misérable  des  hommes,  accablé  du 
))  poids  de  mes  péchés,  me  charger  d'un  minis- 
))  tère  qui  demande  des  vertus  si  éminentes,  et 
))  des  lumières  si  étendues?  de  quoi  scrois*jc  ca- 
))  paljle  ,  étant  d'ailleurs  aussi  infirme  que  je  le 
»  suis  ?  Au  nom  de  Dieu ,  Monseigneur ,  ne  pen- 


jioursonsuc 


a-S  VIE    DE    M.    OLIER. 

»  soz  plus  à  moi».  M.  de  Maiipas,  jugeant  qu'il 
icroit  en  vain  de  nouvelles  instances  ,  céda  enfin 
l't  ne  voulut  pas  presser  l'homme  de  Dieu  plus 
long- temps,  mais  il  conçut  dès-lors  pour  lui  de 
nouveaux  sentimens  d'estime  et  de  vénération, 
xrx.  Pierre  Scarron,  évéque  de   Grenoble  depuis 

Grenoble  le  1^20,  lui  fît  h's  méuies  offrcs  Tannée  suivante,  et 
Tout  Hus>i  QQ  fut  avec  aussi  peu  de  succès.  La  résistance  de 
M.  Olier  étoit  toujours  fondée  sur  la  basse  opi- 
nion qu'i'  avoit  de  lui-même,  et  sur  l'éloignement 
qu'il  avoit  montré  de  tout  temps  pour  les  dignités 
de  l'Eglise.  Son  ambition  éloit  moins  pour  les 
grande  urs  et  les  postes  honorables,  que  pour  les 
humiliations  et  les  croix.  Peu  de  jours  après  l'en- 
trevue avec  l'évêque  du  Puy,  qu'on  vient  de  ra- 
conter, ce  prélat  lui  annonça  quelque  triste  évé- 
nement qui  l'intéressoit  en  personne ,  et  qui  étoit 
de  nature  à  l'afïliger  beaucoup  ;  les  mémoires  de 
sa  vie  ne  le  font  point  connoître  en  particulier. 
11  en  reçut  la  nouvelle  en  disant  :  «  Hé  bien  , 
»  Dieu  soit  béni  et  glorifié  à  jamais,  de  ce  qu'il 
»  nous  a  trouvés  dignes  de  boire  dans  son  calice  , 
»  de  porter  sa  croix ,  et  de  souffrir  confusion  pour 
»  son  amour  »  :  paroles  qu'il  prononça,  selon  les 
termes  do  M.  de  Maupas,  avec  joie  et  exaltation. 
Dès  qu'on  sut  dans  la  ville  du  Puy  que  M.  Olier 
y  devoit  faire  quelque  séjour,  on  le  pria  d'y  prê- 
cher, en  témoignant  le  plus  grand  désir  de  l'en- 
tendre. Dans  la  bouche  d'un  homme  si  plein  de 
l'esprit  de  Dieu,  les  discours  les  plus  simples,  et 
les  paroles  les  moins  étudiées  eussent  fait  les  plus 
■vives  impressions  ;  mais  on  fut  aussi  surpris  que 
saliblaii  et  édifié  du  langage  sublime  qu'il  savoit 
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prendre,  selon  la  qualité  et  la  porte'e  des  per- 
sonnes à  qui  il  parloit.  Il  se  fit  un  devoir  de  cha- 
rité et  de  zèle  d'aller  exhorter  et  instruire  partout 
où  on  le  deraandoit ,  se  faisant  tout  à  tous ,   et 
captivant  ses  auditeurs  dans  les  conférences  par- 
ticuUères  autant  que  dans  les  sermons.  Un  jour, 
(c'est  d'après  le  rapport  de  M.  l'évéque  du  Puy 
que  M.  de  Bretonvilliers nous  a  conservé  ce  trait) 
il  se  trouva  dans  une  assemblée  des  personnes  de 
la  ville  les  plus  distinguées,  qui  l'invitèrent  à  leur 
faire  un  petit  discours  de  piété.  M.  de  Maupas , 
qui  présidoit  dans  cette  compagnie  ,  l'en  ajant 
prié    lui-même,   il   regarda  et    reçut   son  invi- 
tation comme  un  ordre  auquel  il  ne  pouvoit  se 
refuser.  Il  s'y  soumit  avec  le  plus  grand  respect  • 
et  après  s'être  recueilli  pendant  quelques  momens 
pous  s'offrir  à  notre  vSeigneur,  et  lui  demander 
son  assistance ,  il  parla  avec  une  onction  et  tout 
à  la  fois  avec  une  dignité ,  qui  donnèrent  à  tous  ses 
auditeurs  la  plus  haute  opinion  de  son  talent  pour 
la  chaire.  Ce  discours,  si  l'on  en  croit  ce  que  rap- 
portoit  le  prélat,  quelques  années  après,  à  M.  de 
BretonviUiers ,  n'étoit  pas  seulement  plein  de  lu- 
mière et  d'éloquence,  mais  encore  de  cette  cha- 
leur de  l'Esprit  saint  qui  échauffe  les  cœurs  les 
plus  glacés,  et  remue  les  âmes  les  plus  insensibles. 

Au    sortir   de    cette   assemblée,    l'évéque    du        ^^ 
Puy  déclara  la  résolution   qu'il  avoit  prise  d'é-       ^'^''?'  ,^ 

•^  ^1  scrainaae  au 

lablir  un  séminaire  ,et  pria  M.  Olier  de  lui  donner  Vuj. 
quelques  ecclésiastiques   qui  fussent  capables  de 
seconder    ses    intentions.    Celui-ci    y  consentit 
d'autant  plus  volontiers ,  qu'outre   le  motit  qui 
l'a  voit  déjà  engagé  à  entreprendre  plusieurs  fou- 
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dations  de  cette  nature ,  il  étoit  porté  à  celle-là 
]mr  une  consicle'ration  particulière;  c'étoit  l'avan- 
tage qu'il  s'en  promettoit  pour  lui  et  sa  compa- 
i^nie  y  qu'il  avoit  vouée  spécialement  au  culte  de 
la  sainte  Vierge.  Il  trouvoit  une  grande  satisfac- 
tion à  penser  que  sa  petite  société  auroit  un  éta- 
Llissement  dans  une  ville  où  la  dévotion  à  Marie 
étoit  si  célèbre^  et  dont  les  habitans  mettoient 
leur  gloire  à  se  dire  ses  serviteurs  et  ses  enf'ans. 
<(  Ne  pouvant^  disoit  il  un  jour,  demeurer  conti- 
»  nurllement  à  ses  pieds,  devant  sa  sainte  image, 
))  dans  l'église  consacrée  sous  son  invocation  , 
»  ne  convenoit-il  pas  d'avoir  auprès  d'elle  quel- 
))  ques-uns  des  membres  de  notre  compagnie , 
»  qui  tinssent  notre  place  pour  lui  rendre  leurs 
»  devoirs  en  notre  nom  ;  qui  travaillassent  sous 
»  ses  auspices  à  la  sanctification  des  ministres 
»  de  Jésus-Christ  son  Fils ,  destinés  à  conduire 
V  les  peuples  d'un  diocèse  qu'elle  honore  d'une 
:»  protection  particulière  »? 

M.  Olier  étoit  encore  fortement  excité  à  l'érec- 
tion de  ce  nouveau  séminaire,  par  l'estime  et  la 
vénération  singulière  qu'il  portoit  à  la  vertu  du 
grand  évéque  qui  lui  en  faisoit  la  demande.  Ravi 
de  trouver  cette  occasion  de  le  servir  et  de  con- 
tribuer à  l'exécution  de  ses  bons  desseins,  il  lui 
promit  de  faire  venir  incessamment  le  nombre 
de  prêtres  qui  lui  étoit  nécessaire;  et  il  fut  si 
fidèle  à  sa  promesse,  (jue  dès  l'année  suivante,  le 
séminaire  fut  établi.  JNulle  part  la  bénédiction  du 
Seigneur  ne  parut  se  répandre  avec  plus  d'abon- 
dance ni  d'une  manière  plus  sensible  que  dans 
cette  coaimuûaulc,  Elle  fut,  à  proprement  parler, 
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la  semence  féconde  d'une  gëne'ratlon  de  savans 
et  fervens  ecclésiastiques,  qui,  en  peu  d'années, 
changèrent  la  face  du  diocèse.  GVst  ce  que  té- 
moignoit  avec  effusion  de  cœur  M.  delVIaupas, 
après  la  mort  de  M.  Oiier,  lorsque  M.  de  Breton- 
viditTSjSon  successeur,  passa  au  Puy.  «  Depuis  l'é- 
))  tablissement  du  séminaire,  lui  dit  ce  prélat^  mon 
»  clergé  n'est  pas  reconnoissable  ». 

L'ennemi  de  tout  bien  ne  tarda  pas  encore  ici       xxi. 
à  traverser  Tœuvre  de  Dieu.  Il  mit  dans  l'esprit    ^"  calom- 

1       •  1         J-         1.  •     '.     •       ^    '    1      nie  les direc- 

de  plusieurs,  que  les  directeurs  qui  etoient  a  Ja  teurs  du  sé- 
téte  du  séminaire,  n'éloient  pas  venus  de  Paris  minaire  du 
dans  la  pure  intention  de  servir  notre  Seigneur  ^"^'^^^"'1'^ 

i-  ,  ^  o  loutpourdis- 

et  son  Eglise,  mais  dans  le  dessein  de  se  servir  siper  la  ca- 
eux-mémes.  On  les  accusa  de  vouloir  profiter  lo^iiiie. 
de  l'estime  que  leur  témoignoit  l'évéque  du  Puy, 
et  d'avoir  su  déjà  s'insinuer  si  adroitement  dans 
SCS  bonnes  grâces  par  leurs  flatteries,  qu'ils  espé- 
roient  bien  n'avoir  pas  la  dernière  part  dans  la 
distribution  des  bénéfices  dont  il  avoit  la  collation. 
C'étoit  le  bruit  qu'avoient  répandu  les  ecclésias- 
tiques du  pays, qui,  accoutumés  à  rechercher  leurs 
propres  intérêts  plus  que  ceux  de  Jésus-Christ  et 
de  son  Eglise,  prctoient  aux  prêtres  de  M.  Olier 
les  mêmes  sentimens  que  la  cupidité  nourrissoit 
dans  leur  cœur.  Comme  le  mal  se  croit  facilement 
parmi  ceux  qui  n'ont  ni  le  cœur  assez  pur  et  assez 
droit  pour  présumer  favorablement  du  prochain, 
quand  il  leur  fait  ombrage,  ni  l'œil  assez  simple 
et  assez  net  pour  ne  voir  en  lui  que  du  bien,  le 
préjugé  ne  laissoit  pas  de  s'accréditer  de  jour  en 
jour;  et  si  l'on  eut  cru  ces  langues  malignes,  qui 
étoicQt  intéressées  à  le  laire  adopter  ;  le  nom  seul 
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des  nouveaux  directeurs  seroit  devenu  bientôt  une 
qualité  odieuse,  comme  leur  présence  un  sujet 
conliuucl  d'alarme  et  d'inquiétude.  Ceux  que  l'on 
calouinioit  avec  tant  d'injustice  ne  savoient  se 
dél\  ndre  que  par  le  témoii^nage  de  leur  conscience 
et  la  droiture  de  leur  cœur.  Dieu  connoissoit  leur 
desintéressement;  il  ne  leur  en  falloit  pas  davan- 
tage pour  remplir  avec  autant  de  confiance  que 
de  tranquillité^  la  mission  qu'ils  avoientreçue. Aussi 
le  silence  et  une  parfaite  égalité  d'ame ,  accom- 
pagnée de  la  plus  grande  affabilité  envers  tous, 
furent  leur  unique  apologie.  Mais  Dieu  ne  tarda 
pas  à  venger  leur  cause.  Pour  écarter  tous  les 
nuages  et  faire  triompher  la  vertu  contre  les 
fausses  imputations  de  ses  ennemis,  il  permit  que 
le  doyenné  de  la  cathédrale  vînt  à  vaquer  par  la 
mort  du  titulaire;  ce  qui  donna  lieu  au  supérieur 
et  aux  directeurs  du  séminaire  de  faire  connoilre 
leurs  intentions,  et  de  mettre  leurs  sentimens  à 
découvert.  L'évéque  du  Puy ,  soit  pour  leur 
donner  un  témoignage  public  de  son  affection , 
soit  pour  honorer  la  place  qu'il  s'agissoit  de  rem- 
plir, en  y  appelant  un  ecclésiastique  de  grande 
vertu,  y  nomma  M.  de  Lantago,  que  M.  Olicr 
lui  avoit  envoyé  pour  conduire  le  nouvel  établis- 
sement. Les  talens  d'ailleurs  se  trouvoient  léunis 
à  la  vertu,  dans  la  personne  de  co  supérieur,  de 
manière  à  ne  laisser  à  M.  de  Maupas  nuii<:  inquié- 
tude dans  sa  conscience  sur  le  choix  qu^'il  avoi!  lait- 
Mais  Ce  digm.-  prêtre,  résolu  desc  v\jr  gratuitincnt 
Jésus-Christ, en  travailiantà  l'édiicaljon  dîsnuuis- 
trcs  de  son  sanctuaire,  et  prél'eranl  !"(  spérance  des 
Irésorséleruelsaux  plui  reclus  D'inélKcs  du  monde. 
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refusa  le  doyenné  ,  dont  le  revenu  étoit  considé- 
rable. En  remerciant  son  bienfaiteur,  il  l'assura 
qu'outre    plusieurs    autres    considérations  ^    son 
dessein^  lorsqu'il   éloit   venu  travailler  sous   ses 
ordres,  avoit  été  uniquement  de  gagner  des  âmes 
à  Dieu,  et  non  des  biens  ecclésiastiques.  Il  ajouta 
que  ,  loin  d'être  tenté  par  la  douceur  du  repos 
que    pouvoit   lui    procurer    ce    bénéfice  ,   après 
quelques  années  de  travail  au  séminaire ,  il  ne 
soupiroit  qu'après  les  peines  et  les  fatigues,  qu'il 
espéroit  soutenir  _,  tant  qu'il  lui  resteroit  des  forces. 
M.    de   Maupas ,   ne   pouvant   faire   accepter  le 
doyenné  de  son  église  à  M.  de  Lantage,  s'adressa 
à  un  des  directeurs ,  en  lui  témoignant  que  son 
refus  le  mortifieroit  ;  mais  il  le  trouva  tout  aussi 
désintéressé  et  aussi  ferme  que  le  premier.  Ce- 
pendant, comme  il  étoit  jaloux  de  voir  un  des 
ecclésiastiques  de  son  séminaire  en  possession  de 
ce  doyenné,  il  eut  recours  successivement  à  tous 
ceux  qui  dirigeoient  la  maison:  tous,  animés  du 
même  esprit,  lui  firent  la  même  réponse,  et  les 
poursuites   réitérées   qu'il    leur   fit   n'en    purent 
gagner  un  seul.  L'évêque,  voyant  ,1e  présent  qu'il 
leur  avoit  destiné  revenu  dans  ses  mains,  après 
avoir  passé  dans  celles  de  tous  les  directeurs  de 
son    séminaire ,    sans   avoir   pu    demeurer   dans 
aucune ,  voulut  au  moins  qu'ils  lui  nommassent 
eux-mêmes  le  sujet  qu'ils  croyoient  le  plus  digne 
d'en  être  pourvu  et  le  plus  capable  d'en  remplir 
les  obligations.  Comme  en  choisissant  celui  qui 
auroit  le  plus  de  mérite,  ils  étoient  assurés  de 
faire    une    œuvre   très-agréable   à   Dieu ,   et   de 
n'exciter  nulle  plainte  en  le  cherchant ,  non  parmi 
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les  prêtres  de  la   compagnie  de  M.  Olier ,  qui 

Iravailloient  à  Paris  ou  ailleurs  ,   mais   dans   le 

cierge  même  du  diocèse  ,  ils  lui  désignèrent  un 

ecclésiastique  de  la  \ille,  qui  possédoit  toutes  les 

qualite's  convenables  à  la  dignité  de  doyen.  Dès 

ce  moment  la  calomnie  fut  tellement   étouffée, 

qu'on   n'entendit  plus  parler  des  directeurs  du 

séminaire  qu'avec  éloge  et  applaudissement. 

xxiT.  Après  avoir  satisfait  aux   désirs   de   l'évéque 

xaM.Mtcr  j^  Puy,  en  laissant  dans  son  séminaire  des  ou- 
ïe tombeau  . 

.le  la  mère     vricrs  et  uu  csprit  propres  à  en  faire  une  école 
Agnès.  (jg  science  et  de  vertu  pour  les  aspirans  au  sacer- 

doce^ M.  Olier  se  mit  en  chemin  pour  revenir  à 
Paris.  Il  passa  par  Langeac,  où  il  visita  le  tom- 
beau de  la  mère  Agnès  de  Jésus,  qu'il  appeloit 
un  prodige  de  grâce  et  de  perfection.  Sans  la 
voir  des  yeux  du  corps,  et  sans  converser  visi- 
bbment  avec  elle,  comme  il  avoit  fait  si  souvent 
durant  son  premier  séjour  en  Auvergne,  il  res- 
sentit une  joie  intérieure,  qui  surpassoit  tout  ce 
qu'il  avoit  éprouvé  alors  dans  ses  différens  entre- 
tiens. C'étoit  le  fruit  de  la  charité  consommée  de 
cette  grande  ame,  qui,  vivant  dans  la  société  de 
Jésus-Christ  et  des  saints ,  comme  il  est  bien 
permis  de  le  conjecturer,  avoit  beaucoup  plus 
de  pouvoir  pour  attirer  à  Dieu  son  ancien  direc- 
teur, et  lui  obtenir  de  nouvelles  faveurs  du  ciel, 
que  lorsqu'ils  étoient  ensemble  en  oraison  au  pied 
àQS  saintsautels.  L'évéque  de  Saint-Flour  lui  ayant 
permis  de  faire  ouvrir  son  tombeau,  ce  fut  pour  lui 
uuii  nouvelle  consolation  devoir  son  corps,  qui  fut 
trouvé  sans  corruption,  à  la  réserve  d'une  partie 
de  son  visage  qui  paroissoit  avoir  été  rongée,  il  ne 
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putj  sans  une  vénération  singulière  et  une  sorte  de 
ravissement^  considérer  surtout  sa  main  droite, 
se  rappelant  avec  quel  courage  elle  en  avoit  usé 
pour  maltraiter  sa  chair  et  la  réduire  en  servitude. 

De  Langeac  il  se  rendit  à  Paris,  où  il  s'appliqua      XXIII. 
sans  relâche  à  soutenir  les  établisscmens  ciu'il  y  ^  -a^^-  ^    - 

1  «/a   rans  ,   ou 

avoit  faits,  et  à  perfectionner  les  âmes  que  Dieu  Dieu  le  pré- 
lui  avoit  confiées;  mais  au  bout  de  quelques  mois  P''''^    ^    ^® 

.,    „  .  ,  ,  ^'landessouf- 

il  tut  contramt  de  suspendre  encore  ses  travaux,  frances. 
Quoiqu'il  ne  fut  âgé  que  de  quarante-quatre  ans, 
il  se  trouvoit  trop  épuisé  et  par  les  œuvres  péni- 
bles qu'il  avoit  entreprises ,  en  tout  genre  ,  dt'puis 
ses  premières  missions,  et  par  les  austérités  cor- 
porelles qu'il  y  avoit  ajoutées,  pour  suivre  plus 
long-temps  la  même  carrière.  Dieu ,  qui  Ta  voit 
conduit  à  la  plus  haute  perfection  par  la  voie  des 
souffrances ,  voulut  que  les  dernières  années  de 
sa  vie  ne  fussent  plus  qu'un  état  de  croix;  et 
lui  fit  trouver ,  dans  de  longues  infirmités  ,  de 
quoi  remplir,  par  un  exercice  continuel  de  pa- 
tience ,  la  mesure  abondante  de  mérites  qu'il  se 
réservoit  de  récompenser  dans  le  ciel.  Au  prin- 
temps de  i653,  comme  il  se  rendoit  à  la  campagne 
pour  traiter  d'une  affaire  importante,  une  per- 
sonne de  grande  piété  ,  qui  laccompagnoit  dans 
le  carrosse  où  il  voyageoit,  revenue  d'un  profond 
recueillement ,  lui  dit  :  «  Il  faut,  Monsieur,  que 
»  je  vous  fasse  part  de  ce  qu'il  a  plu  à  Dieu  de 
»  me  faire  connoître  à  votre  sujet;  c'est  que  vous 
»  serez  bientôt  dans  un  état  qui  vous  fera  de- 
»  meurer  dans  le  monde,  comme  si  vous  n'y  étiez 
»  pas  ».  Cette  prédiction  ne  fut  pas  la  seule  qui 
le  prépara  au  calice  de  tribulation  par  où  il  dcvoit 
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consommer  sa  carrière.  Il  en  fut  averti  intérieure-: 
ment  i»ar  la  très-sainte  Vierge.  A  cette  faveur^  notre 
Sci^nour  en  ajouta  une  antre  bien  précieuse,  le 
ren'lanl  particij>ant  du  désir  de  souffrir,  qu'il  avoit 
témoig^né  lui-même  à  ses  apôtres  avant  sa  passion, 
et  remplissant  son  cœur  deses propres  dispositions 
a  regard  de  la  croix.  Aussi,  pendant  son  séjour  à 
la  campagne,  qu'il  abrégea  de  peur  de  relarder 
les  desseins  de  Dieu  sur  lui,  il  ne  cessa  de  parler 
dos  avantages  de  la  croix ,  des  biens  qu'elle  avoit 
apportés  au  monde,  de  l'amour  que  nous  lui 
devions,  et  des  merveilles  qu'elle  opéroit  dans  les 
âmes. 

Au  commencement  de  septembre ,  ce  digne 
disciple  de  Jésus  crucifié  eut  la  pensée  de  faire 
exécuter  de  petits  berceaux,  où  la  sainte  Vierge 
étoit  représentée  portant  dans  sa  main  des  croix 
qu'elle  distribuoit  aux  ecclésiastiques  ,  selon  la 
mesure  de  leur  ferveur.  Il  se  plaisoit  à  faire  re- 
marquer ,  à  tous  ceux  qui  s'entretenoient  avec  lui , 
le  grand  amour  que  Marie  avoit  eu  pour  les  croix. 
Il  leur  disoit,  qu'étant  entrée  dans  toutes  les  dis- 
positions du  cœur  de  son  fils,  elle  avoit  plus  par- 
ticipé que  tous  les  hommes  à  la  soif  des  souffrances 
dont  il  avoit  brûlé  durant  sa  vie  mortelle.  Il  trou- 
voit  même,  dans  cette  parfaite  conformité  du  fils 
et  de  la  mère ,  une  des  raisons  pour  lesquelles 
l'Eglise,  qui  règle  tout  avec  sagesse,  célébroit 
l'Exaltation  de  la  sainte  Croix  pendant  l'octave 
de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge.  «  Notre  Seigneur 
»  a  permis,  disoit-il,  que  ce  sacré  bois  fût  honoré 
»  en  ce  temps,  afin  de  faire  voir  que  sa  très-sainte 
))  mère  avoit  parfaitement  exalté  la  croix  ^  non- 
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»  seulement  parce  qu'elle  a  plus  soufTert  que  tous 
»  les  martyrs  ,  mais  aussi  parce  qu'elle  a  porté  la 
»  croix  dans  son  cœur  avec  plus  de  respect,  plus 
M  de  soumission  et  de  charité  ».  G'étoit  là-dessus 
principalement,  et  sur  les  vertus,  les  grâces  et  la 
gloire  de  la  sainte  Vierge,  que  rouloient  ses  con- 
versations avec  les  personnes  de  piété  qui  le  visi- 
toient.  Jamais  on  ne  l'avoit  entendu  parler  si  sou- 
vent, ni  avec  tant  d'clTusion  de  cœur,  de  Teslime 
qu'un  chrétien,  à  plus  forte  raison  un  ministre 
de  Jésus-Christ,  devoit  faire  des  souffrances. 
Tout  ce  qu'il  disoit  sur  cette  matière  étoit  plein 
d'énergie,*  et  pendant  le  séjour  qu'il  fit  dans  cette 
maison  ,  c'étoit  presque  la  seule  sur  Liquelle  il 
s'entretenoit. 

Dieu  l'ayant  ainsi  préparé  à  l'état  d'épreuve  XXIY. 
dans  lequel  il  vouloit  qu'il  finît  ses  jours  ,  il  le  paralytTqu^ 
visita,  non  plus  dans  la  douceur  de  ses  consola- 
tions ,  mais  dans  l'amertume  de  la  tribulation. 
Le  26  de  septembre,  pendant  qu'il  étoit  seul  en 
oraison  dans  sa  chambre,  vers  huit  heures  du 
matin,  il  fut  attaqué  d'une  apoplexie,  qui  le 
rendit  paralytique  de  tout  le  côté  gauche.  Cet 
accident  lui  ayant  laissé  la  liberté  de  l'esprit  et 
l'usage  de  l'autre  côté  du  corps,  il  fit  quelque 
bruit  pour  appeler  du'secours.  Personne  ne  parut 
alors;  mais  peu  de  temps  après  quelqu'un  étant 
venu  chez  lui  le  trouva  étendu  par  terre,  et  inca- 
pable de  se  relever.  On  s'empressa  de  lui  procurer 
tous  les  secours  nécessaires  dans  une  extrémité 
si  afïligeanto.  La  première  pensée  de  M.  OUer, 
lorsqu'il  se  vit  frappé  de  la  main  de  Dieu,  fut  de 
s'offrir  à  notre  Sei^j^ieur  en  qualité  d'hostie,  selon 
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le  vrca  qu'il  en  avoit  fait  depuis  long-temps,  et 
de  s'abandonner  à  lui  sans  re'serve^  pour  recevoir 
le  coup  de  la  mort  de  la  manière  et  dans  le  temps 
qu'il  lui  plairoit.  Il  s'unit  aux  dispositions  inté- 
rieures de  Jésus-Christ  mourant,  le  suppliant  de 
les  mettre  dans  son  cœur,  afin  qu'il  rendît  son 
ame  à  Dieu  son  père,  dans  le  même  esprit  de  ré- 
signation et  de  sacrifice  qu'il  avoit  montré  sur  la 
croix.  Il  adora  la  justice  divine  qui  punissoit, 
disoit-il,  le  mauvais  usage  qu'il  avoit  fait  de  sa  vie, 
et  bénit  en  même  temps  le  Dieu  des  miséricor- 
des, qui  lui  offroit  un  moyen  si  efTicace  d'expier 
ses  péchés.  Les  grands  sentimens  que  témoigna 
alors  le  serviteur  de  Dieu ,  furent  recueillis  de  sa 
bouche  même  par  M.  de  Bretonvilliers,  à  qui  il 
ne  cachoit  rien  de  ce  qui  se  passoit  dans  son  cœur. 
La  paix  dont  il  jouissoit  ne  parut  pas  seulement 
dans  les  premiers  momens  de  cette  maladie.  Les 
suites  de  l'accident  qu'il  venoit  dVssuyer  mon- 
trèrent jusqu'où  l'esprit  de  sacrifice  que  respirent 
ses  écrits ,  et  qu'il  ne  cessoit  d'inspirer  aux  per- 
sonnes intérieures,  vivoit  dans  son  ame,  et  agissoit 
en  lui  dans  toute  sa  conduite.  Dès  qu'on  l'eut  re- 
levé et  mis  au  lit,  on  appela  les  médecins,  qui 
ordonnèrent  des  remèdes  très-pénibles.  Loin  de 
les  refuser  et  de  s'en  plaindre,  il  les  prenoit  avec 
joie,  s'abandonnant  aux  dispositions  adorables  de 
la  Providence  ,  et  faisant,  avec  une  soumission 
d'enfant ,  la  volonté  de  ceux  qui  le  gouvernoient. 
Pour  rendre  le  mouvement  à  la  partie  de  son  corps 
et  aux  membres  paralysés,  on  lui  fit  subir  des 
opérations  fort  douloureuses.  Plusieurs  fois  on  lui 
eafuuca  des  lancettes  dans  la  chair.  11  les  ressentoit 

vivement 
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vivement,  n'ayant  pas  perdu  le  sentiment  par 
celte  apoplexie,  qui  n'e'toit  rju'à  demi  Forme'e,  et 
qui  avoit  dégénéré  eu  paralysie  trop  imparfaite 
pour  engourdir  ses  sens.  Il  ne  souffroit  donc  pas 
moins  des  traitemens  qu'on  lui  faisoit,  que  s'il 
eut  joui  de  la  meilleure  saule.  Dans  la  crainte 
d'une  nouvelle  apoplexie  ,  dès  qu'on  le  voyoit 
s'assoupir  hors  les  temps  du  sommeil,  on  le  tour- 
mentoit  tout  de  nouveau.  L'usage  des  me'decines 
qu'on  lui  ordonna  devint  très-incommode,  par 
la  nécessite'  où  le  mettoit  sa  paralysie  de  les  garder 
cuillerée  par  cuillerée  dans  sa  bouche  avant  de 
les  pouvoir  avaler.  Le  gosiern'ayant  pas  le  jeu  et  le 
ressort  ordinaire,  il  ne  les  prenoit  que  goutte  à 
goutte  et  fort  lentement  y  ce  qui  ajoutoit  beau- 
coup à  l'amertume  et  au  dégoût  que  causoit  déjà 
la  nature  des  remèdes. 

Non-seulement  il  monlroit  une  patience  tou-       xxv. 
jours  éeale  dans   une  si  rude  situation,  mais  il    Sa  douceur 

.    .  ,    ^  i  \  •    I     •  et  sa  docilité 

sourioit  agréablement  a  tous  ceux  qui  lui  appor-  pendant  sa 
toient  quelque  chose  à  prjudre  ,  les  encourageant  maladie. 
ainsi  à  ne  le  point  épargner  et  à  lui  offrir  sans 
crainte  tout  ce  qui  répugnoit  le  plus  au  goût, 
dès  qu'il  étoit  prescrit  par  le  médecin.  Cette  dou- 
ceur et  cette  affabilité  faisoient  l'étonnemcnt  de 
tous  ceux  qui  l'approchoient.  Ils  ne  pouvoient 
comprendre  comment  le  malade  seul  étoit  si  con- 
tent et  si  joyeux,  tandis  que  tous  tes  autres  avoient 
peine  à  se  consoler  de  ses  souffrances.  La  para-  / 

lysie,  qui  avoit  gagné  toute  une  moitié  de  son 
corps ,  le  rendoit  tellement  immobile  ,  qu'il  no 
pouvoit  plus  se  tourner  d'un  coté  sur  l'autre  ,  ni 
prendre  ses  alimens.  11  falloit  le  servir  comme 

^9 
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un   enfant  à  qui  on  met  les  morceaux  clans   la 

bouche  •  rxtre'mite'  qui ,  loin  de  paroître  l'affliger  , 

aiiolqne  humiliante  qu'elle  fût,  ëtoit  pour  lui  une 

source  abondante  do  joie  et  de  mérites,  par  les 

pieux  sentimens  qu'elle  lui  donnoit  lieu  de  former 

dans  son   cœur.  Il  adoroit  alors  notre  Seigneur 

Je'sus-Ghrist  enfant^  et  se  confornioit  aux  saintes 

dispositions   dans   lesquelles    ce    modèle    parfait 

d'obéissance,  tant  qu'il  voulut  être  assujetti  aux 

foiblesses  de  l'enfance,  recevoit  ce  que  lui  pré- 

sentoit  sa  très-sainte  Mère. 

XXVT.  Les  douleurs  et  les  autres  incommodités  cor- 

lU'prouve  porelles  qu'eut  à  endurer  M.  Olier,  du  moment 

de  crrandes       ,    -i  .         -,  i     j  ?  ',     •       .  i       .^      • 

•  OU  il  tomba  malade ,  n  etoient  cependant  rien ,  en 

peines     in-  . 

tétivures.  comparaison  des  peines  d'esprit  dont  Dieu  voulut 
qu'elles  fussent  bientôt  accompagnées.  Car  peu 
de  jours  après  qu'il  eut  été  ainsi  visité  du  Seigneur 
par  cette  affliction  extérieure ,  il  le  fut  par  des 
croix  intérieures  beaucoup  plus  difficiles  à  porter 
que  toutes  les  maladies.  Sans  lumière  dans  l'es- 
prit ;  n'a^'ant  plus  le  moindre  sentiment  de  joie 
dans  le  cœur;  en  proie  à  la  tristesse,  à  l'ennui, 
au  trouble  même  et  aux  frayeurs  d'une  ame  qui 
craint  d'avoir  encouru  la  disgrâce  de  son  Dieu ,  il 
ne  pouvoit  s'empêcher  de  demander  quelquefois 
à  ceux  en  qui  il  avoit  le  plus  de  confiance,  s'ils 
ne  croyoient  pas  que  notre  Seigneur  et  sa  très- 
sainte  Mère  se  fussent  retirés  de  lui.  On  remarqua 
dans  lui,  à  la  vérité,  une  impuissance  et  une  pri- 
vation de  grâces  sensibles  si  extraordinaire,  qu'il 
n'étoit  plus  capable  de  parler  de  Dieu  comme  au- 
paravant, sinon  dans  certains  momens,  où,  pour 
le  bien  de  quelques  amcs  qui  avoient  recours  à 
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lui ,  notre  Seie^npur  lui  rendoit  sps  premiers  dons; 
car  il  parloit  alors  avec  toute  Touction  et  tout 
le  pathétique  qu'on  avoit  admiré  dans  les  plus 
beaux  jours  de  son  ministère.  En  toute  autre  cir- 
constance, il  étoit  comme  privé  de  toute  l'activité 
de  son  a  me  et  de  l'usai^^e  même  de  ses  sens  ,  ne  pou- 
vant presque  ni  s'ex[)liquer  ni  comprendre.  Dieu 
seul  sait  combien  la  charité  de  son  serviteur  se 
perfectionna  dans  ce  nouveau  creuset.  L'épreuve 
dura  environ  trois  semaines.  Après  ce  temps 
écoulé,  on  le  transporta  à  Pans.  11  n'y  fut  pas 
plutôt  arrivé,  que  Dieu  le  remplit  de  consolation 
par  une  h  tire  qu'il  reçut  d'un  de  ses  amis  les  plus 
chi'rs.  Celui-ci  Tassuroit  que  son  étal,  quelque  pé- 
nible qu'il  fût  à  la  nature,  étoit  très-saint  et  infi- 
niment utile  à  son  ame.  il  ajouloit  que  ces  infir- 
mités dès  qu'il  les  supportoit  en  esprit  de  sacrifice 
le  rendoienl  bien  plus  agréable  à  notre  Seigneur, 
que  s'il  avoit  à  essuyer  pour  sa  i^loire  toutes 
les  fati^jues  du  ministère  évangéliqne;  enfin  que 
sa  situation  actuelle  étoit  celle  des  âmes  d'élite  et 
appelées  a  la  plus  haute  perfection.  M.  Olier  re- 
garda cette  lettre  couime  un  présent  venu  du  ciel, 
et  la  conserva  comme  la  chose  la  plus  précieuse. 
Elle  lui  inspira  un  nouveau  couraije  ,  et  servit 
beaucoup  à  le  fortifier  dans  la  résoluliim  de  tout 
souflrir  en  union  a  notre  Sei^^neur  attaché  à  la 
croix.  Se  rappelant  que  cc^tte  innocente  victime 
ne  s'en  étoit  point  détachée  d'elle-même,  il  s'a- 
bandonna à  la  volonté  divine,  pour  demeurer  sur 
le  lit  d«i  douleurautant  detempsqu'il  luiplairoit, 
et  n'ctre  délivré  de  ses  soutlrances  que  par  srs 
ordres.  «  Son  amour  pour  la  croix  où  ia  main  de 
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»  Dieu  le  retenoit  e'toit  si  grand,  dit  M.  de  Bre- 
»  lonvilliers,  que  je  l'ai  vu  pleurer  une  fois  très- 
»  amèrement  ,   parce  qu'on   venoit  de   lui   pro- 
»  mettre,  avec  assurance,  une  prompteguérison)). 
Comme  je  lui  demandois ,  ajoute -t- il,  le  sujet 
de  ses  larmes  :  «  Ils  m'assurent ,  repondit-il ,  que  je 
»  guérirai;  mais  ne  serois-je  pas  trop  heureux  de 
»  demeurer  sur  la  croix  le  reste  de  mes  jours, 
»  pour  rendre  quelque  chose  à  notre  Seigneur, 
»  qui  a  tant  souffert  pour  moi  )^?  Plus  Dieu  pro- 
longeoit  son  infirmité'  et  ses  langueurs ,  plus  l'es- 
prit d'anéantissement  croissoit  en  lui.  Il  regardoit 
son  lit  comme  la  croix  sur  laquelle  il  devoit  re- 
mettre son  ame  entre  les  bras  de  son  cher  maître, 
et  comme  l'autel  où  il  devoit  s'immoler  conti- 
imellement  sous  la  main  de  la  justice  de  Dieu,  en 
attendant  le  moment  d'être  reçu  entre  les  bras 
de  sa  miséricorde.  On  Fentendoit  dire  quelque- 
fois en  soupirant  :  a  Ah  !  quand  viendra  l'heure 
»  où  Dieu  portera  le  dernier  coup  sur  la  victime? 
»  et  quand  me  fera-t-il  la  grâce  de  consommer 
»  mon  sacrifice  »? 
XXVII.  Vers  la  fin  de  décembre,  saint  Vincent  de  Paul, 

'*^'"?^V°Î  ^"i  depuis  plus  de  vingt  ans  étoit  intimement  lie 

cent  (Je  Paul    ^         Tt,r    r\^^  •    ,      •  ,.     i» 

ievibiiedans  avecM.  (Jiicr,  et  qui  etoit  rempli  d  eslmie  pour  sa 
.a  maladie,  vcrtu ,  lui  fit  uuc visito.  Cefut  lorsqu'il  se  tronvoit 
dans  le  fort  de  son  mal.  Le  saint  admira  la  parfaite 
tranquillité  de  son  ame  et  la  sérénité  de  son  visage. 
«  Vraiment ,  »  dit-il ,  après  avoir  passé  quelque 
temps  auprès  de  son  lit,  en  s'approchant  de 
M.  de  Bretonvillicrs,  «  c'est  une  merveille  de  voir 
»  un  malade  qui  soufl're  tant,  conserver  cette 
»  égaillé  d'esprit^  et  ne  rien  perdre  de  sa  paix  ». 
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Tous  ceux  qui  le  visiloicnl  ne  se  lassoient  point  de 
faire  remarquer  ce  que  sa  vertu  avoit  d'extraor- 
dinaire^ et  combien  etoieut  e'difiantes,  aimables 
même  et  souvent  instructives,  les  paroles  qu'il 
prononçoit  de  temps  en  temps.  L'habitude  qu'il 
avoit  contractée  de  parler  le  langage  des  saintes 
Ecritures  et  d'en  méditer  les  sentences,  lui  ren- 
doit  familières  celles  qui  étoient  les  plus  propres 
à  consoler  sa  foi  et  à  nourrir  sa  piété.  Un  jour 
notre  Seigneur,  avec  qui  il  s'entretenoit  conti- 
nuellement lorsqu'il  étoit  seul,  lui  lit  connoître, 
par  un  de  ces  traits  de  lumière  dont  il  l'avoit 
souvent  favorisé ,  que  le  temps  des  croix  étoit  le 
plus  avantageux,  soit  parce  qu'il  purilioit  l'ame 
et  la  uettojoit  de  toutes  les  taches  du  péché,  soit 
parce  que  rien  n'aidoit  mieux  à  marcher  dans  les 
voies  de  la  sainteté  et  de  la  perfection ,  soit  parce 
qu'il  donnoit  le  dernier  degré  de  mérite  à  notre 
union  avec  Dieu  :  trois  avantages  qui  sont  comme 
l'abrégé  de  la  vie  spirituelle.  Et  non-seulement 
Dieu  lui  montra  cette  vérité  dans  tout  son  jour, 
mais  il  lui  en  donna  l'expérience  et  le  sentiment, 
par  une  communication  plus  abondante  de  la  vie 
et   de  l'esprit   de  notre  Seigneur.   «   Voilà ,   dit 
»  M.  de  Bretonvilliers,  ce  qu'il  nous  confessa  un 
y»  jour,  lorsque  nous  nous  consolions  l'un  l'autre, 
w  en  nous  entretenant  de  Dieu  ». 

Une  autre  fois,  comme  il  formoit  dans  son  cœur 
les  désirs  les  plis  ardens  de  procurer  la  gloire 
de  Dieu ,  une  lumière  intérieure  lui  donna  l'iu- 
telligence  la  plus  étendue  de  cette  parole  de  saint 
Paul  :  «  Faites  tout  au  nom  de  notre  Seigneur 
»  Jésus-Christ  »;  ce  qui  veut  dire,  selon  l'expli- 
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cation  qu'il  en  donna  :  «  Faites  tout  premièrement 

»  |)our  Jt^'sus-Clirist ,   lui   rapportant   toutes  vos 

»  œuvres,  comme  à  votre  dernuTe  fin;  car,  soit 

»  que  nous  vivions,  soit  que  nous  mourions,  nous 

»  sommes    entièrement   à    Jésus- Christ.    Secon- 

))  denunt,  faites  tout  par  Jésus-Christ,  puisque 

»  nous   ne    pouvons   rien    que   par  ses   mérites. 

»  Troisièmem(»nt  ,   faites   tout  en   Jésus-Christ  , 

»  non  en  vous-même;  car  élant  pécheurs,  et  par 

»  conséquent  privés  de  tout,  nous  n'avons  plus 

»  rien   dans  notre  propre  fonds.  Ce  n'est  donc 

»  que  dans  Jésus- Christ,  qui  est  tout,  que  nous 

»  trouvons  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  notre 

»  sanctification  ,  S(  Ion  ce  qu'il  dit  lui-même  en 

»  saint  Jt  an  :  Sans  moi  vous  ne  poui^ez  rien  ». 

XXVIII.  La  pensée  de  notre  Seii^neur  d   de  sa    très- 

serepro^  Sainte  Mère  lui  étoit  si  habituelle  et  si  présente, 

chc     cl  avoir  ,.  .  .  .  ,        , 

demandé  à  qu'il  lui  sembloit  les  voir  sans  cesse  auprès  de 
l)icu  la  San-  j^^  Tous  les  jours,  c'étoi  nt  de  nouvilhs  visites 
intérieures  de  l'un  et  de  l'autre,  qui  le  soulc- 
«oient  dans  l'état  de  lamineur  où  il  traînoit  le 
reste  de  sa  carrière.  Il  se  trouva  une  fois  si  accablé 
d'ennui,  que  se  plaignant  amoureusement  à  3on 
divin  maître,  et  lui  exposant  avec  simplicité  son 
exliéme  afïliction  ,  il  le  supplia  de  lui  rendre  la 
santé,  si  ce  devoil  être  pour  sa  f»loire,  lui  pro- 
mettant de  !'(  mp:oy(  r  toute  à  son  service  (  l  à 
et  lui  de  son  Eglise.  Au  même  instant ,  notre 
Sei'^n'  ur  lui  apparat  courbé  (t  presque  étendu 
par  terre,  sous  la  pesant' ur  d'une  grande  croix 
qu  i.  portoit  sur  ses  épaules.  Ce  speclacle  lui  fit 
une  SI  forte  impression,  que,  tout  inconmiodé 
qu'il  éluit,  il  se  leva,  se  prosterna,  comme  s'il  eut 


\c. 
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été  réellement  aux  pieds  de  Jésus-Christ  portant 
le  bois  du  salut.  Tout  confus  de  la  prière  qu'il  a\  oit 
faite,  et  qu'il  se  reprochoit  comme  une  foiblesse  et 
une  lâcheté},  il  lui  en  demanda  pardon  aveclarmes, 
s'accusant  de  n'avoir  ni  courage  ni  amour;  au  lieu 
d'imiter  ces  véritables  disciples  du  Sauveur,  qui  se 
réjouissoient  d'être  attachés  à  la  croix,  et  ne  crai- 
gnoient  rien  tant  que  de  ne  point  souffrir.  Du  mo- 
ment qu'il  eut  ainsi  répandu  son  ame  et  rétracté  sa 
première  demande,  il  ne  se  permit  jamais  de 
désirer  la  délivrance  ou  même  la  diminution  de 
ses  peines.  Au  contraire,  il  ressentoit  souvent  une 
joie  extrême  de  se  voir  conforme  à  Jésus-Christ 
soulFrant  ;  et  pour  mieux  s'affermir  dans  la  dispo- 
sition de  tout  endurer,  et  aussi  long-temps  qu'il 
plairoit  à  Dieu  ,  il  lit  JCiire  un  tableau  où  éloit 
peint  notre  Seigneur  abattu  sous  la  croix,  comme 
il  Tavoit  vu  dans  la  dernière  apparition,  pour 
l'avoir  toujours  devant  les  yeux.  Ne  croyant  pas 
encore  souffrir  assez,  et  voulant  expier  la  pré- 
tendue lâcheté  qui  lui  étoit  échappée,  lorsqu'il 
avoit  prié  pour  son  rétablissement,  il  demanda 
à  son  directeur  la  permission  d'exercer  par  l'usage 
de  la  discipline,  ses  mortifications  ordinaires  sur 
le  côté  de  son  corps  que  la  paralysie  avoit  épargné* 
Cette  même  pénitence ,  il  veuoit  de  la  recom- 
mander à  un  ecclésiastique  qui  lui  avoit  décou- 
vert son  intérieur,  comme  un  excellent  moyeu 
de  satisfaire  à  Dieu  pour  ses  péchés,  et  d'amortir 
le  feu  de  ses  passions  dans  la  chair.  Celui-ci  s'(  xcu- 
soit,  et  dcmandoit  une  pénitence  moins  rude,alié- 
guant  que  le  sacrifice  de  la  messe  éloit  bi<  n  plus 
agréable  à  Dieu  que  toutes  les  morlificalious  cor- 


eaux 
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port'iles.  «  Oui,  repondit  M.  Olier,  mais  nVst-ce 
)i  pas  une  chose  bien  e'irange^  que  les  hommes 
»  veuillent  être  plus  prodigues  du  sang  de  leur 
»  Dieu,  que  de  leur  propre  sang^  qu'ils  répandi  nt 
»  tout  entier  celui  qui  a  de'jà  coulé  sur  la  croix 
»  pour  leur  amour,  sans  avoir  le  courage  d'en 
))  verser  une  seule  goutte  du  leur  pour  l'amour 
»  de  Jésus-Christ  ». 
xxix.  Au  mois  de  mai  de  l'année  i65/|,  comme  il 
^^  ^de  ^  ^'^^it  déjà  huit  mois  que  M.  Olier  demouroit 
Bourbon,  dans  le  même  état,  sans  que  les  remèdes  qu'on 
avoit  employés  fissent  espérer  son  rétablissement, 
les  médecins  jugèrent  qu'il  falloit  profiler  de  la 
belle  saison  pour  aller  prendre  les  eaux  de  Bour- 
bon (0,  et  lui  ordonnèrent  le  voyage.  Regardant 
leur  ordonnance  comme  celle  de  Dieu  même,  qui 
a  voulu  nous  diriger  par  eux  dans  l'ordre  cor- 
porel ,  de  même  qu'il  nous  dirige  par  l'organe 
de  ses  ministres  dans  l'ordre  de  la  vie  spirituelle, 
il  leur  obéit  avec  sa  simplicité  ordinaire,  et  partit 
de  Paris  dans  un  parlait  abandon  à  la  divine 
providence.  Pendanl  le  voyage,  qu'il  étoit  obligé 
de  faire  à  petites  journées,  malgré  ses  infirmités, 
il  ne  laissa  passer  aucun  jour  sans  communier; 
et  lorsqu'il  l'ut  arrivé  à  Bourbon  ,  pour  n'être 
pas  privé  de  cette  grâce,  qui  i'aisoit  toute  sa  con- 
solation et  toute  sa  joie,  il  demanda  un  loge- 
inttu\  aux  pères  Capucins  de  cette  ville.  Ils  lui 
donnèrent  une  chambre  située  près  d'une  cha* 
pelle,  où  il  continua  d'entendre  la  sainte  messe  et 
de  communier  tous  les  jours. 

(')  Bourbon-rArcliambauIt,  poiiic  ville,  d\\x  le  Buurbonnois 
a  prU  i>on  nom. 
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L'usage  des  eaux  et  des  autres  remèdes  qu'on 
lui  avoit  ordonnes  ^  lui  procurèrent  peu  de  sou- 
laijement.   Il  n'en   parut  pas    moins  content    ni 
moins  joyeux  ,  que  s'il  eût  été  parfaitement  réta- 
bli. Sa  grande    maxime  sur  les  maladies    étoit , 
«  que  nous  devons  être  tellement  perdus  et  abî- 
»  mes  en  Dieu^  que  nous  ne  voyions  rien  que 
»  sa  sainte  volonté;  parce  que  toutes  choses^  con- 
»  sidérées   dans  ce  miroir  si  pur  et  si  lumineux 
»  aux  yeux  de  la  foi,   deviennent  justes  et  rai- 
))  sonnables ,  toutes  fâcheuses  qu'elles   nous  pa- 
»  roissent  ;  et  que  les  plus  désagréables ,  par  l'u- 
»  nion    qu'elles  ont   avec   cette   sainte   volonté , 
»  prennent  un  attrait  qui  les  rend  douces  et  ai^ 
»  mables   ».   Les    médecins    voulurent  qu'il  prît 
encore    les  eaux    de  Bourbon  dans    la   seconde 
saison  de  la  même  année.  Le  peu  de  succès   du 
premier  voyage  ne  l'empêcha  pas  de  condescen- 
dre  à   leur  jugement.    Au  lieu    de  retourner   à 
Paris  ,  il  se  retira  à   Saint- Pourçain,  et  ne  s'en 
écarta  quelquefois^  que  pour  aller  faire  quelques 
bonnes  œuvres  dans  les   lieux  voisins. 

Pendant  un  petit  séjour  qu'il  lit  à  Moulins,  la       xxx. 
très-sainte  Vierge  lui  ordonna  de  visiter  trois  fois       La  samie 
l'église  dédiée  sous  son  nom.  Il  obéit,  et  le  troi-    .^^^^^,^. 

o  ^  y  ^  site  mlencii- 

sième  jour  il  la  vit  venir  à  lui  avec  une  majesté  rement    da-< 
qui    ne   se  peut  peindre,  pour  lui  donner    des  raniunp<iiL 

11  II'  I  1       séjour     qu  il 

marques  de  tendresse  et  de  bonté ,  au-dessus  de  ^^j^  ^  ^iq^^_ 
toutes  celles  qu'il  en  avoit  reçues  jusque-là.  Cette  lin:». 
visite  lui  parut  être  l'accomplissement  d'une  pro- 
messe que  lui  avoit  faite  depuis  long-temps  notre 
Seigneur,  de  régner  sur  lui  par  sa   très- sainte 
Mère,  quand  il  auroit  régné  lui-même  dans  son 
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cœur  par  les  croix  :  ce  sont  les  paroles  qne  M.  de 
Bretonvillicrs  assure  lui  avoir  été  rapporte'es  par 
le  serviteur  de  Dieu.  «  Après  que  j'aurai  régné 
»  sur  toi  par  la  croix,  j'y  régnerai  par  ma  mère  ». 
Fortifié  par  cette  faveur  dans  la  parfaite  indiffé- 
rence où  il  étoit  à  l'égard  de  la  santé  et   de   la 
maladie  ,  au  mois  d'août   il  se  rendit  encore  à 
Bourbon  ,   où  il  reprit   l'usage    de   ses  premiers 
remèdes,  et  toujours  avec  aussi  peu  de  fruit. 
\'XXî.  A  la  fin  de  septembre ,  il  se  remit  en  cliemin 

11  revient  à  -n      '       ^  i  i  '    j  ^  • 

Paris  Com-  po'-*r  raris ,  Dcaucoup  plus  console  des  grâces  m- 
hicnilycdi-  téricures  dont  le  ciell'avoit  favorisé  pendant  tout 
^^  ce  voyage,  que  s'il  en  avoit  rapporté  la  santé  la 

plus  vigoureuse.  Le  séjour  qu'il  fit  depuis  son 
retour,  au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  fut  un 
exercice  continuel  de  patience  et  des  autres  ver- 
tus. Pendant  six  mois,  il  fut  contraint  de  garder 
la  chambre  ,  sans  en  sortir,  sinon  pour  aller  dire 
la  sainte  messe  à  la  tribune  de  la  chapelle-  ou, 
si  son  élat  ne  lui  permettoit  pas  de  la  célébrer , 
pour  l'entendre  et  y  communier.  Lorsqu'il  ne 
pouvoit  se  lever  ,  on  lui  portoit  la  sainte  com- 
munion, qu'il  recevoitau  lit  ou  dans  un  fauteuil, 
selon  que  la  disposition  actuelle  de  son  corps  le 
permettoit.  Jamais  on  ne  l'entendit  témoigner 
de  regret  de  ne  pouvoir  plus,  comme  autrefois, 
honorer  Dieu  et  servir  le  prochain  en  travaillant 
au  salut  des  âmes.  A  la  fm  de  l'hiver  il  ne  parut 
pas  plus  ennuyé  d'être  demeuré  si  long-temps 
comme  immobile,  et  privé  de  tout  commerce  au 
dehors,  que  si  celte  espèce  de  solitude  et  de  cap- 
tivité n'avoit  duré  qu'un  jour.  Il  trouvoit  un 
préiiervalif  toujours  ciïicacc  contre  la  tristesse. 
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dans  cette  considération  ,  que  l'obéissance  est 
préférable  au  sacrifice  •  et  qu'en  ne  faisant  rien, 
dès  que  Dieu  levouloit  ainsi,  on  le  servoit  mieux 
et  on  lui  éloit  plus  agréable  quen  travaillant 
beaucoup ,  même  pour  sa  j^loire  et  dans  bs  in- 
tentions les  plus  pures.  Souvent  on  lui  a  entendu 
dire  que  la  disposition  dont  Dieu  éloit  le  pi  us  jaloux 
de  la  part  de  sa  créature,  éloit  une  dépendance 
absolue  de  sa  providence^  en  sorte  qu'on  ne  vou« 
lût  jamais  faire  autre  cbose  que  ce  qu'il  vouloit 
de  nous.  «  Car,  ajoutoil-il,  il  n'est  point  rare 
))  que  le  démon  nous  trompe  par  des  appart  nces 
»  de  piété,  nous  faisant  désirer  ardemment  la 
»  santé  pour  travailler,  tandis  que  Dieu  voudroit 
»  être  glorifié  par  nos  infirmités  et  nos  soufFran- 
»  ces  ».  11  remarquoit  là  un  piège  de  l'amour- 
propre,  qui,  sous  prétexte  d'un  grand  bien,  cber- 
clie  à  se  cont(nter  par  un  état  qui  plaise  à  la 
nature ,  au  li(  u  de  se  laisser  conduire  au  pur 
amour  de  Dieu  ,  qui  ne  se  p'aîtque  dans  l'accom- 
plissement de  son  bon  plaisir. 

Pour  ne  rien  laisser  dans  le  cœur  de  M.  Olier, 
qui  put  mcttr.'  le  moindre  obstacle  à  sa  parfaite 
union  avec  Uieu  ,  notre  Seigneur  le  dégoûta  de 
toutes  les  satisiaclious  humaines  qu'on  essaya  de 
lui  procurer  pour  le  distraire  et  le  récréer.  On 
lui  apporta,  par  exemple,  quelques  instrumens 
avec  lesquels  on  pensa  qu'il  pourroit  se  délasser 
par  un  travail  des  mains  très-facile.  Il  accepta 
ce  bon  oilice  avec  rj  connaissance  ;  mais  ni  cet 
expédient,  ni  les  autrt  s  mc^cns  de  le  récréer 
qu'où  imagma  ,  ne  |iur(  ni  j  roduire  autre  cliose 
eu  lui,  qu'un  dégoût  cxlrciiie  de  tout  ce  qui  ne 
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IVlovoit  pas  à  Dieu.  Tout  le  reste  lui  paroissoit 
si  fade,  qu'il  ne  pouvoit  plus,  sans  une  sorte 
de  tourment ,  y  donner  la  moindre  attention. 
Pendant  les  beaux  jours  de  l'e'te',  si  on  le  con- 
duisoit  dans  quelque  jardin,  ou  à  l'entrée  de  la 
campagne,  pour  réjouir  sa  vue,  on  s'apercevoit 
aussitôt  qu'il  avoit  l'esprit  ailleurs,  et  qu'il  ne 
goùloit  ni  la  promenade  ni  les  autres  divertis- 
semens  qu'on  tâchoit  de  lui  procurer.  Aussi  a-t-il 
fait  l'aveu  ,  plus  d'une  fois,  que  «  notre  Seigneur 
»  ne  vouloit  pas  qu'il  prît  aucune  récréation  dans 
»  cette  vie,  et  qu'il  devoit  finir  ses  jours  sevré 
»  de  toutes  les  joies  qu'il  auroit  pu  goûter,  même 
»  innocemment,  dans  le  monde  >).  Quoiqu'il  lui 
arrivât  assez  souvent  de  demeurer  seul  durant 
une  partie  considérable  de  la  journée,  chacun 
pensant  qu'il  ne  restoit  pas  sans  compagnie  dans 
sa  chambre  •  jamais  il  n'appeloit  personne  ^  à 
moins  qu'il  n'eut  quelque  chose  à  ordonner  pour 
la  gloire  de  Dieu.  Et  comme  on  lui  dcmandoit 
quelquefois  pourquoi  il  ne  faisoit  pas  venir  quel- 
qu'un auprès  de  lui,  ainsi  qu'on  l'en  avoit  prié, 
il  répondoit  toujours  en  homme  également  satis- 
fait, soit  qu'il  fut  seul  ou  avec  quelqu'un,  parce 
que  tout  son  contentement  étoit  dans  ce  qu'il 
plaisoit  à  Dieu  de  régler  et  de  permettre  à  son 
égard. 
\xxil.  Pendant  que  M.  Olier  achevoit  en  lui ,  par  un 

.'^!^'''''^'^  dépouillement  universel,   ce  qui   manquoit   à  la 
Clermoai.      pcrieclion  ou  Dieu  vouloit  le  conduire  avant  de 
l'appeler  à  lui ,  son  zèle  lui  donna  encore  assez 
de  force  pour  faire  de  nouveaux  établisscmens. 
Louis  d'JLstain;  évcq^ue  de   Clermont,  voulant 
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fonder  un  séminaire  dans  son  diocèse  ,  lui  de- 
manda des  sujets  capables  de  le  gouverner.  Il 
y  avoit  plus  de  vingt  ans  que  Dieu  lui  avoit  donné 
Tattrait  de  travailler  particulièrement  pour  trois 
provinces ,  le  Vivarais  ,  le  Velay  et  l'Auvergne. 
Il  fut  ravi  de  joie  à  la  proposition  quon  lui  fit, 
parce  qu'il  avoit  fort  à  cœur  de  rendre  à  la  ville 
et  au  diocèse  de  Glermont  le  service  qu'il  avoit 
rendu  à  ceux  du  Puy  et  de  Viviers.  Il  ne  seconda 
toutefois  les  désirs  de  M.  d'Eslain ,  qu'après  avoir 
beaucoup  consulté  Dieu  dans  la  prière,  et  s'être 
assuré,  en  prenant  lavis  du  directeur  de  sa  con- 
science, que  c'étoit  la  volonté  de  Dieu.  Cet  éta- 
blissement eut  le  même  succès  que  les  premiers, 
et  fut  bientôt  suivi  d'une  entreprise  beaucoup 
plus  difficile,  que  Dieu  fit  réussir  encore  selon 
les  vœux    de  son  serviteur. 

En  1 655,  une  colonie  de  Français  passa  dans    xxxili. 
l'Amérique  septentrionale,  pour  habiter  l'île  de       ^^   ^^'"^^* 
Montréal,  qui  faisoit  partie  delà  Nouvelle  France,  de  Montréal 
et  qui  est  aujourd'hui  sous  la  domination  de  l'An-  en  Canada, 
gleterre.  On  s'adressa  à  M.  Olier  pour  avoir  des 
hommes    capables  de  faire   honorer    la  religion 
dans  les  nouvelles  terres  qu'on  alloit  occuper,  en 
travaillant   tout   à   la   fois  à   la  sanctification  des 
Catholiques  qui  dévoient  s'y  établir,  et  à  la  con- 
version  des  peuples  sauvages  qui   habitoient  les 
forets  voisines.  11  choisit  pour  cette  mission  des 
ecclésiastiques  détachés  de  tout ,   qui  s'empres- 
sèrent de  suivre  la  voie  qu'on  leur  ouvroit  pour 
étendre  la  foi ,  et   qui ,  en   consumant  leur  vie 
dans   les  travaux  de  l'apostolat,   eurent  la    con- 
solation de  voir  une  nation  féroce  embrasser  la 
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vraie  rcliî;ion  et  prendre  l'esprit  de  la  douceur 

évan^elique  qui   change  les  loups  en    brebis. 

XXMV.         Une  des  privations  qui   exerçoient  le  plus  la 

Comme  il  y^^iyj^  Je  M.  Olitr,  éloit  l'impuissance  où  il  cloit 

"^'-    '^   ^^l  dp  faire  de  temps  en  temps  quelques  pélerinaires 

inlirtniU'5,  et  *-*^  *"  ,         .  y       ,    .  . 

5upi»lt-c  A  de  dévotion.  Il  aimoit  surtout  a  visiter  les  lieux 
Timpuissan-  ^onsacrës  sous  l'invocation  do  la  très  sainte  Vierge. 
<rcxercér  7e  Dès  qu'il  pouvoit  faire  quelques  pas  dans  les 
«aint  minii-  bcaux  jours.,  il  se  faisoit  conduire  à  ceux  qui 
^*^^'  éloient  le   moins    éloigne's   du   séminaire;   et  ce 

n'étoit  jamais  sans  ressentir  beaucoup  de  joie  in-? 
térieure.  Lorsqu'il  étoit  retiré  dans  sa  chambre, 
son  plus  doux  plaisir,  après  avoir  conveisé  avec 
Dieu,  étoit  de  porter  à  son  amour  ceux  qui  ve- 
noient  le  visiter.  Il  avoit  le  talent  de  mêler,  dans 
ses  entretiens,  toutes  sortes  de  petits  discours,  qui 
plaisoient  autant  qu'ils  édifioi  nt.  Ce  fut  durant 
cette  vie  de  solitude  et  d'union  avec  Dieu,  dans 
son  état  d'infirmité  habituelle ,  qu'il  fit  graver 
deux  belles  estar^ipes  en  l'honneur  de  la  très- 
sainte  Vierge^:  l'une  qui  représ  nte  son  intérieur 
sacré,  par  une  iniage  du  Saint-Esprit  qui  repose 
sur  sa  poitrine  ,  d'où  parlent  en  tout  sens  des 
rayons  de  lumière,  et  avec  les  plus  beaux  traits 
du  visage,  les  yeux  saintement  fixés  vers  le  ciel, 
expression  la  plus  heureuse  de  la  vie  de  contem- 
plation et  d'amour.  Au  bas  de  l'estampe  on  lit  : 
Puleus  arjuaruni  viventium  (0.  Dans  l'autre,  on 
la  voit  soutenir  amoureusement  sur  son  sein  l'ame 
fidèle  qui  languit  de  la  durée  de  son  exil,  et  qui 
soupire  après  le  moment  d'embrasser  et  de  posséder 
son  époux  dans  le  séjour  du  repos  éternel,  où 

C*j  Cunt.  IV.  I, 
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elle  doit   puiser   à  sa  source  les  eaux  de  la  \ie 
qu'elle  ne  peut  trouver  ici  bas  ;  bonheur  dont 
elle  a  l'assurance  dans  ces  paroles  que  lui  adresse 
Marie,  et  qui  se  lisent  au-dessous  delà  figure: 
Qui  me  invenerit  ^  irn^eniet  vitam,  et  hauriet  sa^ 
lutem  a  Domino  (0.  Dieu,  qui  a  iaspiré  à  son 
Eglise  le  culte  des  saintes  images,  auxquelles  il  a 
attaché  des   grâces  particulières,  quand  on  s'en 
sert  en  esprit  de  foi  et  de  religion,  semble  avoir 
pris   plaisir   à   accre'diter  l'usage   de   ces   pieuses 
inventions  de  M.  Olier,  par  les  grandes  béné- 
dictions dont  elles  ont  été  Tinstrument  et  la  source. 
A  peine  furent-elles  connues,  que  toutes  les  âmes 
pieuses  voulurent  les   avoir  devant  les  yeux.  Il 
est  difficile,  à  la  vérité,  de  les  considérer  avec 
une   religieuse    attention  ,   sans    être   touché    de 
quelque  sentiment  de  dévotion  envers  Marie,  et 
de  confiance  en  elle.  Chacune  même  peut  aisé- 
ment tenir  lieu  d'un  excellent  sujet  de  médilatlon. 
Dieu  sembloit  avoir  suggéré  cette  sainte  industrie 
à -son  serviteur ,  pour   récompenser  et  remettre 
en  activité  le  zèle  qui  s'entrctenoit  toujours  dans 
^on  cœur.  Se  voyant  incapable  de  l'exercer  comme 
autrefois  par  la  prédication  et  les  autres  travaux 
évaugéliques  ,  il  le  produisoit ,  et  soulageoit  en 
quelque  sorte  les  violences  qu'il  éloit  obligé  de 
se  faire,  par  les  dilférens  ouvrages  qui  sortoient 
de  ses  mains.  On  désira  beaucoup  alors  profiter 
de  ceux  qu'il  avoit  écrits,  et  ou  le  pressoit  de 
consentir  qu'ils  fussent  imprimés.  Sou  humilité, 
qui  jusqu'alors  l'a  voit  rendu  fort  secret  sur  ce  qu'il 
avoit   composé  ,  souffrit    d'abord    de    cette   de- 
C»)  Pro^'.  viu.  35. 
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mande;  mais  le  de'sir  de  procurer  la  gloire  de 
Dieu  et  l'edificalion  du  prochain,  le  fit  condes- 
cendre aux  sollicitations  rëilérëos  qu'on  lui  fit, 
soit  par  lettres^  soit  de  vive  voix.  On  mit  donc 
ses  oeuvres  à  l'impression;  en  sorte  que,  ne  pou- 
vant plus  instruire  ni  exhorter  par  ses  prédica- 
tions, il  continua  de  le  faire  par  ses  écrits,  avec 
autant  de  fruit  et  d'onction  pour  les  âmes  vrai- 
ment chrétiennes,  que  de  solidité  et  d'élévation. 
H  sut  rendre  encore  utile  sa  vie  de  retraite  et 
de  souffrances,  en    dictant  plusieurs  emblèmes 
que  lui  sui^géroit  sa  tendre  piété  envers  la  très- 
sainte  Vierge ,  et  des   dessins   qu'il  avoit  imagi- 
nés pour  représenter  ses  différens  mystères.  C'est 
d'après  ses  propres  idées,  et  conformément  aux 
plans  tracés  sous  sa  dictée,  qu'ont  été  peints  les 
riches  tableaux  qui  décorent  la  chapelle  du  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice.  Enfin  ,  pour  l'édification 
des  ecclésiastiques,  il  faisoit  écrire  de  temps  en 
temps  de  fort  belles   instructions  sur   différens 
sujets,  mais  particulièrement  sur  le  sacerdoce  de 
notre  Seigneur  et  sur  les  obligations  des  prêtres. 
A  mesure  qu'il  approchoit  du  terme  de  sa  car- 
rière, on  s'aperce  voit  que  Dieu  lui  donnoit  de 
fréquentes  pensées  du  inysiève  de  la  résurrection , 
pour  lequel  il  avoit  eu  de  tout  temps  un  attrait 
particulier.  11  fit  acheter  et  placer  dans  sa  chambre 
un    tableau    qui   le    représentoit.   Ce    sentiment 
avoit  beaucoup  augmenté  en  lui ,  depuis  la  grâce 
extraordinaire  qu'il  avoit  reçue  à  Moulins  deux 
sma  auparavant.  Rien  n'occupoit  tant  son  cœur 
que  le  désir  d'aller  jouir  de  Dieu  dans  la  bien- 
heureuse éternité.  Il  demandoit  souvent  à  notre 

Seigneur 
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Seigneur   d'être  délivré  des  liens  de  son  corps; 
et  le  jour  de  Pâque  de  l'année    1656,  il  pria  in- 
stamment la  sainteVierge  de  l'appeler  à  elle,  pour 
célébrer  dans  sa  compagnie  et  celle  des  bienlieu- 
reux,  la   résurrection   de   sou   divin   Fils.   Cette 
tendre  Mère  lui  fit  intérieurement  une  réponse 
qui  laissa  dans  son  a  me  un  grand  sentiment  de 
paix.  «  Attendez  un  peu ,  lui  dit-elle  ;  car  c'est  la 
»  volonté  de  mon  Fils  que  vous  souffriez  encore 
»  quelque  temps  ».  Il  se  soumit  aux  dispositions 
de  la  divine  providence^  qu'il  adora  ;  et  en  atten- 
dant l'accomplissement  de  ses  desseins  sur  lui,  il 
continua  de  s'offrir  à  notre  Seigneur  et  à  sa  très- 
sainte  Mère ,  comme  une  hostie  qui  ne  vouloit 
plus  vivre   que  pour  s'exercer  tous   les  jours  à 
mourir,  en  demeurant  sur  la  croix  autant  qu'il  lui 
plairoit.  «  Si  je  faisois ,  dit-il  un  jour,  autant  de 
»  fruit    en  souffrant  qu'en   préchant,  j'aimerois 
))  mieux  le  faire  par  les  souffrances,  parce  que 
»  je  donnerois  davantage   à  Dieu  ».  Il  ajoutoit 
que  nous    devions   aimer    tendrement  la   croix, 
parce   que  notre   Seigneur  lui  devoit  sa  qualité 
de  sauveur  des  hommes. 

Ses  infirmités  l'obligèrent,  jusqu'à  la  mort,  de 
faire  tous  les  ans  le  voyage  de  Buurbon.  Il  l'a- 
voit  fait  deux  fois  en  i654;  d  y  retourna  les  deux 
années  suivantes,  sur  la  parole  des  médecins,  tou- 
jours avec  la  même  docilité  ,  quoique  ce  fut  tou- 
jours avec  aussi  peu  de  succès.  Dans  un  de  ces 
voyages,  il  fit  le  pèlerinage  de  Notre-Dame  du 
Puy ,  éloigné  de  Bourbon  d'environ  quarante 
lieues.  Son  dessein  étoit  de  s'y  offrir  encore  à 
notre  Seigneur,  par  les  mains  de  sa   trè^-saintc 
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Mcrc,  avant  de  mourir  ,  et  de  se  renouveler  dans 
les  bons  de'sirs  que  Dieu  lui  avoit  inspires ,   lors- 
qu'il a  voit  fait  ses  premiers  voyages  en  cette  ville. 
Los  grâces  qu41  y  avoit  reçues  plusieurs  fois ,  et 
qu'il  y  reçut  encore  dans  cette  circonstance,  Vy 
atlaclioicnt   si  fortement,   qu'il    ne   s'apercevoit 
pas  de  la  longueur  du  temps   qu'il   passoit   en 
oraison  devant  le  saint  sacrement  ou  l'image  de 
la  sainte  Vierge  ;  il  falloit  Ten  avertir,  et  ce  n'ë- 
toit  qu'avec  peine  qu'il  s'en  séparoit.    Lorsqu'il 
^orloit  du  lieu  saint ,  aux  traits  de  son  visage  on 
connoissoit  que  son   ame  venoit  d'être    comme 
inoride'e  des  dons  de  Dieu.  Ce  dernier  séjour  au 
Puy  fut  de  quarante-quatre  jours.  Durant  pres- 
que tout  ce  temps,  il  eut  la  consolation  de  dire 
la  sainte  messe,  et  ne  se  vit  que  deux  fois  hors 
d'état  de  monter  au  saint  autel  ;  ce  qu'il  regarda 
comme  une  grâce  particulière  :  car  depuis  qu'il 
avoit  été  arrête  par  son  infirmité,  jamais  il  n'a- 
voit  eu  l'usage  de  ses  membres  assez  libre  pour 
célébrer  aussi  souvent  le  saint  sacrifice.  Dans  le 
désir  de  perpétuer  son  séjour  auprès  de  Notre- 
Dame  du  Puy,  dont  il  avoit  tant  de  peine  à   se 
séparer  ;  comme  il  lui  étoit  impossible  d'y  demeu- 
rer toujours  de  corps,  il  voulut  au  moins  le  faire, 
autant  qu'il  dépendroit  de  lui,  en  esprit.   C'est 
pourquoi  il  laissa  ,  à  côté  de  son  image ,  un  ta- 
bleau où  il  s'étoit  fait  représenter  dans  la  posture 
d'un  suppliant,  qui,  prosterné  devant  elle,  lui 
faisoit  hommage  de  tous  les  sentimens  que  doit 
un  sujet  à  sa  souveraine,  et  un   fils  à  sa  mère. 
C  étoit  comme  un  supplément  à  l'impuissance  où 
il  étoit  de  lui  rendre  ses  devoirs  sans  interrup- 
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tîon^  en  priant  jour  et  nuit  à  ses  pieds.  Non  con- 
tent de  cette  offrande,  il  laissa  encore  une  riche 
médaille  d'or ,  sur  laquelle  il  avoit  fait  graver  le 
séminaire  de  Saint-Sulpice  de  Paris,  qu'il  lui  prc- 
sentoit,  la  conjurant  de  le  prendre  sous  sa  pro- 
tection, et  de  faire  de  tous  ceux  qui  Thabitoicnt 
autant  d'instrumens  de  la  gloire  de  son  Fils. 

Du  Puy,  le  serviteur  de  Dieu  retourna  aux  eaux 
de  Bourbon  pour  la  quatrième  fois.  Dans  le  cours 
de  ce  dernier  voyage,  souvent  on  l'entendit  re'pe'- 
ter  ces  paroles  :  «  Mise'rable  que  je  suis!  qui  me 
»  délivrera   de  ce  corps   mortel?  ali  !  ce  sera  la 
»  gi'âce  de   mon  Dieu   qui   m'a   été   acquise  par 
M  notre  Seigneur  ».  Lorsqu'il  eut  exécuté  l'ordon- 
nance des  médecins,  il  revint   à  Paris  avec  un 
nouveau  désir  de  sortir  de  ce  monde,  et  de  pas- 
ser à  une  autre  vie,*  mais  Dieu  prolongea  encore 
ses  jours  jusqu'en  iGdj.  Il  ne  demeura  plus  sur 
la  terre  que  pour  soupirer  vers  le  ciel;  car  il  ne 
languissoit  pas  moins  dans  son  ame,  impatiente 
de  se  réunir  à  celui  qu'elle  aimoit  uniquement , 
que  dans  son  corps  qui  s'affoiblissoit  tous  les  jours 
de  plus  en  plus.  Sa  vie  ne  lui  étoit  plus  rien  que 
par  l'offrande  qu'il  en  faisoit  continuellement  au 
Seigneur.   Il   disoit  qu'il  eut  voulu  avoir  en  sa 
disposition  une  infinité  de  vies  pour  lui  en  faire 
le   sacrifice,  puisque  Jésus-Christ  en  a  voit  livré 
une  pour  nous,   qui    étoit  infinimt  nt  plus  pré- 
cieuse que  toutes  celles  qu'on  pouvoit  lui  présen- 
ter.  De   temps    en    temps   on    fentendoit  dire  : 
«  Ah!  chère  éternité,  tu  n'es  pas  loin  ;  corps  de 
V  péché,  tu  périras  bientôt».  Comme  un  jour, 
pour  lui  procurer  quelques  moraensde  récréation, 
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un  ecclésiastique  vint  rentretenir  de  nouvelles-  il 
lui  imposa  silence,  en  disant  «  que  cela  n'avoit 
»  pas  le  i^oùl  de  rëternité  ». 
i65-.       Plus  il  approclioit  de  sa  fin ,  plus  il  se  senloit 
attire'  à  une  privation  universelle  de  tout  ce  qui 
pouvoit  le  satisfaire  ,  même  spirituellement ,  de  la 
part  des  hommes.  Il  ëtoit  si  fidèle  à  suivre  ces 
mouvemens   de  la   grâce,  que   soit    qu'on  vînt 
converser  avec  lui,  soit  que  par  oubli  on  le  laissât 
seul    il  montroit  toujours  une  égale  indifférence. 
Ce  n'est  pas  qu'il  ne  fit  toujours  bon  accueil  à 
ceux  qui  le  visitoient ,  mais  content  de  recevoir 
avec  affabilité  ceux  que  la  Providence  conduisoit 
auprès  de  lui ,  il  ne  demanda  jamais  à  voir  per- 
sonne, pas  même  ses  plus  intimes  amis. 
TiX\y  Dieu  ayant  achevé  de  purifier  son  serviteur  de- 

11  prédit  :^^  ^j.Qig  gjjs^  par  les  maladies,  les  privations, 

*.  .      *       les  neines  intérieures  ;  et  durant  tout  ce  temps  , 

chaîne.  r  ^        f  -     n        -    ^  •  ii 

l'ayant  fait,  maigre  ses  infirmités  continuelles, 
l'instrument  d'un  grand  nombre  d'œuvres  saintes, 
il  lui  fit  connoître  enfin  qu'il  avoit  exaucé  ses 
prières ,  et  qu'il  ne  tarderoit  pas  à  le  retirer  de  ce 
inonde ,  pour  le  mettre  en  possession  des  biens 
éternels.  Il  lui  révéla  même  que  ce  seroit  vers  la 
fête  de  Pâque.  Plein  de  cette  pensée  qui  le  com- 
Lloit  de  joie ,  au  premier  jour  de  carême ,  lorsqu'il 
s'cntretenoit  avec  M.  de  Bretonvilliers,  son  suc- 
cesseur dans  la  cure  de  Saint-Sulpicc,  et  dans 
le  gouvornem<'iit  du  séminaire,  il  lui  dit  :  «  Pré- 
»  parons-nous  ;  car  bientôt  nous  ne  nous  verrons 
»  plus,  et  à  Paque  il  faudra  nous  séparer  ». 
M.  de  Bretonvilliers  prit  cet  avertissement  pour 
lui-même;  et  ne  pensant  point  à  la  mort  prochaine 
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de  M.  Olier,  il  songea  à  prendre  ses  mesures 
pour  se  disposer  à  son  dernier  passage.  Mais  il 
comprit  le  sens  de  ces  paroles  ,  lorsqu'après  l'avoir 
de'signe'  son  successeur  diins  la  supériorité  du  sé- 
minaire^ par  un  billet  écrit  de  sa  main,  il  eut 
avec  lui  tous  les  jours  de  ce  carême  de  longs  en- 
tretiens sur  la  conduite,  l'esprit  et  les  réglemens 
du  séminaire. 

L'assurance  qu'avoit  M.  Olier  de  se  voir  déli- 
vré dans  peu  de  temps  des  misères  de  cette  vie, 
augmenta  beaucoup  sa  dévotion  au  mystère  de 
la  résurrection  ,  en  sorte  que  l'image  en  demeura 
plus  fortement  que  jamais  imprimée  dans  son 
esprit.  Tout  accablé  qu'il  étoit  sous  le  poids  de 
ses  maux ,  il  se  leva  une  fois  de  son  fauteuil,  et  se 
mettant  à  genoux  devant  le  tableau  de  sa  chambre 
qui  représentoit  ce  mystère,  il  demeura  une  heure 
entière  dans,  cette  posture,  tout  absorbé  en  Dieu. 
Celui  qui  le  gardoit  l'avertit  enfin  de  ne  pas  se 
fatiguer  plus  long-temps,  et  l'aida  à  se  relever.  Par 
obéissance,  pendant  la  maladie,  il  se  remit  dans 
sa  première  situation,  en  disant:  «  Hélas  !  peut-on 
»  s'ennuyer,  quand  on  pense  au  mystère  de  la 
((  résurrection  »? 

Ce  parfait   disciple    de   Jésus    crucifié,  après     xxxvr. 
avoir  si  fidèlement  imité  san  maître  et  son  mo-      J.'^^^\  *^"" 

gtilierdcpn- 

dele  durant  tout  le  cours  de  sa  vie,  voulut  encore  v;.uou. 
lui  être  semblable  aux  approches  de  la  mort.  Le 
considérant  sur  la  croix,  privé  de  toute  consola- 
tion, il  se  priva  de  celle  même  qui  étoit  comme  la 
seule  qu'il  goùtat  depuis  long-temps.  Il  avoua  une 
fois  à  M.  de  Bretonvillicrs  qu'il  ne  lui  restoit  plus 
de  plaisir  dans  le  monde ,  que  celui  de  converser 
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(ie  temps  in  temps  avec  un  grand  serviteur  de 
Dieu  qu'il  cliérissoit  tendrement  en  notre  Sei- 
gn(>ur,  à  cause  dv.s  i^vÀces  privilégiées  qu'il  a  voit 
découvertes  en  lui,  et  des  secours  qu'il  en  avoit 
reçus  pour  plusieurs  œuvres  importantes  que  la 
honte  divine  lui  avoit  confiées.  Or,  quelques  mois 
avant  sa  mort,  il  cessa  de  l'inviter  à  venir  s'entre- 
tenir avec  lui,  se  privant  de  la  joie  qu'il  ressentoit 
â  jouir  de  sa  présence^  et  à  lui  parler  de  Dieu.  Il 
cacha  lon^^^-tcmps  à  ce  vertueux  ami  la  cause  de 
cette  conduite,  usant  à  son  égard  d'une  réserve 
qui  ne  répondoit  pas  à  son  ancienne  amitié  pour 
lui  :  mais  il  lui  avoua  un  jour  que  c'étoit  pour  se 
dépouiller  de  toute  consolation  sur  la  terre  ;  ce 
fut  la  surveille  de  sa  dernière  rechute.  Croyant 
alors  ne  pouvoir  plus  dissimuler  sa  mort  pro- 
chaine, il  lui  découvrit  aussi  le  motif  secret  de 
la  manière  plus  froide  en  apparence  dont  il  en 
usoit  avec  hii.  Comme  celui-ci  lui  di-mandoit' 
pourquoi  il  le  traitoit  avec  tant  de  sévérité  : 
«  Mon  enfant,  lui  répondit-il,  je  mourrai  bien- 
>î  tôt  j  je  suis  donc  bien  aise  de  me  priver  de 
»  tout,  et  de  ne  plus  prendre  aucune  consolation 
»  dans  ce  monde.  11  faut  attendre  celle  que  j'at- 
»  tends,  et  que  j'espère  de  la  divine  miséricorde 
»  dans  la  bienheureuse  éternité  (O  ». 

Une  dame  de  condition  ,  qu'il  avoit  dirigée , 
lui  fit  une  visite,  et  désirant  se  confesser,  lui  dit 
que,   pour  faire  sa   confession,  elle  prendroit  le 

(')  Cette  expression,  mon  enfant,  dont  M.  Olier  avoit  toujours 
coutume  de  se  servir,  soit  en  parlant ,  soit  ^-n  écrivant  à  M.  de  Bre- 
/     tonvilliers ,  fuit  présumer, que  c'éloit  lui  qui  éloit  Fuini  qu^il  n'a  pas 
voulu  nommer. 
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temps  qui  lui  conviendroit,  et  qui  lui  scroit  le 
moins  incommode  :  «  Il  faut  donc  ^  lui  répondit 
»  M.  Olier,,  que  ce  soit  avant  le  jour  de  Pâque  ». 
Une  autre  dame,  dont  il  avoit  aussi  la  direction, 
se  retirant  de  sa  chambre  après  avoir  conversé 
avec  lui,  il  se  retourna  vers  elle  au  moment  oi 
elle  le  quittoit,  et  lui  dit  adieu,  en  lui  donnant 
sa  bénédiction,  sans  qu'elle  s'en  aperçût  ;  ce  qu'il 
n'avoit  pas  coutume  de  faire  aux  personnes  qui 
le  visitoient. 

Le  26  de  mars,  qui  étoit  le  lundi  de  la  semaine 
sainte,  lorsqu'il  voulut  se  lever  il  fut  saisi  d'un 
tremblement  qui  se  communiqua  a  tous  ses  mem- 
bres, et  attaqué  d'une  léi^^ère  apoplexie  qui  ne  lui 
fit  pas  perdre  connoissance.  Il  étoit  à  la  campa- 
gne, d  où  on  le  transporta  au  séminaire  de  Paris; 
il  y  ressentit  quelque  soulagement,  qui  fut  de  peu 
de  durée.  On  s'j  aperçut  dès-lors  qu'il  perdoit  la 
mémoire  de  presque  tout,  excepté  de  Dieu.  Le 
jeudi  suivant,  une  personne  de  la  ville  étant 
venue  le  visiter,  il  lui  parla  avec  une  grande 
charité,  et  lui  découvrit,  sur  l'état  de  sa  con- 
science, des  choses  qu'il  ne  pou  voit  savoir  que 
par  révélation.  Il  s'entretint  aussi  en  secret  avec 
un  directeur  du  séminaire ,  à  qui  il  donna  d'ex- 
cellentes instructions  pour  sa  propre  conduite  et 
celle  de  la  maison  ,  l'exhortant  surtout  à  ne  ja 
mais  agir  selon  les  maximes  de  la  prudence  hu- 
maine, mais  toujours  dans  la  simplicité  de  la  foi. 
Il  lui  témoigna  qu'il  mouroit  avec  toute  con- 
fiance que  Dieu  soutiendroit  le  séminaire,  parce 
que  c'éloit  son  oeuvre ,  et  qu'il  la  laissoit  entre 
les  mains  de  la  très-sainte  Vierge,  qui  s'en  étoit 
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niontrée  la  protectrice.  Ce  directeur^  à  qui  peu 
de  temps  auparavant  il  avoit  annoncé  plusieurs 
choses  qui  étoient  arrivées   comme    il  les  avoit 
prédites ,  ayant  prié  le  serviteur  de  Dieu  de  l'as- 
sister à  la  mort ,  pour  le  défendre  des  attaques 
de  Tennemi  si  redoutable  en  ce  dernier  moment , 
il  lui  répondit  :   «  La  très-sainte  Vierge  vous  as- 
»  sist(  ra ,  soyez  -  en  bien  assuré.  Je  ne  cesserai 
»  jamais^  ajouta-t-il,  de  prier  pour  vous,  et  je  me 
))  tiendrai  toujours  devant  le  trône  de  Dieu,  pour 
»  lui  demander  l'abondance  des  grâces  qui  vous 
))  seront   nécessaires   pour  l'accomplissement  de 
))  ses  desseins  ».  Parlant  à  une  autre  personne,  il 
lui  dit  :    «  Dans  peu   de   jours  vous  verrez   uno 
»  pauvre  ame  toute  absorbée  dans  la  chair  )).  Il 
vouloit  sans  doute  lui  annoncer  l'état  où  il  devoit 
se  trouver  le  jour  de  Pâque. 
XXXMI.         Les  symptômes  de  sa  maladie  varièrent  pendant 
Il  reçoit  le  jçy^  jours;  mais  l'esprit  paroissant  s'affoiblir,  on 
que  et  Tex-  'ui  admmistra  le  sauit  viatique:  il  le  reçut  avec 
irémc  '  onc-  une  entière  connoissance ,  et  demeura  long-temps 
^^''"'  tout  appliqué  à  Dieu,   n'ouvrant  les  yeux  que 

pour  les  tenir  fixés  vers  le  ciel,  où  il  étoit  déjà 
en  esprit^  et  montrant  sur  son  visage  le  parfait 
repos  qu'il  possédoit  dans  son  ame  avec  le  pain 
de  vie.  Le  samedi  saint,  à  neuf  heures  du  matin, 
il  perdit  tout-à-coup  la  parole  qu'il  ne  recouvra 
plus.  Vers  midi,  il  entra  dans  un  profond  assou- 
pissement, qui  fit  juger  que  sa  fin  étoit  prochaine. 
Au  moment  où  il  parut  capable  de  recevoir  avec 
connoissance  le  sacrement  de  l'extréme-onclion, 
on  lui  procura  ce  secours,  qui  fit  éclater  de  plus  en 
plus  sa  tendre  piété  et  sa  grande  paix.  Pendant  son 
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assoupissement  il  s'occupoit  encore  des  moyens 
de  faire  honorer  la  très-sainte  Vierge.  Ne  pou- 
vant plus  rendre  ses  désirs  par  ses  paroles ,  il  fit 
signe  à  une  personne  qui  étoit  auprès  de  lui  de 
faire  achever  au  plus  tôt  les  décorations  qui  dé- 
voient représenter,  dans  la  chapelle  du  séminaire, 
les  principaux  mystères  de  Marie. 

Dans  la  nuit  du  samedi  au  dimanche  de  Pâque, 
les  fréquentes  absences  d'esprit  qu'il  éprouva, 
donnèrent  de  nouvelles  alarmes.  Il  revint  cepen- 
dant à  lui;  et  voyant  près  de  son  lit  un  de  ceux 
avec  qui  il  avoit  toujours  été  lié  étroitement ,  il 
l'embrassa  avec  une  affection  toute  particulière, 
en  lui  disant  adieu.  Le  bruit  du  danger  extrême 
où  on  le  voyoit  s'étant  répandu  dès  le  matin  dans 
la  paroisse,  il  fut  visité  de  plusieurs  personnes 
qu'il  salua  par  signes ,  avec  des  regards  de  dou- 
ceur et  d'honnêteté,  qui  annonçoient  tout  à  la 
fois  et  la  plus  vive  reconnoissance  pour  les  mar- 
ques de  charité  qu'on  lui  donnoit^  et  le  calme 
parfait  qui  régnoit  dans  son  ame. 

A  trois  heures  après  midi ,  il  perdit  toute  con-  xxxvill. 
noissance,  en  sorte  qu'il  ne  put  répondre  en  au-  Sa  me 
cune  manière  à  l'honneur  qu'il  reçut,  peu  de 
momens  après,  du  prince  de  Conti,  de  M.  l'ar- 
chevêque de  Bourges,  et  de  quelques  autres  per- 
sonnes de  qualité  qui  le  visitèrent  successivement. 
Jusqu'au  lendemain  il  parut  de  temps  en  temps 
avoir  recouvré  l'usage  de  la  raison  ,  mais  toujours 
sans  pouvoir  rien  articuler.  Saint  Vincent  de  JPaul, 
qui  l'avoil  déjà  visité  pendant  sa  maladie,  et  qu'il 
avoit  désiré  de  voir  avant  de  quitter  la   terre. 


lurl. 
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ayant  appris  Textrcme  défaillance  où  il  éloit,  vint 
lé  visiter  de  nouveau  le  lundi  de  Pâque^  qui  de- 
voit  être  son  dernier  jour  •  et  ce  fut  sous  les  yeux 
de  cet  ange  tutélaire,  auquel  il  avoit  eu  recours 
tant  de  fois  durant  sa  vie^  qu'il  rendit  son  ame 
à  son  Créateur  vers  cinq  heures  du  soir^  le  second 
jour  d'avril,  fête  de  saint  François  de  Paule,  au- 
quel il  avoit  eu  une  dévotion  particulière.  11  avoit 
vécu  quarante-huit  ans  six  mais  et  douze  jours. 
«  11  a  plu  à  Dieu ,  »  écrivoit  le  six  du  même  mois, 
à  M.  Joly  qui  étoit  à  Rome  ,  le  saint  instituteur 
de  la  Congrégation  de  Saint-Lazare,  «  il  a  plu  à 
»  Dieu  de  disposer  de  M.  l'abbé  Olier,  qui  a  établi 
»  le  séminaire  de  Saint-Sulpice ,  et  de  qui  notre 
»  Seigneur  s'est  servi  pour  beaucoup  de  bonnes 
»  œuvres.  J'ai  eu,  ajoutoit-il,  le  bonheur  de  me 
»  trouver  auprès  de  lui  lorsqu'il  a  rendu  l'esprit  ». 
Sa  mort  fut  à  peine  connue  dans  Paris,  qu'on 
montra  un  grand  désir  de  le  voir  :  il  fut  exposé 
dans  la  chapelle  du  séminaire,  où  il  demeura  trois 
jours  revêtu  dos  habits  sacerdotaux.  Chacun  s'em- 
pressoit  de  témoigner  la  plus  grande  vénération 
pour  sa  personne.  L'opinion  qu'on  avoit   de  sa 
sainteté  inspiroit  aux   uns  de  se    recommander 
humblement  à  lui,  en  priant  à   ses  pieds,  aux 
autres   de   solliciter   et  de   se   procurer  quelque 
chose  qui  lui  eut  appartenu  j  à  plusieurs  de  laire 
toucher  à  son  corps  des  médailles  et  des  chape- 
lets. Tant  qu'il  fut  exposé ,  son  visage  parut  si  beau 
et  si  serein ,  qu'on  l'eût  pris  pour  un  homme  qui 
sorameilloit  :  aussi  personne  en  le  considérant  n'é- 
prouvoil  rien  de  cette  horreur  secrète  qu'on  rcs- 


LIVRE    VI.  3l5 

«eDt  ordinairement  aux  approches  d'un  cadavre. 
Eiilre  les  cl'oses  extraordinaires  dont  sa  mort 
fut  accompai^née,  ou  qui  la  suivirent,  on  remar- 
qua sur  son  front  la  forme  d'une  croix,  qui  de- 
puis plusieurs  anne'es  y  etoit  imprimée  en  traits 
fort  sensibles.  «  Elle  y  demeura  (c'est  ainsi  que  s'ex- 
»  prime  M.  de  Bretonvillicrs  presque  aussi  visible 
»  que  de  son  vivant,  comme  je  puis  l'assurer  moi- 
))  même  pour  l'avoir  vue.  Le  second  ou  le  troi- 
»  sième  jour,  après  qu'on  l'eut  exposé  daniîla  cha- 
»  pelie,  je  voulus  savoir,  ajoute-t-il,  si  ce  qu'on 
»  m'a  voit  dit  étoit  vrai,  et  je  vis  la  croix  peinte 
»  sur  son  front,  comme  elle  l'avoit  été  durant  sa 
>)  vie  :  plusieurs  autres  personnes  en  ont  été  té- 
»  moins  comme  moi  ».  Ce  signe  fut  regardé 
comme  une  marque  de  prédilection  du  Père  des 
miséricordes,  qui  depuis  tant  d'années  l'avoit  fait 
passer  par  la  voie  des  croix,  et  comme  un  signe 
particulier  de  ressemblance  avec  Jésus  crucifié.  Un 
de  ses  enfans  spirituels  (M.  de  la  Pérouse)  a  sou- 
vent raconté  que  malgré  le  soin  qu'il  avoit  eu  de  ca- 
clier  cette  faveur  pendant  tout  le  temps  que  ses  der- 
nières infirmités  l'a  voient  retenu  dans  sa  chambre, 
ne  découvrant  jamais  son  front,  on  s'en  aperçut 
néanmoins  plusieurs  fois.  Comme  il  lui  parloit  lui- 
même  avec  beaucoup  de  familiarité,  et  qu'il  lui 
tenoit  souvent  compagnie,  il  remarqua  qu'une  des 
branches  de  cette  croix,  de  couleur  rouge,  et  qui 
s'élevoit  du  milieu  d'un  cœur  comme  enflammé, 
n'étolt  presque  pas  formée.  «  Mon  père,  lui  dit-il, 
»  votre  croix  n'a  qu'un  travers?  Mon  enfant,  ré- 
»  pondit  M.  Oiier,  c'est  que  ma  croix  n'est  pas 
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»  encore  acheve'e  »  :  voulant  dire  qu'il  a  voit  en- 
core beaucoup  à  souffrir. 
XXXTX.  Ce  qui  donna  une  nouvelle  surprise,  c'est  que 
*'''  °  **^  le  troisième  jour  , quoique  son  corps  eût  demeuré  si 
lonq-tempsdans  la  chapelle^au  milieu  d'une  grande 
afîluence  d'assistans  qui  se  succe'doient  conti- 
nuellement y  et  de  plusieurs  flambeaux  dont  la  cha- 
leur devoitenaccële'rer  la  corruption,  il n'exhaloit 
aucune  mauvaise  odeur.  Après  qu'on  l'eut  em- 
baumé, et  que  la  curiosité  des  âmes  pieuses  eut 
été  satisfaite,  on  l'ouvrit^  c'étoit  le  quatrième 
jour  :  on  trouva  gâtée  la  partie  de  la  cervelle  qui 
occupoit  le  dessus  de  la  tête,  et  l'autre  partie 
fort  saine.  Il  fut  mis  ensuite  dans  une  bierre  de 
plomb  qu'on  renferma  dans  un  cercueil  de  chêne. 
Plus  de  deux  cents  ecclésiastiques  se  trouvèrent 
à  ses  obsèques.  MM.  les  curés  de  Paris  y  assis- 
tèrent en  surplis  et  en  étole.  Henri  de  Maupas , 
qui  étoit  alors  évéque  du  Puy,  et  qui  en  1661 
lut  transféré  au  sié^e  d'Evreux,  prononça  son 
oraison  funèbre  dans  l'église  de  Saint- Sulpice. 
Il  n'oublia  pas  de  louer  son  désintéressement,  et 
la  constance  avec  laquelle  il  avoit  refusé  tant  de 
fois  l'épiscopat.  «  Je  connois  un  évéque,  dit-il  en 
))  frappant  sa  poitrine,  (et  c'étoit  de  lui-même 
»  qu'il  parloit)  je  connois  un  évéque  qui  s'est 
»  mis  a  genoux  devant  lui,  pour  le  prier,  les  mains 
»  jomtes,  de  recevoir  son  évêché,  sans  que  ja- 
»  mais  il  ait  pu  l'y  faire  consentir  ».  Trait  qui 
montre  combien  l'un  et  l'autre  étoient  dignes 
d'occuper  h-s  premiers  rangs  dans  l'Eglise.  Oa 
Tmluima  dans  la  chapelle  du  séminaire ,  à  quel- 
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que  distance  de  l'autel^  du  côté  de  l'Evangile  j  on 
y  mit  une  grande  pierre,  avec  cette  inscription  : 

Pugnent  alibi  mœrores  et  gaudia  ; 

Hue  conspirant, 

Ubi  suo  Christus  triumphat  in  milite; 

Ubi  Sacerdos  apostolicus  jacet 

JOAIS'ISES  JACOBUS  OLIER, 

Pastor  sancti  Sulpitii,  seminarii  inslitutor,  . 

Fundator  et  primus  superior  ; 

Quem  suspexit  Lutetia  ^ 

In  animi  simplicitate  prudentem, 
In  cordis  liumiiitate  magnanimum. 
In  operalionis  suavitate  potentem. 

Hoc  in  suburbio 
Suis  Babylonem  sudoribus  curavit , 
Clerum  suis  in  Gallia  provocavit  exemplis, 
Novi  orbis  saluti  suo  zelo  providit; 
Seminarii  tandem  ereclione, 
Scriptis  ,  et  verbi  energiâ ,  ' 

Clericalis  ubique  splendorem  dignitatis 
Mirificè  propagavit. 
Tum  diuturnae  morbo  paralysis 

Christo  confixus  cruci , 

Dum  superioris  munus  obiret, 

Parisiis  obiit,  anno  Domini  1657  ,  aetatis  48. 

Son  cœur,  qu'on  avoit  séparé  de  son  corps, 
fut  mis  dans  un  cœur  de  plomb  ,  d'où  on  le  re- 
tira quelques  années  après,  pour  le  renfermer 
dans  un  cœur  de  vermeil  :  sa  langue  fut  aussi  en- 
levée, et  mise  dans  une  boîte  d'argent.  Ces  deux 
portions  du  corps  de  M.  Olier  sont  toujours  rcs- 
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tecs  entre  les  mains  de  M.  le  supe'rieur  du  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice  de  Paris.  Les  prêtres  de 
la  compagnie,  dont  l'homme  de  Dieu  fut  l'insti- 
tuteur; quelque  jaloux  qu'ils  soient  de  garder  et 
d'honorer  des  restes  aussi  précieux,  le  sont  en- 
core plus  de  conserver  son  esprit,  et  de  pratiquer 
ses  vertus  j  sentiment  qu'ils  ont  reçu  comme  un 
héritage  de  ceux  qui  les  ont  précédés,  ainsi  que 
la  dévotion  à  son  tombeau ,  qui  fut  célèbre  pen- 
dant long-temps.  On  verra,  au  livre  suivant,  plu- 
sieurs traits  qui  feront  connoître  combien  le  bruit 
de  sa  sainteté  avoit  inspiré  de  confiance  en  son 
intercession  :  hommage  bien  légitime,  tant  que 
ce  n'est  qu'un  culte  secret  et  privé  ,  qui  ne  pré- 
vient en  rien  le  jugement  de  l'Eglise,  à  qui  seule 
il  appartient  de  décerner  les  honneurs  qu'elle 
rend  publiquement  aux  saints.  L'auteur  de  la  vie 
de  saint  Vincent  de  Paul,  écrite  en  174^,  assure 
que  le  bienheureux  demandoit  à  Dieu  des  grâces 
importantes  par  l'intercession  de  M.  Olirr  (0. 
Témoignage  d'un  trop  grand  poids,  pour  n'en 
pas  faire  ici  mention  avec  toute  la  reconnoissance 
due  au  pieux  et  savant  écrivain  à  qui  nous  en 
sommes  redevables. 

Vers  le  temps  de  sa  mort,  le  serviteur  de  Dieu 
apparut  en  songe  à  une  personne  fort  éloignée 
de  Paris,  qui  lui  avoit  été  saintement  unie  depuis 
long-temps,  revêtu  d'une  robe  de  pourpre,  et 
accompagné  d'un  autre  qui  prononça  ces  paroles  : 
«  Il  est  martyr  et  plus  que  martyr  ».  Au  même 

("Vie  de  saint  Yincent  de  Paul,  par  M.  Collet,  liv.  vu,  iom.ii, 
^1-4.",  pag.  144. 
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moment  elle  eut  connoissancc  de  son  passage  à 
re'ternitë.  Elle, ne  craignit  point  de  confier  le 
songe  qu'elle  vonoit  d'avoir  à  plasieurs  de  ses 
amis.  Les  nouvelles  de  sa  mort ,  qui  se  répandirent 
bientôt,  justifièrent  la  ve'rité  de  lappantion. 

Il  y  avoit  cinq  mois  qu'on  l'avoit  inhumé, 
lorsque,  pour  conserver  plus  décemment  sa  cer- 
velle ,  qu'on  avoit  séparée  du  reste  de  son  corps, 
et  mise  en  terre  dans  la  cliapelle  souterraine,  sans 
Favoir  enveloppée  et  renfermée  dans  un  vase 
convenable ,  M.  de  Bretonvilliers  y  descendit 
avec  deux  ecclésiastiques  ,  et  la  déterra.  On  crai- 
gnoit  de  n'en  plus  trouver  de  vestiges  ,  et  l'on 
peiisoit  qu'elle  seroit  tombée  en  corruption  ;  mais 
ils  furent  bien  surpris  de  la  retrouver  tout  aussi 
saine  que  lorsqu'elle  avoit  été  déposée  dans  la 
terre,  et  sans  aucune  altération,  sinon  dans  la 
partie  du  derrière  de  la  tête ,  qui  ëtoit  déjà  cor- 
rompue lorsqu'on  fil  l'ouverture  du  corps. 

Deux  jours  après  M.  Olier,  mourut  M.  Blanio, 
sous-diacre  du  séminaire,  homme  d'une cmincnte 
piété  ,  qui,  le  oto  du  même  mois  d'avril ,  fut  suivi 
de  M.  Pommiers.  Le  serviteur  de  Dieu  étant  prés 
de  sa  fin  ,  avoit  demandé  à  quelques-uns  des 
ecclésiastiques  qui  étx)ient  autour  de  son  lit ,  lequel 
d'entre  eux  vouloit  faire  le  voyage  de  l'éternité 
avec  lui.  «  C'est  moi,  lui  répondit  M.  Blanlo. 
»  Faites  donc  vos  préparatifs,  reprit  M.  Olier  ». 
Il  tomba  malade  dès  le  lendemain  ,  et  mourut 
avant  que  M.  Olier  fût  enterré  ;  ce  qu'on  regarda 
comme  l'accomplissement  de  ce  qu'il  avoit  prédit, 
lorsque   p^u   d^    temps  avant   de   sortir   de   c^ 
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monde  ,  il  disoit  «  qu'il  ne  tarderoit  pas  à  quitter 

»  la  terre,  et  qu'il  ne  s'en  iroit  pas  seul  ». 

M.  Baudrand  ,  son  quatrième  successeur  dans 
la  cure  de  Saint-Sulpice,  qui  Favoit  vu  et  connu 
dans  sa  jeunesse,  nous  a  laissé  son  portrait  à  peu 
près  dans  ces  termes.  Il  étoit  d'une  taille  mé- 
diocre, avoit  le  port  libre,  les  manières  nobles 
et  aisées.  11  étoit  né  sanguin,  fort  et  robuste;  mais 
sa  complexion  fut  affoiblie  par  les  jeûnes  ,  les 
veilles  et  les  autres  rigueurs  de  la  pénitence.  Son 
teint  net  et  blanc  étoit  relevé  par  un  mélange 
de  vermeil  qui  rendoit  sa  figure  agréable  ^   et 
ajoutoit  à  la  bonne  grâce  qui   lui  étoit  naturelle. 
Il  la  devoit  encore-aux  titiits  de  son  visage.  Il 
Favoit  plein,  le  nez  aquilin ,  le  front  large  et  dé- 
couvert, les  yeux  vifs,  la  bouche  d'une  grandeur 
médiocre  et  bien  proportionnée,  la  voix  belle,  la 
prononciation  facile  et  insinuante,  le  geste  na- 
turel ,  le  ton  mâle  ,  et  parfaitement  d'accord  avec 
le  génie  fort  et  élevé  qu'il  montroit  dans  ses  dis- 
Cours.  Il  avoitle  don  de  parler  avec  intérêt,  quoique 
sans  étude  et  sur-le-cliamp.  Ses  prônes  et  ses  ser- 
mons plaisoient  à  l'esprit ,  et  touchoient  les  cœurs 
les  plus  insensibles.  Orné  d'une  douce  modestie, 
son  maintien  avoit  quelque  chose  de  si  imposant 
et  de  si  attrayant  tout  à  la  fois ,  qu'on  ne  pouvoit 
l'approcher,  Fentendre,  converser  avec  lui,  sans 
éprouver  un  sentiment  extraordinaire  de  véné- 
ration et  d'attachement  pour  lui.  On  a  toujours 
remarqué  eu  lui  un  esprit  vif  et  pénétrant,  prompt 
à  concevoir,  et  d'une  grande  étendue.  Avec  beau- 
coup d'inclination  naturelle   pour  les   sciences, 
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rien  00  lui  manquoit  pour  s'y  distinguer:  mais 
les  lumières  qu'il  sut  puiser  dans  Foraison^  et  les 
leçons  intérieures  que  lui  faisoit  tous  les  jours  le 
maître  des  cœurs,  remportèrent  infiniment  sur 
les  dons  de  la  nature,  quoiqu'il  les  eut  toujours 
cultivés  et  perfectionnés  par  le  travail.  Ses  pensées 
étoient  grandes ,  et  ses  sentimens  pleins  de  cette 
noblesse  que  donne  l'usage  familier  des  divines 
Ecritures.  On  étoit  toujours  ravi  de  l'entendre; 
et  souvent,  après  avoir  assisté  à  ses  prédications, 
on  ne  pouvoit  s'empêcher  d'y  reconuoître  quelque 
chose  de  plus  qu'humain ,  tant  elles  étoient  rem- 
plies de  conceptions  sublimes,  et  riches  en  mou- 
vemens  dignes  des  prophètes. 

Si  les  bornes  qu'il  faut  mettre  à  cet  ouvrage  l'eus-  XL 
sent  permis ,  j'aurois  entrepris  de  donner  un  extrait 
des  livres  qu'il  a  composés; rien  ne  faisant  mieux 
connoître  le  caractère  et  le  génie  des  personnages 
célèbres  que  leurs  écrits  :  mais  je  me  contenterai  de 
les  indiquer  selon  l'ordre  dans  lequel  ils  furent  mis 
au  jour.  Le  premier  qu'il  fit  paroitre,  ou  plutôt 
qu'on  publia  avec  son  consentement,  fut  un 
Traité  des  saints  Ordres ,  fait  pour  ceux  qui 
aspirent  à  la  cléricature  et  au  sacerdoce.  Sur 
l'ordre  en  général,  et  sur  chaque  ordre  en  parti- 
culier, ils  y  trouvent  la  pure  doctrine  des  divines 
Ecritures ,  le  langage  des  saints  conciles  ,  des 
Pères  et  des  Docteurs  de  l'Eglise,  enfin  celui  des 
meilleurs  écrivains  qui  aient  traité  cette  matière. 
Cet  ouvrage  mériteroit  d'être  plus  connu.  M.  Olier 
y  parle  avec  beaucoup  de  profondeur  de  l'esprit 
de  sacrifice  et  d'anéantissement.  C'est  la  raison  sans 
doute  pour  laquelle  peu  de  personnes  aujourd'hui 
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en  l'ont  usage.  Mais  avec  le  goût  de  Toraison ,  la 
connoissancedu  sens  allégorique  des  livres  saints, 
et  cette  vie  pure  qui  obtient  l'intelligence  des  mys- 
tères de  Dieu,  que  les  hommes  du  siècle  ne  peu- 
vent comprendre,  tout  devient  intelligible  dans 
ce  traité ,  aussi  propre  à  édifier  et  à  toucher,  qu'à 
l'aire  admirer  les  grandes  lumières  de  son  auteur. 
Le  second  ouvrage  de  M.  Olier  est  une  Intro- 
duction a  la  vie  et  aux  vertus  chrétiennes.  On 
croiroit,  à  en  juger  par  le  titre,  qu'il  ne  renferme 
que  des  instructions  élémentaires  sur  les  vertus 
du  christianisme,  et  qu'il  est  fait  pour  des  com- 
inençans  dans  les  voies  de  la  piété.  C'est  toute 
autre  chose.  Dès  les  premiers  chapitres,  M.  Olier 
étonne  et  trompe  en  quelque  sorte  son  lecteur, 
en  parlant  le  langage  le  plus  sublime.  On  s'aper- 
çoit bientôt  qu'il  n'eut  jamais  une  connoissance 
médiocre  du  christianisme,  et  qu'à  ses  yeux  un 
chrétien  étoit  une  fidèle  copie  de  Jésus-Christ, 
ou  du  moins  un  disciple  qui  en  étudie  continuelle- 
ment tous  les  traits.  D'après  cette  idée ,  qui  devroit 
être  aussi  familière  aux  chrétiens  qu'elle  est  étran- 
gère à  la  plupart ,  il  montre  dès  les  premiers  pas, 
à  celui  qu'il  se  propose  d'instruire  et  de  former, 
une  voie  plus  excellente  que  celle  qui  est  enseignée 
dans  les  livres  ordinaires.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne 
sût,  comme  saint  Paul,  bégayer  pour  les  enfans 
quand  il  le  falloit,  et  se  faire  tout  à  tousj  on  le 
voit  dans  le  Catéchisme  qu'il  a  composé  pour 
sa  paroiss(î  :  mais  il  paroît  avoir  fait  Vlntroduction 
a  la  vie  cJirétienne ,  moins  pour  des  commençans 
que  pour  les  âmes  qui  aspirent  à  la  perfection. 
C'est  pourquoi  il  s'y  élève,  comme  saint  Paul, 


lorsqu'il  cîisolt  :  Ai^ec  les  parfaila  ^  nous  parlons 
selon  la  haute  doctrine  de  la  sagesse  de  Dieu  (0. 
Il  en  est  de  même  du  troisième  ouvrage  de 
M.  Olier  y  qui  a  pour  titre  ,  Catéchisme  chrétien 
pour  la  vie  intérieure.  Il  y  instruit  par  de- 
mandes et  par  réponses.  C'est  apparemment  la 
raison  pour  laquelle  il  est  ainsi  intitule'  ;  car  il 
faut  avouer  encore  ici  que  le  corps  du  livre  ne 
repond  point  à  l'idée  qu'on  se  forme  ordinaire- 
ment d'un  catéchisme^  et  qu'en  plusieurs  endroits 
cequ'ilj  enseigne  surpasse  la  portée  du  plus  grand 
nombre  des  fidèles.  Qu'on  ne  s'imagine  pas  toutes 
fois  qu'on  n'y  rencontre  que  ténèbres  et  obscu- 
rités. Tout  lecteur  capable  de  comprendre  les 
ouvrages  de  sainte  Thérèse,  le  Traité  de  l' Amour 
de  Dieu  y  composé  par  saint  François  de  Sales, 
les  Lettres  spirituelles' ciu  P.  Surin,  les  Ecrits  de 
M.  Bossuet  où  il  réfuie  le  livre  des  Maximes 
des  Saints  de  M.  de  Fénélon,  et  ceux  du  même 
genre  qui  parurent  en  grand  nombre  dans  le  siècle 
dernier,  loin  d'être  effrayé  par  la  spiritualité  de 
la  doctrine  de  M.  Olier ,  y  sera  moins  arrêté  que 
dans  ceux-là.  Tout  homme  médiocrement  versé 
dans  la  doctrine  de  l'Evangile  et  la  morale  de  saint 
Paul,  l'y  reconnoîtra  presque  à  chaque  page,  et  la 
trouvera  expliquée  asec  autant  de  clarté  que  de 
justesse  et  de  solidité;  car,  en  dernière  analyse, 
c'est  à  quoi  se  réduit  toute  la  mysticité  de  M.  Olier. 
Ceux  qui  s'en  forment  une  autre  opinion,  ou 
n'ont  jamais  lu  ses  ouvrages ,  ou  sont  moins 
encore  que  novices  dans  le  langage  de  la  vie  in- 
térieure. 

(')i.  Cor.  11,6. 
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Son  qtiatriéme  ouvrage,  sous  le  titre  de  Journée 
chrétienne j  est  une  me'thode  pratique  pour  passer 
saintement  la  journée.  On  y  trouve,  avec  des  ré- 
flexions fort  éleve'es ,  et  quelques  actes  de  la  plus 
haute  perfection,  pour  honorer  notre  Seigneur 
dans  ses  principaux  mystères,  beaucoup  de  règles, 
de  maximes  et  d'exercices  convenables,  soit  aux 
difFe'rentes  actions  de  la  journée,  comme  le  lever, 
la  prière  ,  le  repas  ,  la  conversation  ;  soit  aux 
difFérens  états  qui  peuvent  se  succéder  dans  tout 
chrétien,  comme  la  maladie,  la  convalescence,  la 
santé,  etc. 

Le  cinquième  est  le  recueil  de  ses  Lettres.  J'ai 
déjà  remarqué,  dans  la  Préface,  que  M.  Bossuet 
en  avoit  fait  une  mention  honorable  dans  un  des 
ouvrages  qu'il  publia  sur  la  controverse  du  quié- 
tisme.   On  peut  les  regarder  comme  un  abrège 
des  maximes,  des  sentimens  et  des  règles  de  con- 
duite, qui  se  trouvent  répandus  dans  si^s  autres 
ouvrages.  11  y  porte  tous  ceux  qui  veulent  vivre 
dans  la  piété,  à  la  pratique  de  l'oraison  5  il  y  en- 
seigne souvent  l'amour  des  croix  et  la  patience 
dans  les  maladies,  les  revers  et  les  différentes 
épreuves  de  cette  vie.  Il  y  donne  aux  princes  et 
aux  grands  des  leçons  de  détachement  du  monde 
et  de  mépris  d'eux-mêmes.  Des  engagemens  qu'ils 
ont  contractés  par  leur  naissance  ou  leur  rang,  et 
des  autres  avantages  dont  ils  jouissent  sur  la  terre, 
il   tire    de    fort  belles    instructions    sur    l'usage 
qu'ils  doivent  faire  de  leur  grandeur,  de  leur  pou- 
voir et  de  leurs  richesses.  11  y  exhorte  les  ecclé- 
siastiques et  les  personnes  qui  ont  embrassé  la 
vie  religieuse,  à  la  perfection  de  leur  état.  Tout 
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y  respire  l'abne'gation,  l'esprit  de  sacrifice  et  d'a- 
licantissement;  car  c'éiolt  comme  sa  vertu  favorite 
et  dominante.  Mais  il  y  discerne  avec  tant  de  sa- 
gesse les  voies  du  Seigneur  sur  les  amcs  dont  il 
lui  a  confié  la  direction,  qu'il  ne  règle  sa  con~ 
duite  à  leur  égard  que  selon  les  impressions  de  lar 
grâce,  dont  il  étoit  attentif  à  suivre  les  progrès ,  et 
selon  le  degré  de  perfection  dont  elles  lui  pa- 
roissoient  capables. 

Le  sixième  et  dernier  ouvrage  est  V Explication 
des  Cérémonies  de  la  grand' Messe  de  Paroisse» 
La  doctrine  en  est  sublime  et  répond  à  la  gran- 
deur du  sujet  qu'il  y  traite.  On  y  admire  parti- 
culièrement, et  plus  encore  que  dans  les  autres 
livres,  la  conuoissance  profonde  qu'il  avoit  des 
saintes  Ecritures.  On  y  trouve  quelques  expli- 
cations qui  paroissent  un  peu  forcées  et  arbi- 
traires; mais  combien  5'allusions  semblables  dans 
la  plupart  des  écrits  des  Pères  de  l'Eglise  1  Ils  n'ont 
pas  cru  s'éloigner  des  vues  du  divin  Esprit  qui  a 
dicté  les  saints  oracles,  en  faisant  un  usage  presque 
continuel  du  sens  allégorique  et  accommodatif. 
Avec  leurs  lumières  et  leur  esprit,  nous  serions 
plus  modérés  dans  notre  critique,  lorsque  nous 
lisons  les  auteurs  modernes  qui  ont  imité  leur 
langage.  Le  goût  de  la  manne  du  désert  varioit 
à  rinfini,  selon  les  dispositions  et  le  désir  des 
Israélites,  pour  qui  les  anges  lavoient  préparée  : 
image  de  la  fécondité  des  sens  renfermés  dans  les 
livres  saints ,  et  de  la  variété  infinie  des  expli- 
cations qu'ils  oflrent  à  la  piété  de  ceux  qui  savent 
les  méditer.  Dans  les  faits  et  les  cérémonies,  tout 
t'st  allégorie  et  mystère^  c'est  à  quoi  l'un  ne  (ait 
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pas  assez  d'attention  y  lorsqu'on  blâme  si  légère- 
nii^^nt  J'iisage  des  sens  spirituels,  et  qu'on  ne  veut 
s'aftacher  qu'au  sens  littéral.  Si  les  plus  petites 
ce'remonies  ordonnées  dans  l'ancieane  loi  signi- 
fîoient  quelque  chose  de  mystérieux^  pourquoi  ne 
seroit-il  pas  permis  de  trouver  des  allusions  spi- 
rituelles ou  morales  dans  celles  qui  ont  été  pres- 
crites par  l'Eglise^  avec  qui  Jésus-Glirist  a  promis 
d'être  jusqu'à  la  fin  des  siècles  ,  non-seulement 
pour  l'assister  dans  ses  décisions  doctrinales^  mais 
encore  pour  la  diriger  dans  la  forme  de  ses  rits 
et  dans  le  choix  de  s<  s  cérémonies,  qu'elle  regarde 
comme  un  langage  qui  ne  frappe   les  sens  que 
pour   éclairer   l'esprit ,    élever    l'ame   et  nourrir 
la  piété  dans  le  cœur?  Au  reste,  quand  il  seroit 
vrai  que  M.  Oiier,  dans  ses  explications  des  céré- 
monies de  la  messe  solennelle,  eut  donné  une  trop 
libre  carrière  à  son  imagination,  on  ne  peut  lui 
refuser  le  mérite  d'avoir  enrichi  cet  ouvrage  de 
pensées  qui  donnent  la  plus  haute  idée  du  sacer- 
doce et  du  sacrifice  de  la  loi  nouvelle.  La  préface 
rn  est  admirable  ,  et  l'on  ne  peut  guère  la  lire 
«ans  se  sentir  porté  à  connoître  la  doctrine  dont 
elle  est  comme  l'introduction. 

Qiioique  dans  la  plupart  des  écrits  de  M.  Olier, 
qu'on  a  mis  au  jour,  le  style  soit  assez  négligé, 
on  ne  peut  s'empêcher  d'v  reconnoître  un  esprit 
«levé  ,  riche  et  fécond  en  pensées  sublimes  et 
pleines  de  nobhsse.  Quelque  répandus  qu'ils  aient 
été  pf^dant  long-temps  ,  ils  trouveroient  au- 
jourd'hui, si  Ton  en  faisoit  une  nouvelle  édition, 
beaucoup  moins  de  lecteurs  que  dans  le  siècle  où 
ils  parurent;  mais  c'est  le  sort  de  tous  les  ouvrages 
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du  même  âge  qui  parlent  le  langage  de  la  per- 
fection et  de  la  haute  spiritualité'.  On  ooùtoit  alors 
les  maximes  de  la  vie  mystique  ,  parce  qu'on  y 
ëtoit  versé,  et  que  la  France  avoit  de  grands 
maîtres  dans  cette  science,  qui  est  la  science  des 
saints,  comme  la  fausse  mysticité  est  le  langage 
inintelligible  des  visionnaires  et  des  illuminés. 
Maintenant  que  la  philosophie,  tant  de  fois  ré- 
prouvée par  Jésus-Christ  et  ses  apôtres,  comme 
un  vent  brûlant,  a  desséché  les  sources  de  Tonction 
divine,  que  respirent  les  auteurs  ascétiques  du 
dernier  siècle,  faut-il  s'étonner  qu'on  connoisse 
à  peine  des  livres  que  tout  le  monde,  il  y  a  cent 
ans ,  avoit  entre  les  mains  ? 

M.  Olier  avoit  le  don  d'écrire  avec  une  facilité 
et  une  rapidité  extraordinaire ,  comme  de  ren- 
dre ses  pensées  avec  une  grande  clarté  ,  et  de 
Soutenir  très-long-temps,  sans  en  être  incom- 
modé ,  le  travail  de  la  composition.  On  Ta  vu 
souvent  écrire  à  genoux  durant  cinq  ou  six  heures 
de  suite.  Il  écrivoit  pour  l'ordinaire  après  son 
oraison  du  matin,  parce  que  c'étoit  alors  que 
Dieu  le  favorisoit  davantage  des  lumières  de  son 
Saint-Esprit.  Souvent  aussi  notre  Seigneur  se  com- 
muniquoit  à  lui  avec  tant  d'abondance  pendant 
la  nuit ,  qu'api  es  s'être  fait  apporter  de  la  lu- 
mière,  il  écrivoit  jusqu'à  sept  ou  huit  heures  du 
matin. 

Outre  les  ouvrages  imprimés  qui  sont  sortis  de 
ses  mains,  il  a  écrit  les  principaux  traits  de  sa 
vie  ,  et  les  faveiu-s  particulières  qu'il  a  reçues  de 
Dieu  en  différens  temps.  Ce  fut  pour  obéir  à  son 
confesseur  ,  le  P.  Bataille  ,   religieux  de  l'abbaye 
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Saint  -  Germain  ,  qu'il  entreprit  ce  travail. 
A  mesure  qu'il  a  voit  achevé  un  cahier^  il  le  met- 
loit  entre  les  mains  de  ce  sa^e  directeur.  Celui- 
ci,  dont  la  mémoire  est  en  bénédiction  dans  la  con- 
g^ré^^ation  de  Saint-Maur ,  dont  il  étoit  membre, 
après  la  mort  de  son  pénitent,  les  remit  tous 
écrits  de  la  main  du  serviteur  de  Dieu  ,  à  M.  de 
Bretonvilliers,  au  nombre  de  quatre-vingts.  On 
en  a  perdu  une  grande  partie.  Voici  ce  qu'on 
y  lit  dès  les  premières  pages.  «  Avant  de  racon- 
»  ter  les  dons  et  les  miséricordes  du  Seigneur 
))  sur  moi,  je  veux  dire  ici  ce  que  je  voudrois 
))  publier  partout  :  c'est  que  notre  Seigneur  me 
»  faisant  lire  dernièrement  saint  Augustin  avec 
î)  goût  et  profit,  il  me  montroit  l'avantage  du 
»  don  de  l'écriture  sur  celui  de  la  parole.  Gelui- 
»  ci  passe  avec  la  vie  ^  combien  d'excellentes  in- 
»  structions  prononcées  par  ce  grand  docteur, 
»  dont  il  ne  reste  plus  rien  ou  presque  rien  dans 
»  l'Eglise  !  au  lieu  que ,  par  les  ouvrages  qu'il  a 
»  écrits,  il  instruira  l'Eglise  jusqu'à  la  fin  des 
»  siècles.  Je  ne  pensois  point  à  laisser  rien  par 
»  écrit,  et  ce  n'est  que  depuis  ce  moment  que 
»  j'en  ai  rf  eu  le  commandement  ». 

Jamais  il  ne  composoitsans  adorer  Dieu  comme 
la  lumière  universelle  qui  se  répand  sur  son  Fils, 
€t  par  son  Fils  sur  les  anges  et  sur  les  saints. 
Pénétré  de  reconnoissance  pour  un  don  aussi 
précieux  que  la  communication  de  celte  lumière, 
il  sanéantissoit  devant  notre  Seign(;ur ,  s'estimant 
indigne  d'être  éclairé  d'en  haut,  après  avoir  fait 
un  si  mauvais  usage  des  lumières  de  la  foi.  11 
ne  se  regardoit  que  comme  un  misérable  pécheur^ 
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qui  meritoit  plutôt  d'être  enseveli  dans  les  plus 
épaisses  ténèbres.  Avant  d'écrire,  il  supplioil  la 
bonté  divine  de  le  purifier  entièrement ,  et  de  ne 
rien  laisser  en  lui  qui  pût  mettre  obstacle  à  ses 
grâces.  Il  la  supplioit  encore  d'imprimer  dans  le 
fond  de  son  ame,  pour  sa  propre  sanctification, 
tout  ce  qu'il  devoit  tracer  pour  l'édification  du 
prochain,  et  de  le  remplir  de  son  onction  cachée 
sous  la  lettre  des  vérités  saintes  ,  de  peur  d'être 
vide  des  vertus  et  des  grâces ,  en  paroissant  les 
posséder  abondamment,-  coûime  ces  marchands 
qui  étalent  au  dehors  beaucoup  d'or  et  d'argent, 
mais  qui  n'ont  de  grandes  richesses  qu'en  appa- 
rence. M.  Olier  vouloit  que  tout  homme  qui 
écrivoit  sur  des  matières  spirituelles,  non  con- 
tent de  connoître  la  vertu  et  les  voies  de  la  sain- 
teté ,  non  content  même  de  les  goûter  et  de  les 
aimer,  surmontât  fortement  tous  les  obstacles, 
et  redoublât  sans  cesse  d'efforts  pour  devenir 
vertueux,  et  marcher  sur  les  traces  des  saints. 
Sans  cela,  disoit-il,il  sera  devant  Dieu  tout  autre 
que  ce  qu'il  paroît  dans  ses  écrits  et  devant  les 
hommes. 

Une  autre  qualité  qu'il  en  exigeoit  encore , 
c'étoit  de  dépendre  entièrement  d'un  directeur 
sage  et  éclairé  par  rapport  à  ce  qu'il  mettoit  au 
jour,  et  d'être  prêt  à  jeter  au  feu  ce  qu'il  ne 
lui  conseilleroit  ou  permettroit  pas  de  laisser  pa- 
roître.  Ilregardoit  l'attache  à  ses  propres  produc- 
tions ,  comme  un  piège  du  démon  ,  qui  anéantis- 
soit  par  -  là  tout  le  fruit  qu'on  en  devait  tirer 
pour  soi-même,  en  travaillant  pour  les  autres  j 
piège  contre  lequel  il  sut  si  bien  se  mettre  en 
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garde,  que  tout  ce  qui  sorloit  de  sa  plume,  il 
Je  rcnietloit  entre  les  mains  de  son  directeur,  avec 
la  simplicité  d'un  enfant  qui  donne  ses  essais  à 
corriger  à  son  maître.  Il  lui  donnoit  toute  liberté 
de  les  déchirer  ou  de  les  mettre  en  cendres, 
comme  la  chose  du  monde  la  plus  vile,-  tant  il 
en  faisoit  peu  de  cas ,  et  tant  il  étoit  mort  à  lui- 
même  !  A  l'entendre  parler  des  livres  qu'il  avoit 
permis  de  rendre  publics,  on  eût  dit  qu'ils  n'é- 
toient  bons  à  rien.  11  les  méprisoit  tellement,  qu'un 
jour  il  avoit  pris  la  résolution  de  les  brûler.  Ce 
qui  l'engagea  à  faire  ce  sacrifice,  (si  toutefois  c'en 
étoit  un  pour  lui  )  ce  fut  la  peine  qu'il  ressentoit 
à  laisser  subsister  après  sa  mort  quelque  chose 
de  ce  qu'il  avoit  composé.  Dieu  permit  que  vson 
dessein  fût  découvert  et  ses  mesures  rompues  au 
moment  où  il  alloit  en  venir  à  l'exécution.  Il 
étoit  occupé  à  rassembler  tous  ses  manuscrits  pour 
les  jeter  au  feu,  lorsque  M.  de  Bretonvilliers 
entra  dans  sa  chambre,  et  devina  son  dessein.  Il 
eut  assez  d'empire  sur  son  esprit,  pour  l'en  dé- 
tourner ;  et  c'est  aux  représentations  qu'il  lui 
fit  alors,  que  nous  sommes  redevables  des  livres 
spirituels  qui  portent  son  nom. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  peindre  ses  vertus ,  et  à 
placer  dans  le  tableau  de  chacune  beaucoup  de 
traits  particuliers  dont  on  n'a  point  fait  mention 
dans  la  suite  chronologique  de  son  histoire.  C'est 
de  quoi  sera  composé  le  dernier  livre,  qui  se  ter- 
minera par  le  récit  des  grâces  extraordinaires 
qu'il  a  reçues  de  Dieu ,  soit  pour  sa  propre  sanc* 
tilication,  soit  pour  celle  des  autres;  comme  de 
plusieurs  évéuemens  qui  paroisseut  être  au-des~ 
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SUS  des  lois  ordinaires  de  la  nature  et  des  voies 
communes  de  la  grâce.  On  lira  cette  dernière 
partie^  qui  ne  sera  pas  la  moins  étendue ,  avec 
d'autant  plus  d'intérêt^  qu'on  y  verra  une  diver- 
sité également  agréable  et  utile  de  faits  et  de 
maximes  qui  achèveront  de  faire  connoître  par- 
faitement le  véritable  esprit  de  M.  Olier. 


YIN    DU    SIXIEME    LIVKE. 


LIVRE   VIL 

Où  l'on  expose  les  principales  vertus  de  M.  Olier,  avec  les 
traits  de  sa  vie  qui  y  ont  rapport,  et  dont  ou  n'a  pas 
fait  mention  dans  les  livres  précedcns. 


CHAPITRE  PREMIER. 


SA    FOI. 


Cj  est  sur  la  foi,  corame  sur  le  fondement  de 
toutes  les  vertus,  que  les  saints  ont  élevé  l'édifice 
de  leur  perfection-  et  plus  ils  ont  fait  de  progrès 
dans  les  voies  de  la  sainteté ,  plus  ils  ont  montré 
d'attachement  à  la  doctrine  delà  sainte  Eglise  ca- 
tholique, apostolique  et  romaine,  appelée  par  saint 
Paul  la  colonne  et  le  soutien  de  la  vérité,  parce 
qu'elle  est  seule  dépositaire  et  interprète  fidèle  des 
dogmes  sacrés  dont  la  croyance  est  nécessaire  au 
salut.  M.  Olier,  inébranlable  dans  sa  foi,  montra 
toujours  le  plus  grand  zèle  à  combattre  l'erreur, 
à  ramener  dans  le  sein  de  l'Eglise  ceux  qui  avoient 
été  élevés  dans  l'hérésie  ,  ou  à  les  écarter  de  son 
troupeau.  On  a  vu  les  mesures  qu'il  prit  dès  qu'il 
lut  en  possession  de  la  cure  de  Saint-Sulpice  , 
pour  garantir  ses  paroissiens  du  péril  auquel  ils 
se  Irouvoient  exposés  par  le  grand  nombre  de 
Prolestans  qui  et  oient  répandus  alors  dans  sa 
paroisse.  En  i652,  ayant  appris  un  jour  que 
beaucoup  de  Luthériens,  au  m(:pris  des  lois  du 
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royaume^  so  rassombloient  dans  une  maison  du 
faubourg  Saint-Germain  pour  y  faire  le  prêche  , 
il  demanda  du  secours  au  duc  d'Orléans  ,  et  pour 
mieux  assurer  le  succès  de  la  démarche  qu'il  se 
proposoit  de  faire  ,  il  le  supplia  de  lui  donner 
deux  gardes.  Le  prince  les  ayant  accordés,  il  se 
fait  accompagner  encore  du  bailli ,  et  se  trans- 
porte lui-même  au  lieu  de  rassemblée,  où,  avant 
trouvé  le  ministre  en  chaire  avec  trois  ou  quatre 
cents  auditeurs  delà  secte,  il  mit  le  prédicant 
et  tout  l'auditoire  en  déroute.  Depuis  long-temps 
cette  troupe  clandestine  se  déroboit  adroitement 
à  ses  recherches ,  changeant  souvent  de  maison 
et  de  quartier  pour  tenir  ses  assemblées.  Ils  ten- 
tèrent encore  de  continuer  leurs  conventicules 
secrets  dans  la  paroisse,  mais  ils  ne  purent  échap- 
per à  sa  vigilance.  Il  les  fit  observer  de  si  près, 
qu'enfin  ils  se  virent  forcés  de  s'en  éloigner  pour 
toujours. 

Comme  Jérémie  assis  sur  les  ruines  de  Jéru- 
salem et  les  baignant  de  ses  larmes,  il  ne  pouvoit, 
sans  la  plus  vive  douleur ,  penser  aux  ravages 
que  faisoit  l'hérésie  en  Angleterre,  où  il  étoit  sou- 
vent en  esprit,  et  qu'il  eut  voulu ,  au  prix  de  son 
sang,  arracher  des  mains  du  prince  des  ténè- 
bres. Il  promit  à  Charles  II,  roi  de  la  Grande- 
Bretagne,  qui  étoit  passé  en  France,  et  qui  fiii- 
soit  alors  sa  demeure  dans  Paris,  pendant  que 
Cromwell  exerçoit  sa  tyrannie  dans  ses  Etats , 
de  lui  procurer  et  de  faire  entretenir  dix  mille 
hommes  de  troupes  réglées  pour  le  rétablir  sur 
son  tronc,  s'il  vouloit  s'engager  à  rétablir  la  foi 
catholique  dans   son  royaume. 
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Les  Proleslans  n'eloient  pas  les  seuls  enne- 
mis de  rEi,^lise  contre  lesquels  il  eut  à  se  tenir 
en  garde.  Une  nouvelle  secte,  qui,  en  faisant 
profession  de  venger  la  pure  doctrine  de  saint 
Augustin  ,  reproduisoit  sous  une  nouvelle  forme 
plusieurs  hérésies  condamnées  par  le  saint  con- 
cile de  Trente ,  se  répandoit  trop ,  soit  parmi  les 
simples  fidèles ,  soit  dans  les  communautés  ec- 
clésiastiques et  religieuses ,  pour  ne  pas  mettre 
sa  sollicitude  en  alarme  et  son  zèle  en  activité. 
Comme  il  étoit  en  possession  de  la  réputation  la 
plus  irréprochable  sur  sa  foi ,  tant  qu'on  ne  s'ef- 
força pas  de  l'obscurcir ,  il  se  borna  au  témoi- 
gnage de  sa  conscience,  et  au  langage  ordinaire  d'un 
enfant  et  d'un  ministre  de  l'Eglise ,  dont  on  n'a 
jamais  suspecté  la  doctrine  j  mais  une  imputation 
qu'il  étoit  bien  éloigné  de  soupçonner  et  de  pré- 
voir, le  contraignit  bientôt  de  manifester  avec 
éclat  sa  soumission  à  l'Eglise ,  et  d'élever  la  voix 
pour  faire  taire  le  mensonge.  Le  zèle  avec  lequel 
il  travailloit  à  la  réforme  des  mœurs  et  au  réta- 
blissement de  la  discipline  de  l'Eglise,  fut  le  pré- 
texte de  la  calomnie.  Quelques  personnes  du  parti 
où  l'on  afFectoit  le  langage  le  plus  édifiant,  à  la 
manière  des  sectaires  de  tous  les  tomps  ,  et  où 
l'on  faisoit,  en  apparence,  les  vœux  les  plus  ar- 
dens  pour  voir  revivre  les  mœurs  de  la  primitive 
Eglise,  se  glorifioicnt  de  l'avoir  attiré  parmi  eux, 
jusqu'à  le  mettre  au  nombre  des  plus  zélés  dé- 
fenseurs de  ce  qu'ils  appeloient  la  vraie  et  la 
pure  doctrine  de  la  grâce.  Ceux  qui  connois- 
soient  les  véritables  sentimens  de  M.  Olier  ne 
pouvoient  être  la  dupe  d'un  bruit  si  mal  fondé. 
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IVIais  plusieurs  y  crurent  trop  légèrement ,  et  pu- 
Lliérent  que  le  curé  de  Saint- Sulpice  inspiroit 
à  sa  compagnie  l'amour  des  nouveautés.  C'est 
prudence  de  se  taire  pour  ne  point  aigrir  le  mal , 
quand  on  a  lieu  d'espérer  qu'avec  les  ménage- 
mens  et  la  douceur ,  on  y  remédiera  efficacement; 
mais  dès  que  la  foi  d'un  cljrétien  est  devenue 
suspecte,  quoique  sans  raison  et  contre  toute  vé- 
rité, il  n'est  plus  permis  de  garder  le  silence. 
A  plus  forte  raison,  pour  tout  homme  chargé  d'en- 
seigner et  de  défendre  la  doctrine  catholique 
contre  ceux  qui  sèment  l'erreur ,  c'est  une  obli- 
gation rigoureuse  de  rendre  hautement  témoi- 
gnage de  la  foi  qu'il  porte  dans  son  cœur,  par  une 
profession  ouverte  de  sa  soumission  aux  décisions 
de  l'Eglise.  M.  Olier  eut  à  peine  entendu  dire 
qu'on  l'accusoit  de  n'être  point  assez  déclaré  con- 
tre la  nouvelle  doctrine  ,  ou  même  de  l'accré- 
diter parmi  les  ecclésiastiques  qui  vivoient  avec 
lui  et  qui  le  fréquentoient ,  que,  sans  être  arrêté 
par  aucune  considération,  il  repoussa  fortement 
la  calomnie.  Il  profita  de  la  première  occasion 
où  il  avoit  à  parler  dans  la  chaire  de  son  église, 
pour  manifester  ses  sentimens,  et  s'exprimer  de 
la  manière  la  moins  équivoque ,  soit  en  faveur 
du  dogme  catholique,  soit  contre  les  erreurs  con- 
traires. Ce  fut  en  présence  d'un  nombreux  audi- 
toire qu'il  rendit  hommage  à  Jésus-Christ  et  à 
son  Eglise.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  persuader  la 
fausseté  du  bruit  qu'on  avoit  répandu  contre  lui, 
et  à  convaincre  de  sa  catholicité  tous  ceux  qui  ne 
lui  rcndoicnt  pas   justice.  Mais    il  prévit  qu'en 
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rciulaiît  sa  foi  aussi  publique  y  il  donneroît  lieu 
à  SCS  euncinis  de  lui  susciter  de  nouvelles  per- 
sécutions. Ils  ne  tardèrent  pas  à  faire  éclater  leur 
ressentiment.  On  le  calomnia  de  nouveau  sur  dif- 
ferens  chefs.  On  l'accusa  surtout  de  vouloir  domi- 
ner, et  d'entreprendre  toutes  sortes  de  bonnes  œu- 
vres aux  dépens  de  celles  qu'avoient  commencées 
ou  projetées  des    personnes  très  -  considérables 
dans  rE*^lise.  Sur  tous  les  griefs  dont  on  le  char- 
geoit,  il  se  justifia  toujours  avec  beaucoup  de  mé- 
nagement et  de  modération  ;  mais  ^  à  l'exemple 
de  saint  Vincent  de  Paul ,  il  ne   ménagea  rien 
dans  la  cause  de  la  foi.  Dès  qu'il  eut  connu  comme 
lui  le  génie  artificieux  des  Jansénistes,  qui^  sous 
les  dehors  imposans  de  la  réforme,  faisoient  ava- 
ler aux  simples  le  poison  de  la  doctrine  de  Luther 
et  de  Calvin  sur  la  grâce,  sur  le  libre  arbitre, 
sur  la  volonté  de  Dieu  et  la  mort  de  Jésus  -Christ 
pour  le  salut  de  tous  les  hommes,  il  prit  toutes 
sortes  de  mesures  pour  en  garantir  son  troupeau, 
sa  communauté  et  sa  compagnie.  La  principale  fut 
de  se  séparer  lui-même,  et  de  recommander  avec 
instance  qu'on  se  séparât  de  tout  ecclésiastique 
qui  ne  faisoit  pas  profession  d'obéissance,  et  de 
l'obéissance  la  plus  universelle,  aux  décisions  de 
l'Eglise.  11  ne  cessoit  d'inspirer  à  tous  ceux  qui 
travailloient  avec  lui  la  plus  grande  défiance  des 
dehors  de  la  piété  ,  quelque  imposante  qu'elle  fût, 
dès  qu'elle  n'avoit  pas  pour  fondement  une  par- 
faite soumission  au  saint  siège.   11  ne  redoutoit 
rien  tant,  pour  les  vrais  fidèles,  que  le  commerce 
avec  les  partisans  de  la  nouvelle  doctrine.  11  vou- 

loit 
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loit  même  qu'ils  s'éloignassent  de  kur  voisinasse  ^ 
s'il  e'toit  possible ,  pour  ne  pas  s'exposer  à  tomber 
dans  leurs  pièges. 

A  la  persuasion  de  la  Reine  re'gente,  le  Roi 
vouloit  qu'il  quittât  la  cure  de  Saint  -  Sulpice  , 
pour  prendre  celle  de  Saint-Jacques-du-Haut- 
Pas  y  ou  qu'au  moins,  à  son  refus^  un  de  se^  prêtres 
l'acceptât.  Le  principal  motif  d'Anne  d'Autriche, 
qui  venoit  de  faire  construire  et  de  fonder  le  Val- 
de-Grâce^  où  elle  alloit  souvent  se  retirer  pour 
s'occuper  plus  particulièrement  de  son  salut  ^  e'toit 
de  l'avoir  auprès  d'elle ,  soit  pour  sa  propre  édi- 
jQcation  ^  soit  pour  celle  des  saintes  filles  qui  com- 
posoient  son  établissement.  Elle  étoit  comme  as- 
surée qu'avec  un  guide  aussi  ferme  dans  la  foi 
et  aussi  habile  dans  l'art  de  diriger  les  consciences, 
Tesprit  de  ferveur  et  de  soumission  s'y  conser- 
veroit. 

Une  personne  de  considération  qu'il  dirigeoit, 
s'étant  laissé  gagner  par  le  parti  naissant,  il  lui  écri- 
vit en  ces  termes  :  «  Je  ne  puis,  ma  très-honorée 
»  fille,  vous  exprimer  la  douleur  de  mon  cœur, 
»  et  la  confusion  de  mon  ame  sur  la  nouvelle  que 
»  j'ai  apprise.  On  m'assure  que  vous  entretenez 
»  une  correspondance  particulière  avec  MM.  les 
»  Jansénistes,  et  que  vous  leur  témoignez,  par  vos 
»  lettres,  un  grand  zèle  pour  le  soutien  de  leur 
))  société.  J'ai  combattu  plus  de  huit  mois,  avant 
»  d'ajouter  foi  aux  divers  avis  qu'on  m'en  dou- 
»  noit,  me  fiant  plus  à  vos  propres  assurances, 
»  qu'à  tous  les  témoignages  contraires  ;  mais  de- 
))  puis  peu  les  preuves  m'en  ont  été  communi- 
»  quées  avec  tant  d'évidence,  que  je  ne  puis  plus 
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w  en  douter.  Ma  très-chère  fille ,  que  vous  plaît-il 
»  que   je  fasse   pour  vous,  si   vous  avez  perdu 
»  cre'ance  en  moi?  Vous  jugez  bien  que  je  vous 
»  suis  à  charge  et  inutile.  On  ne  peut  pas  servir 
»  deux  maîtres,  dit  notre  Seigneur,  ni  obéir  en 
))  simplicité  à  deux  personnes  opposées  dans  leurs 
))  sentimens  et  dans  leurs  maximes....  Je  sais  bien 
»  que  la  charité  de  Jésus-Christ  est  entière  dans 
»  mon  ame  pour  vous  aider  et  vous  servir  ;  mais 
»  je  doute  fort  que  je  doive  exposer  davantage 
))  votre  cœur  à  la  duplicité  de  sa  confiance  et  de 
))  sa  soumission.  Je  puis  vous  dire  que  jamais  je 
»  n'ai  abandonné  une  ame  que  Jésus-Christ  m'a 
»  confiée,  et  que  j'ai  toujours  été  soigneux  de  lui 
»  ôter  tout  sujet  légitime  de  s'éloigner  de  moi; 
»  tant  je  respecte  les  ordres  du  divin  Maître. 
»  Mais  aussi  quand  je  vois  une  ame  marcher  par 
»  deux  chemins  difFérens ,  et  joindre  la  finesse 
»  au  déguisement;  après  lui  avoir  fait  connoîlre 
»  mes  intentions  et  mes  pensées  ,  je  la  laisse  aller 
»  dans  ses  voies ,  sachant  qu'elle  ne  peut  suivre 
»  un  plus  mauvais  parti  que  celui  du  mélange  en 
»  sa  conduite,  surtout  si  elle  penche  davantage 
»  du  mauvais  côté.  Ma  très-chère  et  très-honorée 
»  fille ,  si  vous  me  promettez  en  Jésus-Christ  de 
»  n'avoir  plus  aucun  commerce   avec   ce  parti, 
»  qui  fait   aujourd'hui   un  schisme   formé  dans 
))  TEghse,   et   qui    malgré    l'autorité    supérieure 
»  s'obstine  à   défendre  les  nouvelles  opinions,  je 
»  puis  vous  assurer  en  notre  Seigneur,  que  je  vous 
n  rendrai  tous  les  devoirs  et  tous  les  services  que 
»  vous  pouvez  attendre  de  ma  condition.  Mais  il 
>»  ne  m'est  ni  possible  ni  permis  de  servir  les 
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))  ames  qui  se  jettent  en  un  parti  contraire  et  in- 
»  jurieux  à  Tépouse  de  Jésus -Christ,  la  sainte 
»  Eglise,  dont  il  souffre  les  plaies  et  les  outrages 
»  avec  plus  de  douleur  que  celles  qu'il  reçoit  en 
»  sa  propre  personne. 

»  Que  diriez- vous,  ma  fille,  de  personnes  qui 
»  avancent  que  l'Eglise  est  dans  Terreur,  et  qu'elle 
»  se  nourrit  d'he're'sies  ;  qui  pre'tendent  venir 
»  pour  la  reformer,  et  qui,  au  lieu  de  combattre 
»  ses  ennemis  pour  les  convertir  ou  pour  les  ex- 
»  terminer ,  clabaudent  incessamment  contre  leur 
»  mère  ,  lui  déchirent  le  cœur,  et  la  divisent  avec 
»  une  désolation  non  pareille?  Vous  ne  \oyez 
))  rien  où  vous  êtes.  On  ne  vous  envoie  que  de 
M  beaux  livres,  comme  ceux  qui  vous  recomman- 
»  dent  l'aumône,  parce  que  vous  y  êtes  portée. 
»  Sous  les  prétextes  les  plus  imposans,  ces  Mes- 
»  sieurs  négligent  les  œuvres  les  plus  essentielles^ 
»  pour  établir  leurs  malignes  opinions,  mépri- 
»  sent  tous  ceux  qui  n'y  entrent  pas,  les  qualifient 
»  même  d'hérétiques  et  de  schismatiques.  Parce 
»  qu'on  prêche  que  Jésus-Christ  est  mort  pour 
»  tous,  ils  en  sont  scandalisés.  Ils  osent  bien  se 
»  plaindre  et  murmurer  tout  haut  dans  les 
»  églises  ,  comme  ils  firent  dans  la  nôtre  il  y 
»  a  trois  jours.  Bref,  en  tous  leurs  procédés  ils 
»  donnent  des  signes  effroyables  de  passion,  de 
»  colère  et  de  fureur  qui  font  frémir.  Ma  fille, 
»  il  ne  faut  pas  croire  à  tout  esprit ,  comme  dit 
»  saint  Jean^  ni  surtout,  comme  dit  saint  Paul; 
»  aux  maximes  singulières  et  nouvelles.  Prenez -y 
»  garde,  les  erreurs  se  sont  toujours  glissées  dans 
»  l'Eglise  sous  le  masque  de  la  réforme.  Les  der* 
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»  nicrs  hérétiques  pre'tendoient  que  leur  doctrine 
»  etoit  celle  de  la  primitive  Eglise,  fondée  sur  la 
»  parole  de   Je'sus  -  Christ ,  accompagnant  leurs 
»  discours   de   grandes  aumônes,   et   annonçant 
))  partout  une  re'formation  de  mœurs  qui  l'empor- 
j)  toit  sur  celle  même  de  TEglise.  Quand  on  leur 
M  demandoit  :  Qui  vous  envoie  ?  Personne ,  répon- 
•»  doient-ils  ,  c'est  nous-mêmes  :  et  lorsqu'on  ajou- 
»  toit  :  Où  sont  donc  les  marques  de  cette  mis- 
))  sion  extraordinaire  ?  quelle  approbation  avez- 
»  vous  du  saint  sie'ge  ?  ils   ne  répondoient  rien , 
»  parce  qu'ils   ne  pouvoient  rien  répondre  :  et 
»  néanmoins  ils  ne  laissoient  pas  de  continuer  à 
»  débiter  leur  doctrine ,  sans  mission ,  sans  l'ap- 
»  probation  de  leurs  supérieurs  j  condition  abso- 
»  lument  nécessaire ,  et  qui  Fa  toujours  été  dans 
»  l'Eglise.  Saint  Paul  lui-même,  tout  apôtre  qu'il 
»  étoit,  prit  les  ordres    de  saint  Pierre.    Non, 
))  sans  la  soumission,  il  n'y  a  plus  rien  d'assuré.  Je 
»  vois  enfin  dans  les  personnes  qui  vous  ont  attiré 
»à   leur  parti,   tant    d'opiniâtreté,   d'emporte- 
))  ment ,  de  mépris  de  tous  ceux  qui  ne  pensent 
»  pas  comme  elles  ,  tant  d'estime  d'elles-mêmes 
»  au  préjudice  du  corps  de  l'Eglise  et  du  com- 
»  mun  des  fidèles,  que  cela  m'effraie  pour  vous. 
))  Gardez-vous  donc  de  ce  levain  dangereux^  et 
»  quelque  belle  apparence  que  vous  remarquiez 
»  dans  ceux  dont  je  parle,  éloignez-vous-en  au 
))  plus  tôt,  pour  vous  attacher  uniquement  à  Jésus- 
»  Christ  et  à  la  pureté  de  la  foi,  qui  sera  toujours 
»  la  même  dans  l'Eglise  ,  parce  que  Jésus-Christ 
»  sera  toujours  avec   elle  ».   J'ai  rapporté   celte 
lettre  presque  en  entier,  parce  qu'on  y  voit^  d'une 
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part,  rattacliement  de  M.  Olier  à  la  doctrine  de 
l'Eglise,  et  ia  droiture  qu'il  mettoit  dans  toute 
sa  conduite  j  de  l'autre,  l'esprit  de  duplicité  et  les 
voies  artificieuses  de  l'hérésie,  toujours  semblable 
à  elle-même. 

Dicuavoit  donné  à  son  serviteur  une  telle  aver- 
sion des  nouvelles  erreurs ,  que  s'il  lui  tomboit 
entre  les  mains  quelque  livre  qui  en  fut  infecté, 
quelque  caché  que  fut  le  poison,  il  se  sentoit 
comme  repoussé  intérieurement  de  la  lecture  de 
cet  ouvrage;  et  ne  pouvoit  même  pas  y  arrêter  la 
vuej  impression  qu'il  regardoit  comme  un  don 
particulier  du  Seigneur,  qui  vouloit  par-là  le  pré- 
server de  tout  ce  qui  auroit  pu  mettre  sa  foi  en 
danger. 

Le  duc  et  la  duchesse  de  Liancourt,  ses  parois- 
siens, et  M.  de  Schomberg,  veiioicnt  de  se  lier 
avec  les  chefs  du  parti  •  il  fit  faire  des  conférences 
en  leur  présence  pour  les  en  retirer.  11  prit  la 
même  voie  pour  ramener  M.  labbé  de  Bourzeis, 
et  il  eut  la  consolation  d'y  réussir.  Il  se  joignit  à 
M.  de  Bretonvilliers  pour  fournir  aux  frais  du 
voyage  des  trois  docteurs  députés  à  Rome ,  et  du 
séjour  qu'ils  y  firent  pour  plaider  en  faveur  de  la 
bonne  doctrine,  et  solliciter  le  jugement  du  saint 
siège  contre  les  nouvelles  erreurs. 

La  dernière  prédication  qu'il  fit  dans  son  église, 
avant  la  maladie  qui  l'obligea  de  renoncer  à  sa 
cure ,  fut  un  discours  plein  de  force  contre  le  pro- 
grès que  les  nouveautés  faisoient  tous  les  jours  dans 
la  capitale,  et  contre  toute  opinion  réprouvée  par 
l'Eglise.  Il  y  rassembla  tout  ce  que  put  lui  sug- 
gérer son  zèle,  pour  aQcrmir  son  peuple  dans 
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l'obéissance  due  à  cette  sainte  épouse  du  Sau- 
veur j  et  il  s'appliqua  surtout  à  lui  faire  com- 
prendre qu'on  n'étoit  plus  dans  la  voie  du  salut, 
quoiqu'on  demeurât  extérieurement  au  milieu 
d'elle,  et  avec  ses  véritables  enfans,  dès  qu'on 
refusoit  d'adhérer  d'esprit  et  de  cœur  à  ses  juge- 
mens;  celui-là  ne  pouvant  avoir  Dieu  pour  père, 
qui  ne  vouloit  pas  reconnoître  l'Eglise  pour  sa 
mère. 

11  demanda  un  jour  au  P.  Innocent  de  Cata- 
gironne ,  général  des  Capucins ,  qui  est  mort  en 
odeur  de  sainteté,  et  de  qui  l'on  rapporte  plu- 
sieurs  miracles,   ce   qu'il  pensoit  des  nouvelles 
opinions.  La  réponse  de  ce  saint  religieux  fut  qu'il 
les  regardoit  comme  une  semence  d'hérésies  :  se- 
ininarium  multarum  hœresum.  Trois  mots  qu'il 
répéta  souvent  depuis,  comme  sortis  d'une  bou- 
che qu'il  regardoit  presque  comme  inspirée,  et  qui 
augmentèrent  l'horreur  qu'il  avoit  toujours  eue 
deThérésic  du  temps.  Cette  horreur  étoit  si  forte, 
qu'il  ne  put  s'empêcher  de  la  témoigner  à  la  Reine 
mère,  régente  du  royaume.  Elle  lui  avoit  envoyé 
de  grandes  aumônes  pour  ses  pauvres.  11  usa  de  la 
coijfiance  avec  laquelle  cette  princesse  lui  avoit 
souvent  permis  de  lui  parler  ou  de  lui  écrire, 
pour  lui  demander  une  seconde  grâce,  après  l'a- 
voir remerciée  de  la  première.  Le  second  article 
de  sa  lettre,  où  il  s'expliquoit  aussi  avec  beau- 
coup d'étendue  sur  les  malheurs  actuels  de  l'Etat 
et  de  la  religion  en  France,  étoit  conçu  en  ces 
termes  :  «  J'ajoute,  Madame,  à  ces  remercîmens, 
»  une  prière  très-instante  de  la  part  de  toutes 
i)  les  personnes  qui  soutiennent  et  favorisent  la 
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»  sainte  doctrine  de  l'Eglise  contre  les  nouveau- 
»  te's  ;  c'est  de  vouloir  encore  défendre  que  le 
»  P.  **"*■  monte  au  carême  prochain  dans  la  chaire 
»  de  Saint-Merry.  La  régence  du  Roi  votre  fils , 
»  ne  doit  pas  être  moins  vigoureuse  à  étouffer 
»  le  nouveau  monstre  qui  menace  le  royaume , 
))  que  les  rois  ses  prédécesseurs  ne  l'ont  été  à  le 
»  délivrer  des  dernières  hérésies.  Votre  conseil, 
))  Madame ,  vous  donnera  les  voies  d'exécuter 
»  une  chose  si  importante.  Un  carême  des  pré- 
»  dications  de  celui  que  je  viens  de  nommer  à 
))  votre  Majesté ,  détruiroit  plus  qu'on  n'auroit 
»  édifié  dans  toute  une  année  ». 

Non  content  de  faire  hautement  profession  de 
la  foi  de  l'Eglise,  et  d'en  soutenir  les  intérêts  avec 
un  zèle  que  rien  ne  pouvoit  intimider ,  M.  Olier 
savoit  faire  toutes  ses  œuvres  en  esprit  de  foi. 
Tout  ce  qu'il  entreprenoit,  tout  ce  qui  arrivoit 
dans  le  monde ,  tout  ce  qu'il  voyoit  ou  entendoit 
l'élevoit  à  Dieu.  S'il  conversoit  avec  un  grand, 
la  pensée  de  la  grandeur  de  Dieu  lo  tenoit  dans 
un  respect  et  une  modestie  qui  inspiroit  une 
singulière  vénération  pour  sa  personne.  S'il  par- 
loit  à  des  personnes  de  qualité,  imitant  encore 
ici  saint  Vincent  de  Paul,  son  ami  et  son  mo- 
dèle, qui,  dans  la  personne  de  madame  de  Gondi, 
avec  qui  il  avoit  traité  si  souvent,  s'étoit  accou- 
tumé à  considérer  l^auguste  Mère  de  Dieu^  il  se 
représcntoit  la  très* sainte  Vierge  ,  la  plus  élevée 
en  dignité  de  toutes  les  femmes,  aussi  vivement 
pour  ainsi  dire,  que  s'il  l'a  voit  vue  des  yeux  du 
corps.  S'd  se  soumettoit  aux  supérieurs,  c'éloit  à 
Dieu  même  qu'il  se  proposoit  d'obéir»  S'il  Irailoit 
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avec  le  prochain,  il  conside'roit  Dieu  re'gnanii 
dans  les  âmes ,  en  qui  il  vouloit  se  préparer  un 
trône.  Si  les  inférieurs  lui  rendoient  quelque  ser- 
vice^ il  regardoit  Dieu  le  secourant  par  les  mains 
de  ses  serviteurs.  Enfin  toutes  les  créatures  étoient 
pour  lui  comme  autant  de  voix  qui  lui  rappe- 
loient  la  divinité.  Jamais  il  ne  voyoit  les  beautés 
des  campagnes ,  qu'il  ne  s'en  servît  pour  élever 
son  esprit  à  la  pensée  des  beautés  et  des  perfec- 
tions infinies  du  Créateur  de  toutes  choses.  Lui 
parloit-on  de  grands  édifices  ;  «  Souvenons-nous , 
y)  disoit-il^  de  ce  que  la  foi  nous  apprend^  que 
»  tous  les  palais  de  la  terre  seront  un  jour  réduits 
:»  en  poudre,  et  que  nous  n'avons  point  ici  de  de- 
»  meure  permanente  j  elle  ne  se  trouve  que  dans 
))  le  ciel  ».  Mais  ce  qu'il  avoit  le  plus  à  cœur, 
c'étoit  de  fermer  les  yeux  a  tout  être  sensible, 
pour  contempler  les  choses  célestes  et  invisibles. 
Une  personne  de  qualité  lui  ayant  demandé  à 
quoi  il  s'occupoit  étant  seul  et  infirme  ;  il  répan- 
dit par  cette  parole  d'un  grand  martyr  (0  ;  Nihil 
horum  quœ  videntur  desiderans,  «  Je  ne  désire 
))  rien  de  ce  qui  frappe  les  yeux  ».  Il  fit  un  voyage 
de  plus  de  six  cents  lieues,  sans  vouloir  considé- 
rer aucune  des  choses  curieuses  qui  attirent  ordi- 
nairement les  regards  des  voyageurs.  Pour  ac- 
coutumer les  ecclésiastiques  qui  se  formoient 
dans  sa  compagnie,  à  sanctifier  les  actions  les  plus 
communes  par  quelque  motif  surnaturel,  il  leur 
faisoit  souvent  cette  demande  :  Par  quelle  vue^ 
de  foi  faites^vous  cela  ? 

Sa  foi  éloit  si  pure  et  si  parfaite^  qu'il  n'avoil 

('.  Saint  Ignace,  évctjue  d'Antiochc, 
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aucun  désir  des  goûts  sensibles  ,  des  lumières 
extraordinaires,  des  visions,  des  révélations  et 
des  autres  dons  de  l'Esprit  saint,  que  Dieu,  selon 
les  oracles  des  prophètes ,  a  promis  de  répandre 
sur  les  ministres  et  sur  les  enfans  de  son  Eglise, 
selon  son  bon  plaisir.  Il  disoit  que  de  s'attacher 
à  ces  sortes  de  grâces,  plutôt  qu'à  la  pratique  des 
vertus  chrétiennes,  c'étoit  une  illusion  très-pé- 
rilleuse ;  et  que  les  désirer  c'étoit  une  foiblesse, 
une  curiosité  blâmable  ,  inspirée  par  Tamour- 
propre,  et  une  espèce  d'infidélité;  puisque  c'étoit 
croire  que  Dieu  n'avoit  pas  suffisamment  pourvu 
au  salut  de  ses  enfans,  en  leur  donnant  la  foi. 

Voici  ce  qu'on  a  trouvé  écrit  de  sa  main  sur  ses 
dispositions  intérieures,  par  rapport  à  cette  vertu. 
«  A  la  gloire  de  Dieu,  (c'étoit  ainsi  qu'il  commen- 
))  çoit  tout  ce  qu'il  mettoit  sur  le  papier)  ce  sa- 
»  medi  4  juin  i644>  m'étant  réveillé  à  l'heure 
»  du  lever,  notre  Seigneur  me  fit  voir  que,  depuis 
»  mon  retour  dans  ma  maison,  je  ne  vivois  plus 
))  en  la  simplicité  de  la  foi  ;  ce  qui  lui  déplaisoit 
M  beaucoup.  J'en  fus  couvert  de  confusion.  Je  vis 
))  alors  combien,  à  force  d'agir  pour  mes  propres 
»  intérêts  et  non  par  les  mouvcmens  de  la  foi,  qui 
»  devoit  seule  me  diriger  dans  mes  œuvres,  je  me 
))  trouvois  reculé  et  éloigné  de  la  perfection.  La 
»  vie  des  enfans  de  Dieu,  c'est  de  voir  toujours 
))  en  sa  lumière,  pour  agir  en  tout  selon  sa  vo- 
»  lonté,  sans  consulter  ni  la  raison  ni  les  désirs 
>)  et  les  inclinations  de  la  nature.  Ils  aiment  mieux 
»  soufirir  tous  les  martyres  intérieurs  qu'on  a 
»  coutume  d'endurer  lorsqu'on  renonce  à  sa  chair 
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»  et  à  ses  concupiscences  :  martyres  qu'il  faut 
»  porter  toute  sa  vie,  selon  ce  que  déclare  notre 
))  Seigneur  à  celui  qui  veut  être  son  disciple  : 
»  Tollat  ciuccm  suam  quotidie,  et  sequatur  me, 
»  Car  celui-là  se  laisse  conduire  à  l'esprit  de  Dieu  y 
»  qui  remplissant  son  ame  des  lumières  de  la  foi, 
»  la  fait  marcher  à  la  suite  de  celui  qui  éclaire 
»  tout  homme  venant  au  monde.  La  foi,  con- 
»  tinue  M.  Olier,  est  la  lumière  de  Jésus-Christ 
))  même,  puisqu'elle  est  une  participation  de  la 
))  lumière  de  gloire  qui  le  conduisoit  lui-même, 
»  et  du  divin  esprit  qui  étoit  en  lui ,  pour  diriger 
»  tous  ses  pas.  Jamais  notre  Seigneur  n'adhéroit 
»  aux  désirs  de  la  chair,  comme  il  est  aisé  de  le 
»  comprendre  par  la  prière  qu'il  fit  au  jardin  : 
»  Non  mea  voluntas ,  sed  tuajiat,  La  chair  vou- 
))  loit  éviter  la  mort,  et  se  soustraire  à  la  violence 
»  des  peines  effroyables  qu'il  prévoyoit  que  les 
»  hommes  lui  feroient  endurer.  A  son  exemple, 
»  il  faut  donc  être  ferme  dans  la  résolution  de 
»  renoncer  à  tout  intérêt  particulier ,  à  son  propre 
»  jugement,  à  ses  propres  désirs,  à  sa  propre 
))  volonté,  en  un  mot,  à  tout  ce  que  la  chair  de- 
»  mande;  en  sorte  que  nous  soyons  prêts  à  sup- 
))  porter  par  la  foi,  toute  la  rigueur  des  croix 
»  intérieures  et  extérieures  que  nous  rencontrons, 
»  en  nous  laissant  gouverm  r  à  l'esprit  de  Jésus- 
»  Christ ,  et  en  marchant  sur  ses  traces.  En  toutes 
»  choses,  notre  Seigneur  ne  regardoit  que  le  bon 
»  plaisir  de  son  Père ,  sans  arrêter  la  vue  sur  la 
»  peine  ou  la  satisfaction  qu'il  ])ouvoit  trouver 
»  en  lui  obéissant.  C'est  ainsi  qu'il  veut  que  nous 
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»  sachions  nous  renoncer  et  nous  mépriser  ^  nous 
»  haïr  nous-mêmes,  pour  ne  voir  que  lui  et  la 
»  volonté  de  son  Père. 

)>  Notre  Seigneur  me  fit  voir  ensuite  qu'il  vou- 
»  loit  que  je  fusse  brisé,  broyé  et  mis  en  poudre, 
))  comme  le  grain  sous  la  meule.  Je  me  voyois  par 
»  terre,  foulé  aux  pieds  de  tout  le  monde,  au 
))  moins  en  esprit ,  méprisé ,  regardé  comme  de 
»  la  boue,  et  traité  comme  le  néant.  Il  me  semble 
»  que  cela  plaisoit  a  Dieu ,  qui  me  faisoit  con- 
»  noître  que  c'étoit  le  moyen  de  parvenir  à  cette 
»  vie  de  foi,  dont  le  saint  sacrement  de  l'autel  est 
»  le  modèle  et  la  source.  Aux  yeux  des  hommes, 
»  notre  Seigneur  dans  ce  mystère  porte  un  exté- 
)î  rieur  de  néant,  puisqu'il  y  est  caché  sous  les 
»  espèces  du  pain,  dont  la  substance,  auparavant 
»  broyée  et  mise  en  poudre,  se  trouve  anéantie, 
))  convertie  en  sa  propre  substance.  Ainsi,  par 
»  une  perte  totale  et  par  l'anéantissement  de  notre 
))  propre  fond ,  pour  nous  convertir  en  notre 
»  Seigneur,  devons-nous  n'avoir  de  l'homme  que 
»  l'apparence  et  les  dehors  •  mais  par  la  vertu  de 
»  la  foi,  tout  l'esprit,  toutes  les  inclinations,  toute 
»  la  vie  de  Jésus- Christ.  C'est  la  vocation  d'un 
»  chrétien  d'élre  mort  à  soi ,  à  toute  créature , 
»  pour  vivre  caché  en  Jésus-Christ.  «  Mortui 
estis  j  et  vita  vçstra  abscondita  est  cum  Christo 
in  Deo» 
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CHAPITRE  IL 


SÀ    CONFIANCE    EN    DIETJ. 


La  foi  est  le  commencement  de  la  vie  du  Juste; 
la  confiance  en  Dieu  en  est  Taccroissement.  Cette 
vertu  est  à  son  plus  haut  degré  de  perfection, 
quand ,  loin  de  se  laisser  abattre  par  les  mauvais 
succès,  et  de  douter  des  soins  de  la  divine  provi- 
dence, au  milieu  des  obstacles  et  des  contra- 
dictions, on  s'appuie  tellement  sur  la  bonté'  du 
Seigneur  et  sur  sa  fidélité' à  remplir  ses  promesses, 
que  jusque  dans  les  derniers  délaissemens  ,  on 
redouble  ses  cris  vers  le  ciel,  en  disant  comme 
David  :  Pour  moi ^  f  espérerai  toujours  (0,  ou 
comme  Job  :  Quand  Dieu  môleroil  la  vie ,  ja- 
Tnais  je  ne  perdrai  F  espérance  que  f  ai  mise  en 
lui  (2).  C'est  la  disposition  qu'on  a  eu  lieu  plus 
d  une  fois  d'admirer  dans  M.  Olicr.  Appelé  à  la 
plus  haute  perfection,  il  falloit  que  sa  vertu  fut 
mise  à  'ces  épreuves  qui  opèrent  dans  les  saints 
la  patience  héroïque,  dont  le  propre  est  d'en- 
gendrer, sans  effusion  de  sang,  de  nouveaux 
martyrs  à  Jésus-Christ.  Une  fois  seulement,  on  a 
vu  son  courage  s'aflbiblir  dans  les  langueurs  où 
Dieu  voulut  qu'il  passât  les  dernières  années  de 
sa  vie.  Il  montra  alors  quelque  désir  de  recouvrer 
la  santé  j  mais  outre  qu'il  ne  la  demanda  à  Dieu 
que  dans  cet  esprit  de  dépendance  qui  soumet 

'.■')Ps.  LXX.    14.  {■^)Job.  XIII.    l5. 
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tout  a  sa  volonté  suprême,  il  eut  à  peine  fait  cette 
prière  qu'il  la  rétracta ,  et  s'en  repentit  comme 
d'une  grande  lâcheté'.  Le  sacrifice  qu'il  lui  avoit 
fait  si  souvent  de  sa  santé  et  de  tout  son  être,  il 
le  renouvela ,  sans  aucune  restriction ,  les  larmes 
aux  jeux  et  la  componction  dans  le  cœur. 

S'il  est  rare  de  voir  des  âmes  aussi  dépouillées 
que  le  fut,  pendant  deux  années  entières,  celle 
de  M.  Oiier,  de  tout  appui  et  de  toute  conso- 
lation sensible  ,  il  n'est  pas  moins  rare  de  trouver 
un  abandon  de  soi-même  à  la  providence,  à  la 
sagesse  et  à  la  bonté  divine,  aussi  universel  que 
celui  qui  le  soutint  dans  toutes  ses  croix  j  abandon 
qu'il  sut  pratiquer  dans  toutes  sortes  de  conjonc- 
tures ,  et  que  Dieu  sembloit  prendre  plaisir  à 
établir  ou  à  récompenser  en  lui  par  les  traits 
les  plus  sensibles  d'une  assistance  toute  parti- 
culière. 

Un  des  obstacles  à  la  confiance  que  Dieu  vou- 
droit  trouver  en  nous  pour  l'exécution  de  ses  des- 
seins, c'est  l'empressement  et  un  désir  trop  ardent 
de  voir  nos  entreprises  suivies  du  succès.  Lorsqu'a- 
près  un  séjour  de  huit  mois  dans  la  ville  de  Char- 
tres, pour  y  fonder  un  séminaire,  M.  Olier,  loin  de 
réussir,  se  vit  abandonné  de  plusieurs  de  ceux  qui 
s'étoient  attachés  à  lui,  il  auroit  cru,  s'il  n'a  voit  eu 
qu'une  vertu  commune ,  ne  devoir  consulter  que  la 
prudence  humaine,  et  y  renoncer  comme  eux; 
mais  il  savoit  que  Dieu  a  ses  momens,  et  que  sou- 
vent, après  nous  avoir  demandé  un  service,  il  lait 
naître  des  empêchemens  pour  nous  éprouver,  ou 
rompt  lui-même  nos  mesures,  pour  nous  appren- 
dre à  ne  pas  regarder  son  oeuvre  comme  la  nuire. 
Appuyé  sur  ce  grand  principe  de  conduite,  dont 
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il  voyoit  des  exemples  sans  nombre  dans  TEcri- 
ture  et  dans  les  histoires  des  saints,  jamais  il  ne 
perdit  de  vue  le  projet  que  lui  avoit  inspiré  l'esprit 
de  Dieu,  par  la  bouche  du  P.  de  Condren,  son 
directeur^  et  des  obstacles  mémts,  il  sut  tirer  les 
moyens  de  le  faire  réussir  :  car  il  n'abandonna 
le  lieu  où  il  avoit  fait  inutilement  ses  premières 
tentatives ,  que  pour  profiter  d'une  ouverture  bien 
plus  favorable,  que  la  divine  providence  ména- 
geoit  à  Paris,  où  l'établissement  eut  bientôt  le 
plus  grand  succès.  Aussi,  depuis  ce  temps-là  sur- 
tout, on  l'entendit  souvent  bénir  le  Seigneur  des 
soins  admirables  qu'il  prenoit  de  ses  serviteurs 
dans  les  plus  petites  choses,  et  recommander  l'a- 
bandon* de  ses  intérêts  les  plus  chers  à  son  infinie 
bonté ,  comme  le  plus  sûr  moyen  de  réussir  dans 
tout  ce  qu'on  entreprend.  «  Il  semble,  disoit- 
»  il  à  ce  sujet ,  que  tout  le  monde  soit  fait  pour 
»  ceux  que  Dieu  veut  favoriser  de  ses  grâces.  Et 
»  comme  sa  puissance  est  sans  bornes,  comme 
»  sa  sagesse  et  son  amour  sont  inépuisables  ,  il 
»  supplée  à  nos  besoins  avec  d'autant  plus  d'a- 
»  bondance,  en  allant  beaucoup  au-delà  de  nos 
»  désirs  et  de  nos  efforts ,  que  sa  puissance  et 
»  sa  sagesse ,  ainsi  que  son  amour  ,  surpassent 
»  les  nôtres,  qui  ne  sont  plutôt  qu'impuissance, 
))  que  folie  et  aversion  de  nous-mêmes*  tant  nous 
»  savons  mal  conduire  toutes  choses  à  une  heureuse 
»  fin.  Il  est  vrai  que  depuis  qu'il  a  plu  à  la  bonté 
))  de  Dieu  m'enseigner  ce  divin  abandon ,  loin  que 
»  rien  m'ait  jamais  manqué,  au  contraire,  tout  a 
»  travaillé  pour  moi.  Il  semble  qu'on  craigne  de 
»  ne  pas  m'obligcr  assez  tôt.  Ceux  mêmes  qui 
»  sembloient  plus  réservés  à  mon  égard ^  sont  au- 
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))  jourd'hui  les  plus  prompts  et  les  plus  portés  à 
»  in'ofFrirtoutes  les  commodités  nécessaires.  G^étoit 
»  à  quoi  la  divine  providence  me  préparoit,  lors- 
»  que  le  Seigneur  me  retiroit  toutes  les  créatures. 
))  Il  m'ôtoit  tout  appui,  pour  m'apprendre  à  me 
»  reposer  sur  lui  seul  ». 

Dieu  se  plaît  à  prévenir  jusqu'aux  moindres 
désirs  de  ceux  qui  mettent  en  lui  leur  confiance; 
et  ce  n'est  pas  une  petite  consolation^  pour  les  âmes 
qui  étudient  ses  voies  ,  de  reconnoître  presque  à 
chaque  pas,  de  nouvelles  traces  de  sa  bonté,  comme 
si  elle  étudioit  elle-même  nos  plus  petits  besoins, 
et  se  tenoit  toujours  prête  à  venir  à  notre  secours. 
C'est  ce  qu'on  verra  dans  le  trait  suivant ,  qui  ne 
paroîtra  minutieux  qu'à  ceux  qui  ne  savent  pas 
mettre  de  prix,  où  la  sagesse  divine  ne  dédaigne 
pas  d'en  mettre  en  faveur  des  justes.  On  y  verra 
aussi  la  sainte  familiarité  dont  le  Seigneur  permet 
d'user  avec  lui,  à  ceux  de  ses  enfans  qui  le  servent 
par  amour.  «  Dernièrement,  dit-il,  étant  sorti 
»  de  la  maison  pour  aller  voir  un  malade,  et  me 
»  trouvant  sur  le  chemin  de  Vaugirard,  j'étois  en 
»  peine  si  j'irois  visiter  nos  clercs  à  la  campagne, 
»  pour  les  instruire ,  selon  la  pensée  et  le  désir  que 
»  j'en  avois.  Je  craignis  d'y  aller  par  mon  propre 
»  esprit  et  par  ma  volonté.  Je  craignois  encore 
»  de  donner  de  l'inquiétude  à  nos  Messieurs,  que 
))  je  n'avois  pas  avertis  de  ce  petit  voyage.  Dans 
»  l'incertitude  où  j'étois  sur  ce  que  j'avois  à  faire, 
»  je  m'élève  à  Dieu  et  je  lui  dis  :  Mon  bon  maître, 
»  si  vous  trouvez  bon  que  j'aille  jusque-là,  vous 
))  m'enverrez  quelqu'un  qui  puisse  en  porter  la 
»  nouvelle  à  la  maison.  J'ai  fait  à  peine  quelques 
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»  pas ,  que  le  curé  de  Vaugirard  vint  à  ma  ren- 
»  contre.  Il  alloit  à  Paris.  Averti  intérieurement 
»  que  Dieu  m'avoit  ménagé  cette  heureuse  con- 
»  joncture,  comme  s'il  Feût  envoyé  à  dessein  de 
»  me  tirer  d'embarras ,  je  le  prie  de  donner  avis 
))  au  presbytère,  de  la  visite  que  je  faisois  à  nos 
))  jeunes  clercs.  Il  se  chargea  de  la  commission,  et 
))  l'exécuta  fidèlement.   Ce  petit  événement   où 
))  beaucoup  d'autres  n'auroient  vu  que  ce  qu'ils 
»  appellent  un  heureux  hasard ,   fut  pour  moi 
))  une  consolation.  Je  ne  pus  voir  le  soin  que  prend 
))  la  bonté  de  Dieu,  d'assister  ceux  de  ses  enfans 
))  qui  désirent  faire  sa  volonté  en  toutes  choses, 
»  sans  me  sentir  encouragé  à  entreprendre  mon 
»  pèlerinage ,  et  sans  y  trouver  un  nouveau  plaisir. 
»  Ce  que  fait  ce  tendre  père,  ajoute  M.  Olier, 
))  pour  la  conduite  extérieure,  il  le  fait  encore 
»  pour  nos  besoins  intérieurs.  Autant  j'étois  dé- 
»  laissé  de  son  divin  esprit ,  pendant  mes  deux 
»  années  de  tribulation ,  autant  j'en  suis  secouru 
»  et  assisté  aujourd'hui  •  autant  il  me  tenoit  dans 
»  Tobscurité,  autant  il  me  découvre  de  lumière; 
»  autant  il  me  faisoit  essuyer  de  rebuts,  autant 
»  il  me  fait  sentir  les  douceurs  de  sa  présence  ; 
»  enfin,  autant  j'éprouvois  de  sécheresses  et  d'ari- 
»  dilés,  autant  je  goûte  les  onctions  de  sa  grâce: 
»  et  dans  tout  cela  son  dessein  est  de  me  faire 
»  connoître  que,  depuis  le  péché  originel,  nous  . 
i)  ne  sommes  de  notre  propre  fonds  qu'attache  à 
»  nous-mêmes,  ([u'impuissauce  à  nous  élever  vers 
»  lui,  qu'iij(|uiétude,  que  légèreté,  que  misère, 
j>  qu'aveuglement ,   pauvreté ,   néant    et   péché  ; 
))  tandis  qu'avec  le  secours   de  sa   grâce,  nous 

»  sommes 
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»  sommes  toujours  élevés  ^  tou;ours  appliqués, 
))  toujours  unis  à  Dieu;  ce  que  nous  ne  pouvons 
»  que  par  lui,  qui  est  lumière ,  ardeur^  onction, 
»  paix,  fermeté,  amour,  tout  bien  en  un  mot,  et 
»  le  seul  vrai  bien  ». 

Aux  peines  intérieures,  par  où  Dieii  purifia  le 
cœur  et  perfectionna  la  confiance  de  son  serviteur, 
succédèrent,  quand  il  fut  curé  de  Saint-wSulpice, 
les  croix  dont  on  a  parlé  dans  le  quatrième  livre. 
A  peine  eut-il  fait  les  premiers  essais  du  minis- 
tère pastoral,  qu'il  eut  toutes  sortes  d'ennemis  à 
repousser  et  d'obstacles  à  aplanir ,  pour  faire 
l'œuvre  que  Dieu  venoit  d'abandonner  à  son  zèle. 
Sa  confiance  en  Jésus-Christ  le  défendit  toujours 
contre  tout  ce  qui  eût  été  capable  d'alToiblir  son 
courage  et  de  le  faire  retourner  en  arrière.  Une 
personne  de  piété  lui  représentoit  qu'il  seroit  bien 
difficile  d'établir  dans  sa  paroisse  l'ordre  qu'il 
espéroit  d'y  mettre,  et  de  déraciner  les  abus  qui 
y  régnoient.  «  Hélas,  répondit-il,  il  faut  donc 
))  tout  laisser  et  ne  rien  entreprendre  ;  car  où 
»  pourra-t-on  faire  le  bien  sans  contradiction? 
»  Non,  il  ne  faut  pas  tout  quitter  pour  les 
))  grandes  difficultés  qu'on  y  rencontre,  mais  se 
))  jeter  plus  fortement  en  Dieu  pour  y  trouver  la 
»  force  et  le  courage.  Si  l'on  nous  attaque,  il  nous 
))  défendra  ;  si  l'on  veut  mettre  opposition  à  nos 
»  œuvres,  il  viendra  à  notre  secours,  et  ce  que 
»  nous  sommes  incapables  de  faire  par  nos  pro- 
»  près  forces,  il  le  fera  lui-même  en  nous  et  par 
»  nous.  11  n'est  pas  moins  fort  dans  ses  mem- 
M  bres,  quand  on  le  laisse  agir,  qu'il  ne  Fétoit 
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))  dans  sa  propre  personne  j  il  ne  faut  que  Vavoil' 
»  bien  établi  dans  noire  cœur  )). 

Celui  à  qui  il  avoit  tenu  ce  discours  lui  dit  : 
«  Ile  hien^  Monsieur^  prëparez-vous  donc  à  bien 
»  souHVir.  —  Ce  sera  ma  joie  et  ma  consolation, 
»  reprit-il;  il  y  a  long-temps  que  notre  Seigneur 
»  m'en  donne  le  désir  et  l'amour  )). 

Dans  un  autre  endroit  ^  après  avoir  rapporté  ce 
qui   se  passa  dans  son   ame  le   i.*^*^  juin    i644  > 
«  représentant  à  Dieu ,  dit-il ,  l'extrémité  où  je  me 
»  voyois  réduit  au  milieu  de  tant  de  contradic-    ' 
))  tions  et  de  renversemens  ;  lorsque  je  croyois 
))  tout  perdu,  je  me  trouvai  tout-à-coup  entière- 
»  ment  rassuré.  11  me  fut  répondu  que  malgré  les 
»  traverses  et  les  obstacles  ,   il  falloit  travailler 
))  sans  jamais  se  rebuter;  que  les  œuvres  de  Dieu 
»  ne  se  faisoient  pas  autrement  dans  le  monde  ; 
»  qu'on  ne  devoit  y  attendre  que  troubles,  com- 
»  bals  et  agitations  ;  qu'on  ne  verroit  tout  pai- 
»  sible  et  parfait  que   dans  le  ciel;  que  la  terre 
«  enfin  éloit  un  lieu  de  tentation,  où  il  falloit  être 
))  à  l'épreuve  de  tout,  souffrir  à  toute  heure  mille 
»  contre-temps ,  et  qu'à  chaque  pas ,  dès   qu'on 
»  vouloit  faire  Je  bien,  l'on  trouvoit  de  nouvelles 
»  conlradiclions;  mais  qu'elles  nous  servoient  à 
»  honorer  Dieu  par  le  sacrifice  continuel  de  nous- 
»  mêmes  et  la  confiance  en  la  force  de  son  bras  ». 
Aussi  dès  qu'il  éloit  assuré  qu'une  œuvre  se- 
roit  agréable  à  Dieu,  rien  ne  pouvoit  l'ébranler. 
On  a  vu  souvent  des  personnes  d'autorité  s'op- 
poser à  sas  entreprises,  user  même  de  menaces 
pour  le  contraindre   à   les  abandonner;   c'éloit 
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alors  qu'il  espéroit  le  plus.  Il  disoit  que  Dieu 
pouvoit  en  un  moment  dissiper  tous  ces  nuages, 
faire  succéder  le  calme  à  la  tempête,  et  changer 
tellement  les  cœurs,  que  nos  plus  grands  persé- 
cuteurs devinssent  nos  meilleurs  amis.  11  a  tou- 
jours regardé  cette  confiance  comme  un  des  pre- 
miers dons  de  son  Esprit,  et  des  plus  fermes  ap- 
puis de  sa  compagnie.  «  Si  je  pouvois,  disoit-il  à 
»  ceux  qui  la  composoient ,  vous  laisser  cette 
»  vertu,  en  sorte  que  vous  missiez  toute  votre 
»  espérance  en  Dieu,  oliî  que  je  vous  laisserois  de 
»  grâces  et  de  trésors!  Non,  rien  ne  vous  man- 
»  queroit,  ni  pour  l'intérieur,  ni  pour  Textéiieur; 
»  ni  pour  le  spirituel,  ni  pour  le  temporel.  Nous 
»  avons  tout ,  si  nous  avons  la  confiance  en  Dieu. 
»  Au  contraire,  à  proportion  du  défaut  de  con- 
»  fiance  que  Dieu  verra  en  nous,  il  nous  man- 
»  quera  dans  le  besoin,  et  nous  retranchera  son 
w  secours  ». 

Rien  n'eut  été  plus  facile  à  M.  Olier ,  que  d'en- 
gager des  personnes  riches  à  faire  de  grands  dons 
à  son  séminaire  •  il  se  garda  bien  de  recourir  à  de 
tels  moyens.  Il  en  étoit  si  éloigné,  qu'un  particu- 
lier qui  possédoit  de  grands  biens,  étant  venu  de 
lui-même  lui  offrir  pour  sa  communauté  des  fijnds 
très-considérables,  qu'il  étoit  résolu  d'employer 
en  bonnes  œuvres,  il  lui  conseilla  de  différer  et 
d'attendre  que  Dieu  eut  manif  sté  davantage  sa 
sainte  volonté.  Il  ne  se  lassoit  point  de  dire  à  ses 
ecclésiastiques  ,  que  souvent  l'on  travailloit  trop 
pour  enrichir  les  communautés,  et  trop  peu  pouf 
les  sanctifier;  ajoutant  qu'au  lieu  de  les  établir  en 
prenant  cette  voie  ,  on  les  ruinoit  de  fond  eu 
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comble.  ((  On  veut  de  la  terre ,  disoit-il ,  on  veut 
))  de  l'or  :  he  bien^  Dieu  permet  qu'on  en  trouve  j 
»  mais  il  retire  son  esprit^  le  plus  riche  trésor 
w  dont  nous  puissions  jouir  dans  ce  monde.  Qucl- 
»  quelbls  même  il  laisse  tout  périr,-  au  lieu  que 
»  si  Ton  pensoit,  lorsqu'on  établit  une  maison,  à 
»  y  faire  régner  Jésus-Christ,  on  la  verroit  pro- 
))  spérer,  parce  que  Jésus-Christ  y  établiroit  tout 
»  le  reste  ». 


%^^^'V^'V^''^^^'*'^  «/«'^  %'%^»>  ^ 


CHAPITRE   III. 


SON    AMOUR    POUR    DIEU. 


Tout  ce  qu'on  a  vu  jusqu'ici,  et  tout  ce  qu'on 
verra  encore  dans  l'histoire  de  M.  Olicr,  peut 
être  ref,^ardé  comme  l'Iiisloire  de  sa  charité.  Il  n'est 
donné  qu'aux  âmes  parvenues  à  la  perfection  de 
celte  vertu,  d'exceller  dans  toutes  les  autres, 
d'entreprendre  les  travaux  les  plus  pénibles,  de 
faire  les  plus  grands  sacriQces,  d'endurer  comme 
un  martyre  continuel  pour  Jésus-Christ,  en  un 
mot,  de  vivre  uniquement  et  de  se  consumer 
tout-à-fait  pour  sa  f(îoire.  On  ne  peut  donc  mieux 
connoître  l'amour  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu 
pour  son  maître,  qu'en  se  rappelant  tout  ce  qu'il 
a  fait  et  soufT'crt  pour  lui.  Mais  on  verra  encore 
mieux  combien  le  feu  du  saint  amour  possédoit 
son  cœur,  et  par  le  récit  de  quelques  traits  dont 
on  ne  voit  des  exemples  que  dans  les  saints,  et 
par  le  langage  dans  lequel  il  rendoit  les  impres- 
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sions  qu'opëroit  en  lui  cette  divine  flamme  dont 
son  ame  étoit  embrasée. 

Un  jour,  pendant  qu'il  e'toit  en  oraison,  (c'est 
lui-même  qui  rend  compte  de  ce  fait)  il  sentit 
comme  une  flèche  qui  vint  lui  percer  le  cœur,  et 
qui  laissa  en  lui  des  ardeurs  si  impétueuses,  que 
sans  un  secours  particulier  de  Dieu,  jamais  p^ut- 
étre  il  n'auroiteu  assez  de  force  pour  les  supporter. 
On  Ta  vu  se  promener  à  grands  pas  dans  un  jar- 
din, comme  un  homme  qui,  tout  hors  de  lui-même, 
est  absorbé  en  Dieu.  On  l'entendit  alors  dire  en 
regardant  le  ciel,  et  répéter  avec  transport  :  Oh  1 
çu  heureux  est  celui  qui  est  appelé  a  l'amour  de 
Dieu  !  Dans  les  visites  qu'il  rendoit  aux  grands, 
dans  les  conversations  familières  et  dans  toutes 
les  affaires  qu'il  traitoit,  jamais  il  ne  manquoit  d'y 
faire  entrer  quelque  réflexion,  ou  d'y  placer  quel- 
que mot  propre  à  inspirer  le  saint  amour;  mais 
avec  tant  de  prudence  et  de  bonne  grâce,  que 
personne  n'en  témoignoit  moins  de  satisfaction  à 
s'entretenir  ou  à  traiter  avec  lui. 

Sa  vie,  depuis  surtout  que  Dieu  l'eut  appelé  à 
la  cure  de  Saint-Sulpice,  fut  si  traversée,  que 
sans  une  protection  du  ciel  toute  particulière,  il 
eût  été  forcé,  dès  les  premières  années,  de  la  re- 
mettre en  d'autres  mains.  Ce  fut  la  pureté  de  son 
amour  qui  le  soutint  jusqu'à  la  fin;  et  si  jarnais 
les  eaux  de  la  tribulation  ne  purent  éteindre  ni 
même  afïbiblir  les  flammes  de  la  charité  qui  cm- 
brasoicnt  son  grand  cœur ,  c'est  que  dans  ses 
peines  il  retrouvoit  toujours  Dieu  ,  et  qu'il  ne 
cherchoit  que  lui,  s'estimant  trop  heureux  de  le 
trouver  aux  dépens  de  ses  propres  intérêts^  même 
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les  plus  louables.  Il  disoit  souvent  qu'il  ne  falloît 
pas  rc^^arder  les  contradictions  du  dehors  ou  les 
peines  du  dedans  en  elles-mêmes,  mais  en  Dieu 
seul  ,  en  qui  nous  trouvions  les  croix  toutes 
aimables  et  toutes  belles,  puisque  sa  bonté  ne 
nous  les  envojoit  que  pour  sa  gloire,  «  C'est 
»  lamour  de  Dieu  ,  ajoutoit-il ,  qui  permet  les 
»  oppositions  que  nous  rencontrons  dans  son 
:»  oeuvre.  Notre  Seigneur  les  fait  servir  à  purifier 
»  notre  cœur,  et  à  relever  l'éclat  de  notre  cou- 
y)  ronne.  11  nous  fait  accomplir  ses  desseins  par  les 
»  mêmes  voies  qu'il  a  prises  pour  l'œuvre  de  son 
»  Père  j  voies  les  plus  aimables,  puisque  elles  nous 

V  apprennent  à  agir  en  vue  de  Dieu  seul  et  pour 

V  son  pur  amour.  Ne  nous  amusons  donc  point  à 
»  regarder  ce  que  nous  souffrons  j  mais  pour- 
»  suivons,  avec  confiance  en  Dieu  et  en  sa  pro- 
»  tection,  ce  que  nous  avons  commencé  pour  son 
»  amour  et  pour  sa  gloire.  Quand  nous  sommes 
ï)  COU) battus  ,  réjouissons-nous  ;  c'est  alors  que 
»  nous  sommes  en  possession  de  ce  qu'il  y  a  de 
»  plus  précieux  dans  son  service  ». 

L'amour  de  Dieu  a  mille  manières  d'opérer, 
qui  ne  peuvent  être  comprises  que  par  ceux  qui 
les  éprouvent.  En  voici  un  exemple,  dans  le  récit 
que  fait  M.  Olier  de  ce  qu'il  ressentit  un  jour, 
lorsqu'il  méditoit  sur  les  croix.  «  Après  avoir 
»  passé ,  dit-il ,  une  grande  partie  du  jour  et  de 
>ï  la  nuit  dans  les  souffrances  ,  avec  des  joies 
»  extrêmes,  de  ce  qu'il  plaisoit  à  la  bonté  divine 
»  de  me  faire  souffrir  pour  son  amour,  je  me  suis 
»  trouvé  tellement  anéanti  devant  lui ,  que  je  ne 
»  paroissois  plus  rien.  Je  ne  me  regardois  que 
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»  comme  une  fourmi  et  un  atome.  Celte  grâco 
»  d'anéantissement^  je  la  sentis  agir  par  la  vertu 
w  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  qui  la  répandoit 
»  en  moi.  A  quelque  temps  de  là,  je  me  suis  va 
w  entièrement  abîmé  en  lui,  ne  pouvant  me  dé- 
»  fendre  de  m'écrier  :  O  tout  !  6  mon  tout  !  je  ne 
»  suis  plus  moi-même;  je  ne  suis  plus  que  vous, 
»  Je  me  sentois  comme  englouti  en  notre  Sei- 
»  gneuF  :  ce  qui  n'a  pas  duré,*  car  je  ne  pouvois 
M  souffrir  ce  nouveau  feu.  Je  Fai  ressenti  même 
»  tous  ces  jours-ci,  en  parlant  de  mon  amour.  Dès 
»  que  je  m'entretiens  de  lui,  je  sens  une  ardeur 
»  qui  me  saisit,  jusqu'à  m'incommoder  la  poi- 
»  trine,  et  m'obliger  à  prendre  àes  rafraîchisse- 
»  mens  pour  tempérer  la  chaleur  qui  me  pénètre. 
»  Ce  sont  comme  des  éclats  de  feu  qu'il  me  semble 
))  voir  sortir  de  mon  Jésus,  reposant  dans  mon 
»  cœur.  Quand  il  sort  de  cette  espèce  de  sommeil 
»  qu'il  veut  bien  prendre  sur  mon  sein,  je  le  vois 
»  jeter  sur  moi  des  regards  d'amour  qui  m'en- 
»  vironnent  de  lumière,  et  me  mettent  tout  ea 
»  flamme  ». 

Il  ne  craignoit  rien  tant  que  de  découvrir  les- 
laveurs  qu'il  recevoit  du  ciel,  n'en  voulant  d'autre 
témoin  que  celui  qui  en  étoit  l'auteur.  Mais,  d'un 
autre  côté,  l'ardeur  de  son  amour  lui  donnoit  un: 
si  grand  désir  de  faire  aimer  Dieu,  que  pour  l'é- 
dification du  prochain,  il  étoit  comme  impatient 
de  communiquer  une  partie  des  faveurs  qu'il  en 
avoit  reçues.  Pendant  long-temps  l'amour  de  l'ab- 
jection  l'emporta  sur  cet  attrait:  mais  Dieu  a}'ant 
inspiré  à  son  directeur  de  lui  ordonner  d'écrire 
les  grâces  principales  dont  le  ciel  djaignoife  i'ho- 


iiorer,  il  prit  le  parti  de  l'obéissance;  et  clans  la 
seule  intention  de  rendre  gloire  à  Dieu  en  mani- 
festant ses  grandes  miséricordes^  il  mit  par  écrit 
plusieurs  opérations  secrètes  de  la  grâce  dont  il 
avoit  conservé  la  mémoire.  Voici  comment  il  s'ex- 
prime à  ce  sujet.  ((  Que  ne  puis-je  encourager 
))  tout  le  monde  à  aimer  Jésus-Christ  mon  maître , 
»  et  entraîner  tous  les  hommes  à  son  service?  Je 
))  sens  que  c'est  lui  qui  veut  que  j'écrive  ses  bontés 
»  et  ses  miséricordes,  pour  laisser  aller  après  moi 
»  et  pour  multiplier  hors  de  moi  les  moyens  de 
))  suppléer  à  tout  ce  qui  me  manque  pour  le  glo- 
))  rifier.  Pendant  long-temps,  je  n'ai  point  eu  la 
»  pensée  d'écrire j  je  le  ferai  donc,  puisque  j'en 
»  ai  reçu  le  commandement  ,  dans  l'espérance 
»  d'augmenter  ses  louanges  et  sa  gloire.  Béni  soit 
»  Dieu,  de  suppléer  avec  tant  de  douceur  et  de 
»  charité  au  zèle  de  ses  pauvres  serviteurs,  qui 
»  meurent  de  langueur  de  ne  pouvoir  le  servir^  lui 
))  qui  est  un  si  grand  maître  ,  que  pour  si  peu  de 
»  temps  et  d'une  manière  si  imparfaite.  Mille  et 
»  mille  millions  d'hommes  remplis  de  votre  amour 
)j  et  du  zèle  de  vous  servir,  ô  mon  Dieu!  vien- 
»  droient  donner  à  ma  joie  ce  qui  lui  manque. 
»  Cent  mille  et  encore  cent  mille  ans  durant  les- 
»  quels  je  pusse  répandre  la  sainte  passion  de  pro- 
»  curer  votre  gloire,  celle  de  votre  Fils  et  de  sa 
»  sainte  Mère;  ce  seroit  de  quoi  commencer  du 
))  moins  l'accomplissement  du  désir  qui  me  tour- 
»  mente.  Je  ne  sais  ce  que  j'écris  dans  l'état  où  je 
»  me  trouve.  Oui ,  je  voudrois  que  toutes  les  créa- 
»  turcs  fussent  converties  en  langues  et  en  bouches 
')  pour  vous  bénir  et  vous  aimer,  6  mou  Dieu  et 
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»  mon  tout.  Je  voudrois  que  toute  Vétendue  de  la 
))  terre  et  des  cieux  fut  pleine  et  inondée  de  votre 
»  gloire  ',  que  tous  les  élém^ns  ne  cessassent  de 
»  publier  votre  ijrandeur^  votre  majesté  sainte  et 
»  votre  puissance  infinie.  Mon  cœur  se  console, 
))  quand  je  pense  combien  la  Mère  du  pur  amour 
»  vous  loue,  vous  glorifie,  vous  bénit  dans  Féter- 
»  nité.  Que  béni  soit  le  nom  de  Marie,  qui  exalte 
»  si  magnifiquement  la  grandeur  de  mon  Dieu. 
»  Que  béni  soit  Jésus,  ce  trésor  infini  de  louanges, 
»  qui  répand  devant  son  Père  les  richesses  im- 
»  menses  de  sa  religion,  et  qui  en  remplit  tous 
))  les  saints.  Que  le  ciel  est  petit  pour  un  Dieu 
»  si  grand!  Que  toutes  choses  confessent  qu'il  n'y 
»  a  rien  de  semblable  à  Dieu  :  Quis  ut  Deus? 
»  Quis  ut  Dcus  ?  Qu'à  tout  jamais ,  disoit-il  un 
»  jour  dans  un  de  ces  accès  de  charité  qui  embra- 
»  soient  son  ame  et  se  répandoient  jusque  dans 
»  tous  SCS  sens,  qu'à  tout  jamais,  mon  Dieu,  je 
»  vous  loue  et  vous  bénisse.  Qu'à  jamais  je  vous 
»  adore  et  je  vous  aime.  Oh  1  si  j'avois  autant  de 
»  cœurs  qu'il  y  a  de  maudits  et  de  malheureuse 
))  esprits  qui  vous  blasphèment,  que  je  les  eni- 
»  ploierois  volontiers  à  chanter  vos  louanges  et  à 
»  vous  rendre  les  honneurs  qu'ils  vous  refusent  ! 
»  Comme  je  multiplierois  ma  langue  en  autant 
»  de  créatures  que  vous  eu  avez  formées  sur  la 
w  terre,  pour  vous  glorifier  !  Mais,  ô  mon  Dieu  ! 
»  pour  y  suppléer,  que  je  me  perde  en  mon 
»  Jésus,  votre  louange  éternelle,  qui  vous  rend 
»  des  honneurs  infiniment  infinis  •  que  je  me 
»  plonge  et  que  je  m'abîme  dans  les  cœurs  de  vos 
>j  saints;  que  je  fasse  comme  David,  invitant  toutes 
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»  les  créatures  à  vous  louer  j  que  je  fasse,  autant 
)i  qu'il  est  en  moi,  concourir  le  monde  entier  à 
V  votre  gloire!  C'est  pour  mon  Je'sus  et  pour  ses 
))  membres  •  c'est  pour  lui  et  pour  moi  que  tout  a 
))  e'të  fait  dans  l'univers  ;  et  tout  a  été  destiné  pour 
»  être,  dans  Je'sus-Cbrist  votre  fils,  et  dans  ses 
»  membres,  une  victime  de  louanges,  à  la  gloire 
))  de  votre  nom,  pendant  toute  l'ëternitë.  O  Dieu 
))  mon  amour  î  que  je  commence  dès  à  présent , 
i)  pour  ne  finir  jamais  ». 

Ce  langage,  que  le  serviteur  de  Dieu  avoit 
souvent  sur  les  lèvres,  partoit  d'un  cœur  disposé 
a  faire  au  Seigneur  les  plus  grands  sacrifices.  On 
'Vint  un  jour  lui  offrir  quatre-vingt  mille  livres 
pour  son  séminaire-  mais  on  mit  à  cette  offre  une 
condition  qu'il  ne  pouvoit  remplir  sans  manquer 
«*  ce  qui  lui  paroissoit  plus  parfait  ^  d'un  autre  côté, 
n  ne  pouvoit  refuser  cette  donation  sans  déplaire 
«  plusieurs  personnes  puissantes  qui  le  pressoient 
<^ie  1  accepter,  et  sans  encourir  leur  disgrâce.  Dans 
^ne  pareille  alternative,  celui  qui  prend  conseil 
du  pur  amour  a  bientôt  pris  son  parti.  Il  reliisa 
constamment  le  bienfait ,  aimant  mieux  déplaire 
aux  bommes,  que  de  ne  pas  assez  plaire  à  Dieu, 
v-ietoit  trop  peu  pour  lui  que  ses  œuvres  fussent 
irreprocbables  j  il  ne  les  jugeoit  telles  que  lors- 
qu'elles éloient  les  plus  parfaites. 

Quelques  jours  avant  d'apprendre  la  mort  de 
levëque  d'une  ville,  où  l'on  désiroit  beaucoup 
l'avoir  pour  successeur  de  ce  prélat,  Dieu  lui  parla 
Ultérieurement  dans  son  oraison,  et  lui  dit  :  ^u 
iicu  d'un  évéclœ  ^  je  te  donnerai  un  grand 
amour.  Quand  la  nouvelle  lui  en  fut  parvenue, 
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«  je  ne  mitonne  pas^  dis-je  en  moi-même ,  (c'est 
))  ainsi  qu'il  s'exprime)  pourquoi  mon  amour  me 
»  faisoit  entendre  ces  paroles....  Je  ne  sais,  ajoute- 
»  t-il,  pourquoi,  en  parlant  d'un  si  grand  maître, 
»  j'ai  la  hardiesse  de  l'appeler  ainsi 3  c'est  un  mou- 
»  vement  qui  se  forme  en  moi  sans  moi  ». 

Il  nous  apprend  encore,  que,  vers  les  années 
1634  et  i636,  temps  où  il  commença  d'e'prouver 
tout  ce  que  les  croix  intérieures  ont  de  plus  acca- 
blant pour  la  nature,  souvent  il  ressentoit  de  si 
grands  assauts  d'amour ,  qu'il  ëtoit  réduit  à  se 
jeter  par  terre,  n'en  pouvant  plus  supporter  les 
impressions.  «  Il  est  vrai,  ajoute-t-il,  que  je  dé- 
))  sirois  trop  ces  sortes  de  visites  du  Seigneur.  Je 
»  me  souviens  même  que  ce  tendre  maître,  pour 
»  condescendre  à  mes  désirs,  et  me  faire  goûter 
))  les  délices  de  son  amour,  interrompit  alors 
»  pendant  quelque  temps  mes  tribulations.  Un 
»  grand  serviteur  de  Dieu,  à  qui  je  n'avois  rien 
»  découvert  des  consolations  que  Dieu  versoit 
))  ainsi  dans  mon  ame  au  milieu  de  mesafïlictions, 
»  et  qui  connoissoit  toutes  mes  peines,  m'exhorta 
»  de  ne  les  plus  désirrr,  pour  ne  point  contraindre 
»  Dieu  dans  les  opérations  de  sa  sagesse.  Car 
»  voyant  quelquefois  l'ardeur  avec  laquelle  nous 
»  désirons  ^es  caresses,  il  veut  bien  nous  accorder 
»  quelque  petite  douceur,  quoiqu'elle  nous  soit 
))  contraire  •  comme  fait  une  mère  qui,  pour  ap- 
»  paiser  les  cris  de  son  enfant,  lorsqu'il  demande 
»  du  sucre,  lui  en  donhe ,  quoiqu'd  lui  soit  nui- 
»  sible.  On  demande  ces  consolations  sans  y  pc.'nser^ 
»  ou  même  sans  les  demander,  et  faute  d'avoir  été 
»  sevré   de  bonne  heure ,   on  s'y  porte  par  un 
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»  certain  appétit  intérieur ç,  comme  les  enfans  se 
»  jettent  d'eux-mêmes  sur  le  sein  de  leur  nour- 
»  rice,  sans  demander  le  lait  expressément  :  ils 
))  le  demandent  plus  fortement  par  les  mouve- 
))  mens  qu'ils  se  donnent,  que  si  c'étoit  par  pa- 
»  rôles   ».    On  voit  ici  combien   M.  Olier  éloit 
avancé  dans   les   voies  du  pur  amour,  puisqu'il 
re^'ardoit  comme  nuisible  à  sa  perfection  les  ca- 
resses mêmes  et  les  douceurs  qui  en  sont  dès  cette 
vie  la  récompense. 

C'étoitdans  son  amour  pour  Dieu,  que  M.  Olier 
trouvoit  le  remède  le  plus  efficace  à  ses  tentations  , 
et  le  soulagement  des  peines  que  lui  causoient 
en  particulier  celles  de  l'amour-propre  ;  car  il 
en  éloit  souvent  attaqué  :  et  pour  la  consola- 
tion des  âmes  qui  ont  continuellement  à  lut- 
ter contre  cet  ennemi  secret,  je  rapporterai  en- 
core iei  SQS  propres  paroles  :  «  Mon  bien-aimé, 
»  dit  il,  je  me  souviens  que  dans  les  tentations 
»  qui  me  pressoient  dernièrement,  le  soulage- 
»  ment  m'est  venu  de  vous  et  des  sentimens  de 
»  votre  amour.  Entre  plusieurs  autres,  je  sentois 
»  en  moi  de  la  jalousie  des  grands  talens  et  de 
»  la  vertu  d'autrui.  Maintenant  je  ressens ,  au 
»  contraire,  une  grande  joie,  parce  que  je  les 
»  considère  en  eux  comme  étant  vos  dons,  et 
»  faisant  par  eux  la  gloire  de  votre  Père.  O  mon 
»  Seigneur ,  que  je  suis  content  de  voir  ainsi 
»  votre  Père  glorifie  par  vos  œuvres.  Opérez 
»  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  et  par  qui  il  vous 
»  plaira,  pourvu  que  votre  Père  soit  honoré  de 
))  vos  créatures.  P>îon,  je  ne  prétends  rien  autre 
»  chose;  servez-vous  de  ceux  qui  vous  agréent 
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)î  le  plus,  et  par  qui  vous  prenez  le  plus  de 
»  plaisir  à  exe'cuter  vos  desseins  éternels.  C'est 
»  votre  contentement  que  je  cherche,  avec  l'hon- 
»  neur  de  votre  Père.  Qu'il  en  soit  donc  ainsi 
»  à  jamais.  Si  vous  trouvez  votre  gloire  à  m'enle- 
î)  ver  tout,  et  à  le  donner  à  d'autres  qui  seront 
»  plus  a^re'ables  à  vos  yeux,  me  voilà  pleinement 
»  satisfait.  Votre  plaisir,  votre  gloire,  c'est  tout 
»  pour  moi  :  votre  amour  est  le  remède  à  tout. 
»  Lorsque  je  pense  qu'en  vous  sont  tous  les  Iré- 
»  sors  de  la  sagesse  et  de  la  science  de  Dieu ,  ô 
5)  mon  Jésus ,  je  suis  ravi  de  joie ,  et  je  n'en  ^oûte 
»  pas  de  plus  solide,  que  lorsqu'il  plaît  à  la  bonté 
»  de  votre  Père,  de  me  découvrir  quelqu'une  de 
»  vos  perfections ,  non  pour  la  satisfnction  que  j'y 
»  trouve,  mais  parce  que  mes  plus  pures  délices 
»  sont  de  savoir  que  vous  êtes  parfiit  et  adorable 
))  dans  toutes  vos  œuvres  et  dans  tout  ce  qui  est 
»  en  vous  ». 

Les  écrits  que  le  serviteur  de  Dieu  mit  entre 
les  mains  de  son  directeur,  sont  pleins  de  traits 
semblables  qui  ne  respirent  que  charité ,  et  la 
charité  la  plus  généreuse  comme  la  plus  affective. 
((Prosterné  à  vos  pieds,  dit-il  ailleurs,  je  me 
»  souviens,  avec  une  humble  reconnoissance,  ô 
»  mon  Dieu!  de  cette  grande  grâce  que  vous  me 
)>  fîtes  l'année  dernière  (il  écrivoit  ceci  en  i64'-i) 
»  au  jour  de  l'octave  de  la  fête  du  sacré  Corps  de 
»  votre  Fils.  Quelles  vives  lumières  vous  répan- 
»  dîtes  alors  dans  mon  esprit,  et  quel  plaisir 
»  vôtres  amour  fit  goûter  à  mon  cœur!  Je  m'é- 
))  veillai  de  grand  matin;  c'éloit  à  Chartres,  où 
»  entendant  le  doux  bruit  et   celte  belle  harmo- 
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»  nie  des  cloches  de  Notre-Dame,  vous  me  fîtes 
»  voir  en  esprit  la  grande  gloire  qu'on  vous  ren- 
»  doit  partout  en  ce  beau  jour  ,  et  les  magnifiques 
»  louanges  que  vous   receviez   de   Jësus-Ghrist , 
})  celte   hostie  sainte  et  si  pure,  reproduite  une 
))  inGnité  de  fois  dans  tout  le  monde  ;  car  ce  di- 
»  vin   Fils   vous  loue    dans   le   saint    sacrement 
))  comme  dans  le  ciel ,  puisqu'il  est  tout  ce  qu'il 
»  est  dans  le  ciel.    Cette  pensée    m'inondoit   de 
»  joie.   Mais  ce  qui  y  mit  le  comble,  c'est  qu'il 
»  me  sembloit  que  mon  cœur  avoit  part  à  tout 
»  ce  qu'on  vous  rendoit  d'honneurs  dans  l'uni- 
»  vers;  et  qu'e'tant   répandu    et    multiplié    par- 
»  tout,  il  vous  louoit  partout.  Plût  à  Dieu  que 
7)  cela  fut  comme  je  le  sentois  !  Ce  sentiment  me 
))  fit  verser  des  larmes  j  et  une   heure  entière, 
»  que  je  demeurai  à  le  goûter  en  moi-même, 
»  ne  me  p^rut  qu'un   moment.    Ce    bon  Jésus 
))  ayant  daigné  une  fois  venir  me  visiter  ,  il  en- 
»  tra  dans  mon  cœur  comme  une  hostie  divine. 
»  Souvent,  depuis  ce  temps-là,  je  le  sens  aussi 
»  réellement  que  si  je  le  touchois.  11  a  daigné 
))  me  dire  intérieurement,  lorsque  je  demeurois 
»  à  Chartres,  vers  la  fin  de  mes  peines,  que  je 
»  de  vois  être  perdu  en  lui ,  et  tout  consommé 
»  dans  son  amour.  Presque  tous  les  jours,  je  le 
»  sens  encore  louer  et  bénir  Dieu  en  moi^   ce 
»  qui  me  fait  répéter  sans  fin  :  Loué  et  béni  soit 
»  Dieu  a  jamais.  Le  considérant  en  moi-même 
))  comme  une  hostie  qui  veut  me  faire  partici- 
»  pant  de  sa  religion  et  de  son  amour  pour  son 
»  Père ,  je  me  regarde  comme  une  autre  hostie  par 
»  qui  il  veut  cire  servi  invariablement  jusqu'au 
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»  dernier  soupir.  C'est  en  cette  qualité  que  dans  ce 
»  saint  temps  de  carême ,  je  vous  fis  vœu  de  ser- 
»  vitude  il  y  a  un  an.  Aussi,  comme  j'étois  conti- 
»  nuellement  perse'cuté  et  tourne  en  de'rision,  soit 
»  par  quelques-uns  du  dedans,  soit  par  des  per- 
»  sonnes  de  condition  du  dehors,  je  prenois  plai- 
»  sir,  mon  Dieu,  à  me  pre'senter  devant  vous  en 
»  qualité  d'hostie ,  et  à  vous  dire  :  O  le  Dieu  de 
»  mon  cœur  ,  que  tout  ceci  serve  à  mon  sacrifice. 
»  Ne  m'épargnez  point;  coupez,  brisez,  mettez 
»  en  pièces  la  victime  ;  retranchez-moi  tout  hon- 
»  neur  et  toute  estime,  et  arrachez-moi  tout  ce 
»  que  je  pourrois  prétendre  sur  la  terre  j  c'est  tout 
»  que  de  vous  aimer  ». 

Après  avoir  entendu  M.  Olier  parler  le  langage 
des  plus  grands  saints ,  on  ne  sera  point  étonné  que 
le  feu  de  l'amour  divin  ait  souvent  opéré  jusque 
dans  ses  sens  les  impressions  merveilleuses  dont 
nous  voyons  beaucoup  d'exemples  dans  les  vies 
d'un  saint  Philippe  de  Néri,  d'un  saint  François 
Xavier,  d'une  sainte  Thérèse,  etc.  Comme  il  se 
promenoit  un  jour  après  le  dîner,  et  s'entretenoit 
de  Dieu,  (car  il  ne  connoissoit  point  d'autre  récréa- 
tion )  il  sentit  son  cœur  si  brûlant,  et  se  trouva 
saisi  d'une  chaleur  si  extraordinaire  dans  sa  poi-» 
trine,  qu'il  fut  contraint  de  s'arrêter  tout-à-coup,  de 
peur  de  s'évanouir,  ou  d'essuyer  quelque  autre  ac- 
cident qui  eût  passé  ses  forces.  «  Jen'avois  encore, 
»  dit-il,  rien  éprouvé  de  semblable  :  le  feu  qui  me 
))  brûloit  alors  est  bien  autrement  pur  et  actif 
M  que  le  feu  naturel.  J'avois  beau  chercher  à  me 
))  rafraîchir,  et  changer  d'air  ^  remède  inutile  :  l'air 
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V  le  plus  sain  et  le  plus  frais  ne  soulage  guère  en 
»  pareille  rencontre  ». 

Ce  feu  intérieur  trouvoit  de  quoi  se  nourrir  et 
s'accroître  dans  les  paroles  de  la  sainte  Ecriture 
dont  il  étoit  rempli.  «  Seigneur,  dit  David  (0  ^ 
»  vos  oracles  sont  autant  de  charbons  ardens,  et 
»  votre  serviteur  en  fait  ses  délices  ».  Tel  fut  à  la 
lettre  le  sentiment  qu'éprouva  M.  Olior,  en  mé- 
ditant les  paroles  du  prophète  Osée,  que  cite 
l'Evangile  :  J'ai  appelé  mon  Fils  de  la  terre  cVE^ 
grpte  ('^).  Dieu  lui  fit  connoître  que  saint  Joseph 
avoit  été ,  à  l'égard  de  notre  Seigneur ,  ce  que 
fut  autrefois  Moïse  à  l'égard  du  peuple  d'Israël; 
c'est-à-dire,  que  comme  Moïse  avoit  retiré  de 
l'Egypte  ce  peuple  qui  étoit  le  Fils  de  Dieu  en 
figure,  et  que  l'Ecriture  même  compare  au  Fils 
de  Dieu  jusqu'à  le  dire  égal  à  lui  (3)  •  ainsi  Jésus- 
Christ  avoit  été  retiré  de  cette  terre  par  saint 
Joseph.  Cette  conduite  si  paternelle  de  Dieu  sur 
son  peuple,  qu'il  chérissoit  comme  l'image  de  son 
Fils,  le  ravissoit.  Il  y  trouvoit  des  motifs  de  l'ai- 
mer, qui  agissoient  si  vivement  sur  son  cœur,  qu'il 
ne  savoit  comment  les  exprimer,  a  A  ces  marques 
))  si  visibles ,  disoit-il^  de  la  bonté  de  Dieu,  je  me 
»  trouvai  si  fortement  convaincu  et  si  vivement 
»  pénétré  de  son  amour,*  je  me  sentis  si  rempli 
H  de  sa  grâce ,  que  je  fus  réduit  à  crier  tout  haut 
»  pour  soulager  mes  sens  j  car  je  n'en  pouvois 
»  plus.  Cette  faveur  me  fut  accordée,  après  que 
))  j'eus  prononcé  ces  paroles  de  mon  ofïice  :  Be-- 

(0  Pt.  cxvi.i.  i4o.  {■>■)  Osée.  XI.  i.Malt.  ii.  i5. 

(')  Çuern  coœrfuasti  primo^enito  tuo.  Eccli.  xxxvi.  i/|« 

7ie  diction  G 
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))  nedictlone  perpétua  benedicat  nos  Pater  œter-^ 
»  nus,  La  main  libérale  de  Dieu  versa  sur  moi 
»  ses  dons  avec  tant  d'abondance,  que  pendant 
»  un  quart-d'heuie  ou  davanta£;e  ,  je  ne  fis  que 
»  pleurer,  soupirer,  crier  et  re'pe'ter  :  O  amour,  6 
»  amour  ^  que  fer  ai' je  pour  vous?  Pourquoi  m'ai- 
»  mez-vous  tant?  et  pourquoi  tant  de  grâces? 
))  O  amour!  soyez  béni.  Mon  Père,  que  ferai  je? 
))  dites  y  faut-il  mourir?  6  mon  tendre  Père!  me 
»  voilà  tout  prêt.  Mourir  mille  et  mille  fois  ^ 
y)  6  mon  amour!  mon  bien- aimé ^  mon  tout  pour 
y>  jamais.  Dans  l'état  de  peine  où  j'étois  pour 
5)  me  soulager ,  après  avoir  fermé  la  porte  de  ma 
»  chambre,  de  peur  d'être  entendu,  je  me  jetai 
»  sur  mon  lit,  tant  l'assaut  étoit  excessif  et  pas* 
»  soit  mes  forces.  Hier  au  soir  je  commençai  à 
j)  sentir  les  mêmes  impressions;  mais  mon  bon 
^)  maître  \es  appaisa,  pour  me  donner  la  liberté 
î)  d'écrire  ce  qui  m'avoit  été  commandé  ». 

C'étoit  surtout  au  pied  des  autels,  que  M.  Olier 
se  sentoit  attiré  à  parler  à  son  Dieu  le  langage  de 
l'amour  le  plus  tendre  et  le  plus  fort.  Après  avoir 
consacré  le  jour  à  travailler  pour  notre  Seigneur, 
il  eut  désiré  passer  toutes  les  nuits  en  oraison 
devant  le  très-saint  sacrement,  afin  d'y  répandre 
en  liberté  tous  les  sentimens  que  la  charilé  nour* 
rissoit  dans  son  cœur.  «  Si  mon  père  spirituel, 
»  disoit-il,  ne  veut  pas  me  permettre  de  jouir  de 
»  cette  grâce  si  long-temps  désirée  ,  pour  tous  les 
»  jours  de  ma  vie,  je  le  conjure  au  moms  de  cuu- 
»  sentir  que  ce  soit  pour  quelques  jours.  Combien 
»  de  fois  j'ai  souhaité  d'être  lampe  pour  consumer 
»  ma  vie,  comme  celles  qui  brûlent  jour  et  nuit 
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>♦  clans  les  ei^'llses,  à  la  gloire  de  mon  Jésus,  et 
»  passer  les  nuits  entières  dans  sa  compagnie  ». 

Ce  qu'il  désiroit  si  ardemment  de  devenir  pour 

satisfaire  son  amour ,  il  Fe'toit  re'ellement  devant 

celui  qui  voit  les  cœurs  à  découvert.  On  voit,  à 

chaque  page  de  ses  écrits  ,  que  son  ame  étoil  une 

lampe  qui  jetoit  continuellement  des  torrens  de 

llammes,  moins  semblables  à  une  lampo  qu'à  une 

fournaise.  «  Ce  matin, écrivoit-il  en  164O,  (temps 

))  à  peu  près  où  il  cessa  de  mettre  sur  le  papier 

»  tout  ce  qui  se  passoit  dans  son    intérieur)  ce 

»  matin ,  la  divine  miséricorde  me  faisoit  ressentir 

»  une  grande  ardeur  dans  l'oraison.  Je  me  suis 

»  trouvé  surpris  d'un  feu  pur  et  d'abord  insen- 

))  sible,  mais  très-actif  et  très-puissant,  qui  s'est 

»  répandu  ensuite  dans  tous  mes  membres,  et 

»  qui  me  faisoit  aimer  Dieu  dans  toute  l'étendue 

»  de  moi-même  j  car  il  me  sembloit  que  l'amour 

»  agissoit  en  moi  jusques  à  l'extrémité  des  pieds 

»  et  des  mains  :    tant   le    Sentiment  de   la  pré- 

))  scnce  de  Dieu ,  que  j'aimois  ,-  m'affecloit  tout 

M  entier  :  amour  répandu  dans  toute  mon  ame, 

»  qui  aimoit  dans  tout  et  partout  ce  qu'elle  anime. 

))  De  là  un  désir  ardent  de  souffrir  des  peines  in- 

»  concevables  pour  Dieu ,  d'endurer  la  mort  en  cent 

»  mille  manières  et  en  cent  mille  corps  différens, 

»  Je  ne  trouvois  rien  d'assez  parfait  pour  un  Dieu 

»  si  grand  et  si  bon.  Je  sentois  en  moi-même  une 

))  force  qui  me  faisoit  dire,  comme  saint  Martin  : 

))  Médius  hosliiun  cuneos  penelrabo  :  J  e  passeroi* 

»  au  milieu  des  escadrons  et  des  ennemis  de  Dieu. 

»  Cet  amour  n'étoit  point  un  amour  de  tendresse^ 

})  mais  de  magnanimité.  La  chair  vouloity  prendre 
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))  sa  partj  mais  tout  aussitôt  Vame  se  retiroit  en 
»  Dieu  et  dcmeuroit  en  sa  vertu.  Me  trouvant 
»  alors  en  cet  amour  par  la  mise'ricorde  divine, 
»  à  qui  je  demandois  incessamment  ce  qu'elle 
»  vouloit  de  moi  pour  son  Eglise,  (car  je  mepré- 
»  sentois  toujours  à  Dieu  comme  une  hostie , 
»  quoique  très  -  indigne  )  les  peines  que  javois 
»  ressenties  pendant  quinze  jours ,  je  vis  qu'elles 
»  n'e'toient  qu'une  pre'paration  à  cet  amour  plus 
»  parfait ,  qui  vouloit  me  de'pouiller  de  toute  créa- 
»  ture  et  même  de  tout  secours  spirituel  de  la 
»  part  des  hommes ,  pour  ne  vivre  plus  qu'en 
»  Dieu ,  et  chercher  toutes  choses  uniquement  en 
»  lui.  Les  conversations  de  pieté  me  devenoient 
»  interdites,  non  pour  m'ôter  la  charité  du  pro- 
»  chain,  mais  au  contraire  pour  m'unir  à  lui  plus 
»  étroitement  et  plus  purement;  car  plus  je  me 
»  séparois  de  toute  créature  et  de  toute  commu- 
))  nication  spirituelle,  plus  je  m'attachois  en  Dieu 
»  aux  saintes  amcs  dont  je  m'éloignois  seusible- 
»  ment,  et  plus  j'aimois  Dieu  en  elles.  Cette  so- 
M  ciété,  ou  plutôt  cette  unité  en  Dieu  ne  peut  se 
))  comprendre  ,  sans  l'avoir  expérimentée.  Elle 
»  tient  de  la  communion  des  saints  dans  le  ciel , 
))  où  ils  aiment  Dieu  les  uns  dans  les  autres  ,  par 
»  cette  consommation,  qui  de  tous  les  cœurs  n'en 
»  fait  qu'un  même  cœur  en  Dieu ,  leur  vie  et  leur 
»  amour  ». 

«  C'est  ce  pur  amour  de  Dieu  »,  continue 
M.  Oiier,  dans  le  langage  sublime  que  Dieu  in- 
spire à  qui  il  lui  plaît,  «  c'est  lui  qui  tient  les 
»  aracs  saintement  liées  entre  elles  sur  la  terre, 
»  sans  que  ni  le  corps,  ni  la  chair,  ni  les  sens  y 


»  entrent  pour  li^n.  Plus  elles  sont  séparées,  plus 
»  elles  ont  de  charité'  et  sont  étroitement  unies; 
»  parce  qu'étant  moins  répandues  hors  d'elles- 
»  nienies,  elles  sont  plus  concentrées   en   Dieu. 
»  Comme   à  la  faveur  de  cette  retraite,  elles  ne 
»  s'épanchent   point  en   affections  humaines   et 
))  naturelles ,  leur  union  est  infiniment  plus  pure 
»  et  leur  charité  plus  forte.  O  merveille  du  saint 
))  amour,  qui  prend  sa  source  en  Dieu  et  qui  se 
»  consomme  en  Dieu!  amour  paisible  et  invinci- 
»  ble  tout  à  la  fois  •  amour  libre  et  sans  mélange 
»  d'amour-propre;  amour  qui  est  la  vraie  vie  de 
)o  notre  ame.  Cette  charité  toute  céleste  de  Dieu, 
»  qui  est  Dieu  même  en  nous,  dilate  tellement 
»  notre  cœur,  qu'il  est  prêt  d'embrasser  le  monde 
»  entier,  comme  s'il  tendoit  les  bras  à  toute  créa- 
»  ture  pour  faire  du  bien   à  tous  les   hommes. 
»  L'ame  ainsi  dilatée  cherche  à  porter  dans  les 
>>  autres  le  feu  dont  elle  brûle,  pour  les  remplir  du 
»  pur  amour  j  ou  plutôt,  elle  n'est  qu'une  avec 
»  elles;  elle  demeure  cachée  en  elles  par  son  union 
»  intime  avec  Dieu  présent  et  agissant  dans  les 
»  âmes,  s'eiTorçant,  par  l'ardeur  de  ses  désirs  et 
»  de  ses  prières,  d'y  allumer  la  charité  dont  elle- 
»  même  se  sent  embrasée  ». 

Quelque;  étendu  que  soit  déjà  l'endroit  des  écrits 
de  M.  Olier  où  sa  plume  a  rendu  les  sentimens  de 
son  cœur  sur  la  charité,  il  m'a  paru  trop  édifiant 
et  trop  instructif,  pour  ne  pas  en  rapporter  au 
moins  les  principaux  traits;  et  celui  que  j'ajouterai 
encore  ici,  ne  le  cède  point  à  ceux  qu'on  vient 
de  lire.  «  C'est,  dit- il,  un  grand  malheur  pour 
»  l'EgUse,  et  pour  toute  compagnie  attachée  à 
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»  son  service^  lorsque  le  chef,  qui  doit  élre  un 
»  flambeau,  et  souffler  le  feu  divin  par  ses  orai- 
»  sons,  ses  entretiens  et  ses  œuvres,  se  trouve 
»  dans  la  langueur,  en  sorte  que  l'on  puisse  lui 
»  appliquer  ces  paroles  de  l'Ecriture  :  Omne  cor 
»  mœrens y  omne  caput  languidum. T owl\e cov^s 
»  s'en  ressent.  Dieu  avoit  mis  son  esprit  en  lui, 
»  pour  aHumer  sa  charité  dans  tous  les  membres. 
»  Mais  comment  écbaufFera-t-il  les  autres,  dès 
»  qu'il  esl  lui-même  sans  cbaleur?  et  comment 
»  portera-t-il  dans  les  âmes  le  feu  de  la  charité', 
»  s'il  est  tout  de  glace?  Au  contraire,  c'est  une 
»  merveille  dans  l'Eglise,  que  cette  dilatation  de 
))  charité  qu'opère  la  communion:  des  saints.  Une 
»  ame  qui  croît  en  ferveur,  enrichit  toute  l'Eglise, 
»  en  augmentant  les  flammes  de  l'amour  divin 
))  dans  ses  membres,  comme  un  membre  glacé  lo 
))  refroidit.  Par-là,  on  comprend  aisément  le  sujet 
))  des  larmes  de  tant  de  saintes  amcs  qui  s'accu- 
M  soient  des  crimes  de  leurs  frères  et  s'en  disoient 
M  coupables,  parce  que,  disoient -elles,  si  elles 
»  eussent  augmenté  en  amour,  ils  s'en  seroient 
»  ressentis  et  eussent  été  fortifiés  clans  la  crainte 
M  de  Dieu  j  au  lieu  que  leur  langueur  a  produit  en 
»  eux  cette  tiédeur  et  cette  foiblesse  qui  les  a 
»  conduits  enfin  dans  le  péché. 

))  J'ai  eu,  ajoutc-t-il,  le  bonheur  de  ressentir 
»  mon  ame  aujourd'hui  présente  à  quelques-uns 
»  que  j'aime  en  notre  Seigneur;  et  il  m'a  fait  cette 
1)  miséricorde,  de  les  échauffer  de  son  amour,  ce 
M  qui  se  fait  sans  avoir  besoin  de  leur  être  présent 
V  de  corps.  Tout  au  contraire,  il  vaut  mieux  ne 
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»  l(^s  point  \oiVy  ni  converser  avec  elles^  sans  un 
))  besoin  exprès.  On  en  devient  plus  fort,  et  la 
»  charité'  en  devient  plus  parfaite ,  parce  qu'on 
))  demeure  plus  perdu  en  Dieu ,  en  l'union  duquel 
»  il  faut  a.^ir  pour  opérer  le  bien  spirituel  de  ses 
»  frères.  Par  la  présence  corporelle,  on  s'épanclie 
»  l'un  dans  l'autre,  même  en  communiquant  des 
»  choses  les  plus  intérieures.  On  se  répand  en 
))  affections  sensibles,  parce  qu'on  suit,  presque 
»  sans  y  prendre  garde,  les  impressions  de  son 
»  cœur  de  chair  ;  et  ainsi  l'on  sort  de  Dieu , 
»  à  mesure  qu'on  se  laisse  attirer  à  la  créature. 
))  L'ame  doit  donc  toujours  se  tenir  en  Dieu ,  et 
»  s'éloigner  autantqu'ellepeut  des  occasions,  ou, 
»  trouvant  son  propre  agrément  à  s'épancher  au 
»  dehors,  elle  ne  peut  manquer  de  se  refroidir. 
»  Elle  est  déjà  si  froide  par  elle-même,  que  pour 
))  peu  qu'elle  sorte  de  la  fournaise  de  charité  qui 
))  est  en  Dieu  et  ne  peut  être  hors  de  lui,  il  faut 
»  qu'elle  souffre  un  grand  dommage,  et  qu'elle 
»  perde  beaucoup  de  sa  chaleur,  comme  le  fer,  si 
»  froid  de  sa  nature,  lorsqu'on  le  retire  du  four- 
»  neau.  Les  créatures  avec  qui  l'on  converse  ont 
»  beau  être  saintes,  elles  ont  toujours  la  maligne 
»  propriété  d'engendrer  je  ne  sais  quel  sentiment 
»  de  plaisir  qui  attiédit  l'ame  en  affectant  le 
»  cœur.  On  proCtera  bien  davantage,  si  on  va 
»  puiser  en  Dieu  seul,  source  immense  de  tout 
»  bien ,  où  Ton  trouve  sans  péril  ce  que  les  créa- 
»  turcs  ne  peuvent  donner  qu'avec  perte  du  pur 
»  amour.  C'est  l'état  des  âmes  choisies  que  Dieu 
))  appelle  à  cette   union  intime  et  sans  alliage  de 
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»  raffection  liumaine,  où  Ton  possède  Dieu  pour 
))  tout;  mais  Dieu  uniquement,  mais  Dieu  en  lui- 
))  même  et  pour  lui-même,  mais  Dieu  sans  divi- 
»  sion  et  sans  partage  ». 


CHAPITRE  IV. 

SA    CHARITÉ    POUR    LE    PROCHAIIV. 

Selon  la  doctrine  de  saint  Jean  ,  le  disciple 
bien-aimé  du  Sauveur,  on  ne  peut  mieux  con- 
noître  si  l'on  aime  Dieu  et  jusqu'où  on  l'aime , 
que  par  les  offices  de  charité  qu'on  rend  au  pro- 
chain. D'après  ce  principe,  qu'il  avoit  appris  de 
la  bouche  même  de  Je'sus- Christ ,  il  est  aisé  de 
découvrir,  dans  la  conduite  de  M.  Olier,  une 
charité  vraiment  héroïque.  On  en  jugera  par  les 
traits,  en  grand  nombre,  que  je  vais  rapporter, 
et  que  j'ai  pris  soit  dans  les  Mémoires  de  M.  de 
BretonvillicTS  ,  soit  dans  ses  propres  écrits.  Ce 
qu'on  y  remarque  d'abord  en  mille  endroits,  c'est 
la  plus  tendre  affection  pour  l'Eglise  et  pour  tous 
ses  membres,  mais  surtout  pour  les  communautés 
ecclésiastiques  et  les  ordres  reHgieux.  Souverai- 
nement éloigné  de  cet  esprit  de  parti  qui  porte 
envie  au  bien  que  l'on  voit  faire  aux  autres  et 
à  la  réputation  qu'ils  se  sont  acquise,  jamais  il  ne 
sentoit  plus  de  plaisir,  que  lorsqu'il  voyoit  les 
différentes  sociétés  ,  qui ,  comme  les  diverses 
tribus  de  l'ancien  peuple,  composent  le  peuple 
chrétien ,  et  marchent  sous  un  même  chef  à  la 
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conquête  du  royaume  etornel,  se  rendre  utilesf 
à  l'Eglise  ou  à  TEtat,  et  mériter  par  leurs  services 
restiiuc  publiqui\  Il  n'avoit  rien  plus  à  cœur  que  de 
conserver  avec  toutes  les  congrégations  des  divers 
ordres ,  l'union  la  plus  inaltérable  ;  et  ne  craignoit 
rien  tant  que  de  les  voir  dégénérer  de  leur  pre- 
mière ferveur,  et  perdre  ainsi  la  considération , 
le  respect  et  la  vénération  dont  elles  jouissoient. 
Dans  le  désir  de  les  voir  toujours  florissantes,  il 
adressoitau  ciel  les  plus  ardentes  prières  pour  la 
conservation  tt  le  maintien  de  Tesprit  de  leur 
institut ,  sans  lequel  il  étoit  impossible  que  les 
monastères  ne  tombassent  bientôt  en  ruine. 

«  Pendant  les  incertitudes  où  j'étois ,  dit-il,  sur 
»  ma  vocation,  étant  encore  jeune,  j'eus  quelques 
»  mouvcmcns  et  inclinations  pour  un  autre  ordre 
))  que  celui  des  Chartreux.  Je  m'y  préscntois  quel- 
»  quffois  pour  être  reçuj  mais  ce  sentiment  ne 
»  durant  pas,  je  cessai  mes  poursuites,  conser- 
»  vant  une  grande  affection  et  pour  leur  fonda- 
»  teur  et  pour  tout  l'ordre.  Entendant  dire  par- 
»  tout,  dans  les  premières  années  qui  suivirent 
»  mon  ordination  à  la  prêtrise,  qu'il  commençoit 
»  à  déchoir,  je  me  sentis  porté  et  comme  obligé, 
»  au  jour  de  la  fêle  de  leur  saint  patron,  de  dire 
))  pendant  toute  l'octave  la  sainte  messe,  pour 
))  demander  à  Dieu  le  renouvellement  de  son  esprit 
»  dans  ses  enfans.  Après  l'octave,  pendant  que  je 
»  priois  à  INotre-Dame,  je  vis  notre  Seigneur  assis 
»  sur  son  trône,  et  la  sainte  Vierge  debout  à  son 
»  côté,  qui  intercédoit  pour  cet  ordre,  et  qui  lui 
w  recommandoit  particulièrement  douze  reli- 
"  gieux.  Il  leur  douna  sa  béiiédiction.  J'eus  la 
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»  confiance  que  notre  Seigneur  les  bénissoît  pour 
»  qu'ils  travaillassent  à  rétablir  l'esprit  du  saint 
»  fondateur  et  de  sa  première  institution  •  ce  que 
»  je  le  prie  de  tout  mon  cœur  d'cxe'cuter  par  sa 
»  grâce,  à  la  gloire  de  Dieu  son  Père  ». 

Conside'rant  dans  la  sainte  Eglise  la  varie'té 
des  ordres  qui  la  servent,  et  l'unité  d'esprit, 
de  fin,  comme  l'uniformité  de  maximes  qui  les 
dirigent,  M.  Olier  regardoit  la  charité  du  Père 
céleste  et  l'amour  de  notre  Seigneur  au  saint  sa- 
crement de  l'autel,  comme  le  principe  et  le  lien 
de  cette  parfaite  union,  qui  est  l'image  de  celle 
des  saints  dans  la  gloire.  «  Chose  admirable ,  di- 
»  soit-il,  dans  l'Eglise  il  n'y  a  plus  ni  Juif,  ni 
))  Gentil,  ni  Scythe,  ni  Barbare!  Nulle  diversité 
»  d'esprit  et  de  vues  dans  la  diversité  des  mœurs 
»  et  des  réglemens  pratiqués  par  les  prêtres  et 
»  les  religieux.  Tous  ne  font  qu'un.  Quoique  l'ex- 
»  téricur  soit  différent,  l'ame,  qui  donne  le  mou- 
»  vement  à  ces  diilérens  corps,  est  la  même.  Fasse 
))  le  cit'l  que  le  clergé  reçoive  toujours  en  union 
»  de  ses  travaux,  ces  saintes  âmes  que  Dieu  a 
»  choisies  pour  le  secourir  et  pour  lui  servir  de 
))  supplément  dans  les  jours  de  la  désolation  de 
»  l'Eglise.  Hélas  !  il  n'y  a  qu'à  procéder  en  cha- 
»  rite,  en  simplicité,  en  humilité,  tout  le  monde 
))  est  gagné.  Rien  ne  résiste  à  Tesprit  de  Dieu  ;  il 
»  est  le  centre  où  tout  vient  se  réunir.  On  n'est 
»  plus  qu'un  en  lui  ». 

Quoique  M.  Olier  fut  rempli  d'estime  et  d'af- 
fection pour  tous  les  ordres  religieux  et  pour  toutes 
les  congrégations  qui  servent  l'Eglise  ,  il  avoit 
des   liaisons   fort   étroites  avec  l'ordre   de  saint 
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Benoît,  dont  il  ne  parloit  jamais  qu'avec  une  ve'- 
neratiou  singulière.  Il  e'toit  aussi  lié  intimement 
avec  MM.  les  prêtres  de  la  congre'gation  de  la 
Mission  et  les  révérends  Pères  de  l'Oraloire.  Il 
honoroit  et  il  ainioit  les  uns  et  les  autres  comme 
SCS  pères,  depuis  les  grands  services  qu'il  avoit 
reçus  de  saint  Vincent  de  Paul  et  du  P.  de  Con- 
dren.  Il  regardoit  sa  compagnie  comme  un  petit 
rejeton  de  ces  deux  grands  arbres  ,  s'estimant 
trop  heureux  d'aller  glaner  dans  le  cbamp  de 
l'Eglise,  et  d'y  ramasser  quelques  épis,  après  de 
si  habiles  moissonneurs. 

Il  travailloit  surtout  à  établir  une  parfaite 
charité  dans  le  cœur  des  prêtres  qu'il  avoit  formés, 
et  qui  vivoient  sous  sa  conduite.  Il  les  exhortoit 
à  vivre  ensemble  avec  beaucoup  de  simplicité,  à 
se  traiter  les  uns  les  autres  avec  une  grande  ou- 
verture, et  avec  toute  la  cordialité  que  se  doivent 
réciproquement  des  amis  et  des  frères.  Il  leur 
recommandoit  de  n'avoir  tous  qu'un  cœur  et 
qu'une  ame,  et  de  se  revêtir  des  mœurs,  des  sen- 
timens  ,  de  la  douceur  et  de  la  charité  de  Jésus- 
Christ  :  maximes  qu'il  enseignoit  autant  par  ses 
exemples  que  par  ses  discours.  On  n'a  jamais  vu 
personne  montrer  plus  d'aHabilité,  plus  d'incli- 
nation à  servir  tout  le  monde,  ni  plus  de  com- 
passion sur  les  besoins  et  les  misères  du  prochain. 
C'est  le  témoignage  qu'en  ont  rendu  tous  ceux 
qui  Tout  fréquenté,  surtout  ceux  qui  l'ont  accom- 
pagné dans  les  visites  qu  il  rendoit  aux  malades 
et  aux  pauvres.  Il  avoit  pour  ceux-ci  un  cœur  de 
père.  Il  les  a  toujours  secourus  avec  tant  de  gé- 
nérosité et  d'afl'ection,  qu'à  voir  tout  ce  qu'il  fai- 
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soit  pour  eux  ^  on  eût  dit  qu'il  s'étoil  dévoué  uni- 
quement à  leur  service.  Car^  sans  parler  de  la 
charité  et  de  l'assiduité  avec  laquelle  il  les  instrui- 
soit  en  toute  occasion ,  il  lui  étoit  ordinaire  de  les 
servir  à  table^  de  manger  leurs  restes ^  et  de  baiser 
leurs  pieds.  On  l'a  vu  plusieurs  fois  coller  sa 
bouche  sur  leurs  plaies.  Quand  il  ne  pouvoit  les 
approcher ,  il  faisoit  en  esprit  ce  qu'il  ne  pouvoit 
faire  réellement^  les  honorant  et  les  chérissant 
comme  les  membres  de  notre  Seigneur. 

Jamais  personne  n'a  mieux  fait  voir  combien 
la  charité  est  patiente  au  milieu  des  rebuts.  Elle 
souffre  tout  y  dit  l'apôtre,  elle  endure  tout. 
M.  Olicr  en  donna  mille  preuves  dans  sa  conduite. 
Un  jour  qu'il  catécbisoit  un  pauvre  à  la  porte  de 
Notre-Dame,  un  homme  fort  bien  vêtu  s'approcha 
d'un  domestique  €[ui  le  suivoit,  et  lui  dit  :  Ta 
diras  a  ton  mailre  qu'il  est  un  fou.  M.  Olicr,  qui 
l'avoit  entendu  sans  en  rien  faire  paroilre,  con- 
tinua d'instruire  ce  mendiant  avec  une  douceur 
et  une  charité  capables  de  faire  tomber  à  ses 
pieds,  par  respect,  celui  qui  l'outragcoit  ainsi  s'il 
avoit  su  estimer  la  vertu.  Il  n'étoit  pas  rare  d'en- 
tendre des  personnes  du  monde  le  traiter  d'homme 
simple  qui  avoit  perdu  l'esprit,  a  A  quoi  pcnse-t-il, 
»  disoit-on ,  de  s'amuser  ainsi  avec  la  populace  »? 
Mais  ni  ces  discours,  ni  beaucoup  d'autres  encore 
plus  injurieux,  ne  pouvoicnt  lui  faire  abandonner 
le  service  des  pauvres. 

Une  personne  de  condition  qui  l'accompagnoit 
quelquefois,  mais  qui  étoit  peu  avancée  dans  la 
pratique  des  maximes  de  l'Evangile,  avoit  honte 
de  paroilre  dans  la  compagnie  des  pauvres  qu'il 
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catechisoit,  et  se  caclioit  à  Tentrée  de  la  première 
niaison  ,  lorsqu'elle  aperce  voit  quelqu'un  de  sa 
coiinoissance.  M.  Olier ,  au  contraire,  n'étoit  ja- 
mais plus  hardi  à  faire  le  bien,  qu'en  pareille  con- 
joncture. Il  disoit  que  c'étoit  une  chose  indigne 
d'un  chre'tien ,  que  d'avoir  honte  de  faire  une 
bonne  action  y  et  que  Jésus-Christ  n'ayant  pas 
rougi  de  nous  avouer  pour  ses  membres,  en  la 
présence  de  son  Père  ;  à  plus  forte  raison ,  nous 
ne  devions  pas  rougir  de  reconnoître  les  pauvres 
pour  nos  frères  devant  les  hommes.  A  ce  sujet , 
il  faisoit  une  belle  réflexion  ;  c'est  que  les  pauvres 
ressemblent  au  saint  sacrement:  car,  aux  yeux  de 
la  chair,  rien  de  plus  commun  qu'un  peu  de  pain, 
mais  aux  yeux  de  la  foi ,  rien  de  plus  auguste  ni 
de  plus  grand  sur  la  terre  ou  dans  le  ciel,  que 
ce  qu^il  contient  •  puisque  c'est  Jésus-Christ  même 
avec  toute  sa  gloire  et  toutes  ses  richesses.  Il  en 
est  ainsi  du  pauvre,  dont  l'extérieur  nous  rebute, 
et  qui  semble  être  la  chose  du  monde  la  plus 
abjecte*  mais  si  avec  la  lumière  divine  nous  pé- 
nétrons au-delà  de  ce  que  nous  voyons  des  yeux 
du  corps,  le  même  Dieu  qui  règne  dans  les  cieux 
et  qui  conserve  l'univers  par  sa  toute-puissance, 
nous  le  verrons  caché  sous  ces  haillons  en  quelque 
sorte,  comme  sous  les  espèces  du  très-saint  sacre- 
ment, selon  ce  qu'il  nous  dit  :  «  Ce  que  vous 
\)  avez  fait  à  un  de  mes  membres,  c'est  à  moi  que 
»  vous  l'ave/,  fait  (0  ». 

Il  ne  savoit  ce  qu'il  falloit  admirer  le  plus,  de 
lacliarité  du  Fils  de  Dieu  dans  la  sainte  eucharistie, 
ou  de  son  humilité  dans  la  personne  des  pauvres. 

CO  Malt.  x\v.  ^o. 
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V  II  est  dans  ce  divin  sacrement,  disoit-il  ;  comme 
w  un  grand  roi  qui  distribue  ses  grâces,  ou  comme 
»  un  père  qui  enrichit  ses  enfans.  Dans  le  pauvre, 
»  il  y  est  comme  manquant  de  tout  et  demandant 
>i  Tau  mon  cj  mais  il  y  est  e'galemcnt  plein  de  cha- 
»  rite,  ne  demandant  que  pour  donner,  et  ne 
»  recevant  que  pour  enrichir  ».  Aussi  montra-t-il 
un  jour  combien  il  honoroit  les  pauvres ,  ou  plutôt 
notre  Seigneur  caché  dans  les  pauvres  comme 
dans  le  très-saint  sacrement.  Ce  fut  au  moment 
de  son  arrivée  dans  la  ville  de  Saint-Claude.  Sa 
première  visite,  selon  sa  coutume,  fut  à  Téglise 
pour  y  adorer  Jésus-Christ  -,  de  là  il  se  rendit 
aussitôt  à  l'hôpital ,  disant  qu'après  avoir  renda 
SCS  devoirs  à  notre  Seigneur  résidant  sur  son 
trône  d'amour,  il  falloit  le  visiter  dans  la  per- 
sonne des  pauvres,  où  il  demeuroit  caché.  Enfin, 
c'étoit  dans  sa  pensée  une  étrange  ingratitude, 
qu'un  homme  eût  la  main  fermée  pour  Dieu, 
qui  lui  demandoit  par  la  bouche  des  pauvres, 
lorsque  Jésus-Christ  avoit  les  siennes  toujours 
ouvertes  pour  donner  ce  qu'il  a  de  plus  cher  et 
de  plus  précieux. 

Plein  de  ces  sentimens  ,  parce  qu'il  étoit  plein 
de  foi  et  de  charité,  M.  Olier  rendoit  aux  pauvres 
tous  les  services  qu'ils  pouvoicnt  en  attendre, 
comme  aux  membres  et  aux  amis  de  son  maître. 
Sa  maison  étoit  cette  grande  salle  où  l'homme  de 
TEvangile  rassembloit  toute  espèce  de  misérables, 
les  boiteux,  les  sourds,  les  aveugles,  les  infirmes. 
On  en  voyoit  se  rendre  chez  lui  en  foule,  les 
uns  appuyés  sur  des  potences  ,  et  trahiant  avec 
peine  un  corps  à  demi  brisé  j  les  autres  presque 
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sans  vêtement,  et  exhalant  la  mauvaise  odeur  qui 
s'attache  à  rindigence.  Non-seulement  il  les  re- 
cevoit  avec  la  douceur  et  raffabilitë  d'un  père 
qui  fait  accueil  à  ses  enfans,  mais  il  les  inviloit, 
alloit  au-devant  d'eux ,  et  les  chcrchoit  pour  leur 
fournir  toutes  sortes  de  secours  corporels  et  spi- 
rituels. 11  n'y  avoit  pas  un  an  qu'il  ëtoit  curé  de 
Saint-Sulpicc,  lorsque  sa  tendre  compassion  pour 
les  malheureux  lui  fit  établir  une  confrérie   de 
charité,  dont  il  traça  lui-même  les  réglemens.  On 
les  conserve  imprimés  au  presbytère.  C'est  un  des 
monumens  les  plus  précieux  du  zèle  de  l'homme 
de  Dieu  pour  le  soulagement  des  pauvres  (0. 

Il  ne  se  contenta  pas  de  leur  faire  du  bien  pen- 
dant sa  vie,  il  voulut  encore  les  servir  après  la 
mort,  et  médila  long-temps  les  moyens  de  per- 
pétuer ,  autant  qu'il  étoit  possible ,  les  secours 
qu'ils  trouvoient  toujours  dans  ses  mains.  Pour  y 
réussir ,  outre  la  confrérie  dont  je  viens  de  parler, 
il  pensa  à  former  dans  sa  paroisse  une  compagnie 
de  dames  aussi  vertueuses  que  puissantes  ,  qui 
toutes  dévouées  au  service  des  pauvres  honteux, 
dévoient  les  assister  avec  discernement,  et  qui,  en 
les  visitant  ou  en  les  faisant  visiter,  pour  prendre 
connoissance  de  leur  conduite ,  étendroient  leur 
charité  jusqu'à  leur  procurer  des  secours  pour  le 
salut.  Après  avoir  long-temps  recommandé  son 
projet  à  Dieu,  il  le  comn^uniqua  à  quelques  per- 
sonnes de  piété,  et  les  exhorta  à  y  coopérer  avec 
lui.  Il  ne  fut  pas  secondé  d'abord  comme  il  le  dé- 
siroit;  il  trouva  même  dans  plusieurs  beaucoup 

tO  Voyez  la  colicclion   imprimée  dos  Eemarques  historiques  sur 
la  paroisse  de  SaintSulpice  ,  tom.  ii ,  2."  part.  jus({u'à  In  pag.  1 1 . 
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d'opposition  à  ses  vues  ;  mais  après  quelques  len- 
teurs, il  eut  la  consolation  de  les  voir  concourir 
à  son  entreprise,  et  l'appuyer  de  tout  leur  pou- 
voir. L'assemblée  de  charité,  composée  enfin  selon 
son  plan,  commença  ses  séances  et  ses  délibéra- 
tions Tan  i65i  ,  avec  un  applaudissement  uni- 
versel et  une  abondance  de  bénédictions  dont  il 
ne  pouvoit  assez  louer  Dieu,  ni  témoigner  asseii 
sa  joie.  On  sait  combien  cette  année  et  la  suivante 
lurent  désastreuses,  par  l'extrémité  oii  la  famine 
réduisit  un  grand  nombre  des  liabitans  de  la  ca- 
pitale. Beaucoup  d'artisans  du  faubourg  Saint- 
Germain  ,  auparavant  fort  aisés  ,  se  voyoient 
obligés  de  coucher  sur  la  paille,  et  vivoient  de  la 
chair  des  chevaux  qu'on  traînoit  à  la  voirie.  Los 
premiers  soins  de  la  compagnie  de  charité  établie 
par  M.  Olier,  furent  de  vérifier  le  rôle  des  pauvres 
honteux.  On  trouva  huit  cent  soixante-six  fa- 
milles dont  l'indigence  étoit  si  affreuse,  qu'aucune 
des  relations  venues  de  Picardie,  de  Champagne 
et  des  autres  provinces  de  la  France,  ravagées  par 
la  guerre,  ne  présentoit  rien  de  plus  elfrayant. 
(  Ce  sont  les  termes  des  paroissiens  qui  furent 
chargés  de  la  visite  générale.)  On  en  vit  beau- 
coup qui  n'avoient  même  pas  de  paille  pour  se 
coucher  5  d'autres  languissoient  dans  de  mauvais 
lits,  et  voyoient  languir  ou  expirer  à  leurs  côtés 
deux  ou  trois  enfans  qu'ils  ne  pouvoient,  man- 
quant de  pain,  arracher  des  bras  de  la  mort.  Plu- 
sieurs de  ceux  qui,  avant  cette  calamité,  se  trou- 
voientenélatdesecourirles  familles  sans  ressources, 
faute  de  vétumens,  trainoient  leurs  jours  dans  des 
greniers  ou  des  caveaux,  sans  oser  en  sortir,  niimi; 
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pour  assister  à  la  messe.  Dans  le  quartier  des  In-* 
curables ,  on  en  rencontra  qui  avoient  passé  plu- 
sieurs jours  sans  manger.  Quelques-uns  vivoient 
d'un  peu  de  son  cuit  dans  de  l'eau  de  morue ,  et 
B  avoient  pour  adoucir  l'aigreur  de  leur  pain,  que 
la  chair  d'animaux  qu'ils  alloient  ramasser  dans 
les  chemins  ou  hors  des  murs  de  la  ville.  Les  mo- 
numens  déposés  dans  les  archives  de  la  paroisse^ 
qui  m'ont  fourni  ce  détail,  apprennent  encore 
qu'on  trouva  desenfans_,qui,  faute  de  lait,  que  les 
mères  n'étoient  plus  capables  de  leur  donner, 
tant  elles  étoient  desséchées  par  les  ardeurs  de  la 
faim ,  tiroient  le  sang  de  leurs  mamelles ,  et  se 
sentoient  plutôt  défaillir  que  revivre  sur  leur  sein. 
Enfin  le  désespoir  de  survivre  à  leurs  maux  ,  et 
d'être  témoins  des  derniers  soupirs  de  leurs  enfans, 
porta  des  pères  et  mères  à  se  pendre  au  plan- 
cher de  leur  chambre,  où  ils  eussent  été  suffo- 
qués sans  de  prompts  secours.  Voilà  ce  qu'ont 
déclaré  ot  attesté  par  écrit  des  témoins  irrépro- 
chables, choisis  par  M.  Olier  lui-même  pour  faire 
la  visite  de  sa  paroisse. 

Ce  fut  cette  désolation  qui  Tanima  à  redoubler 
SCS  soins  pour  former  la  célèbre  compagnie  à 
laquelle  tant  de  malheureux  durent  le  salut  de 
leur  corps  et  celui  de  leur  ame.  Les  personnes  les 
plus  distinguées  voulurent  avoir  part  à  cette 
grande  œuvre  ,  qui  s'est  perpétuée  jusqu'à  ce 
jour,  et  à  l'exemple  de  laquelle  on  a  vu  naître 
successivement  ,  dans  les  difïerentes  paroisses 
de  Paris ,  plusieurs  autres  compagnies  de  cha- 
rité,  qui,  uniquement  dirigées  par  la  religion, 
toujours   ennemie  de  l'ostentatiou  et  du  fast(î  ^ 

répandent 
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répandent  sans  bruil,  comme  sans  appareil,  deâ 
biens  inflnis  dans  le  sein  des  pauvres.  GVtoit 
ce  qu'avoit  prévu  le  serviteur  de  Dieu,  lorsqu'il 
disoit  un  jour  à  M.  de  Bretonvillicrs  :  «  J'espère 
»  que  Dieu  se  servira  de  cette  compaj^nie  pour 
»  donner  à  d'autres  paroisses  la  pensée  d'en 
»  former  de  semblal)les  ».  Il  traça ^  pour  cette 
pieuse  société ,  des  réglemens  qui  ont  encore 
servi  de  modèle  à  plusieurs  autres  établies  dans 
cette  ville  (0. 

Le  sort  des  enfans  orphelins  affectoit  trop  ses 
entrailles,  pour  ne  pas  lui  inspirer  une  sollicitude 
toute  particulière.  Aussi  le  vit-on  s'en  occuper 
avec  un  tendre  empressement,  k  II  faut,  disoit-il, 
»  leur  porter  du  secours  avec  d'autant  plus  de 
»  zèle,  qu'ils  sont  privés  de  toute  assistance  et 
»  incapables  de  se  secourir  eux-mêmes  ».  Dieu 
bénit  tellement  ses  démarches,  qu'il  obtint  d'un 
riche  habitant  de  la  paroisse,  une  maison  propre 
à  loger  un  nombre  d'enfans  assez  considérable,  à 
qui  il  procura,  avec  une  éducation  chrétienne, 
les  moyens  de  subsister  de  leur  travail.  Cet  éta- 
blissement s'est  beaucoup  perfectionné  par  les 
soins  qu'en  ont  pris  les  successeurs  de  M.  Olier; 
et  il  en  est  peu,  dans  la  capitale,  qui  fasse  plus 
honorer  la  philosophie  de  l'Evangile. 

On  a  déjà  vu ,  en  plus  d'un  endroit  de  cette  vie , 
combien  l'amour  que  portoit  le  serviteur  de  Dieu 
à  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  le  rendoit  zélé  et  m- 
dustrieux  à  lui  former  de  bons  ministres.  C'éloit 
le  principal  objet  de  sa  charité,  parce  qu'il  regar- 

(0  Ils  se  trouvent  dans  le  recueil  cité  ci-dessus,  depui^s  la  page  i8 
jusqu'à  la  page  y  5. 
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doit  l'éducation  des  jeunes  clercs  comme  la  pre- 
mière de  toutes  les  œuvres.  Depuis  qu'il  avoit  été 
appelé  au  sacerdoce,  il  montra  toujours  la  plus 
tendre  affection  pour  cette  portion  du  troupeau 
du  souverain  pasteur  des  âmes  :  sentiment  que 
ni  le  temps,  ni  la  multitude  de  ses  occupations 
n'affoiblirent  jamais.  Ecrivant  en  i653  à  M.  de 
Bretonvilliers,  «  C'est  une  chose  si  rare ,  lui  disoit- 
>»  il,  et  si  recherchée  partout,  dans  les  diocèses 
»  d'où  je  viens ,   que  des  sujets   véritablement 
»  appelés  de  Dieu  pour  le  service  des  peuples, 
»  que  nous  devons,  je  crois,  bénir  Dieu  de  tout 
))  notre  cœur ,  de  nous  envoyer  avec  tant  d'amour 
»  et  de  libéralité,  des  enfans  de  bénédiction  dont 
»  il  tient  privées  universellement  des  provinces 
»  entières.  Abîmons-nous  dans  notre  Indignité, 
))  lorsque  nous  les  servons;  et  croyons-nous  redc- 
»  vables  à  des  élèves  si  chers  à  l'Eglise ,  des  grâces 
»  que  Dieu  nous  fait  ;  car  il  les  répand  sur  nous , 
»  pour  que  nous  leur  rendions  service ,  comme  à 
»  ceux  qui  méritent  le  plus  tous  nos  soins  ». 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  faire  ici  une  réflexion 
qui  pourra  être  de  quelque  utilité,  et  que  je  prie 
le  Seigneur  de  faire  servir  à  sa  gloire.  Aujourd'hui 
que  la  difficulté  extrême  d'assurer  une  bonne  édu- 
cation aux  enfans  fait  le  désespoir  des  parens  chré- 
tiens ,  et  que  de  toutes  parts  on  invoque  le  ciel  et  la 
terre  pour  trouver  le  remède  à  la  plaie  générale;  que 
ne  doivent  pas  tenter  ceux  qui  aiment  Jésus-Christ 
et  son  Eglise,  pour  préserver  dès  le  berceau,  s'il 
est  possible,  les  enfans  destinés  au  sacerdoce,  delà 
corruption  des  mœurs  si  universellement  répan- 
due! Qutls  vœux  ue  formcroit pas  M.OUer,  s'ilétoit 
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au  milieu  de  nous  ?  et  quel  exercice  ne  donneroit- 
il  pas  à  son  zèle,  pour  engendrer  de  dignes  mi- 
nistres du  Seigneur  :  seul  moyen  de  ramener  les 
beaux  jours  du  christianisme,  ou  au  moins  de 
diminuer  le  torrent  des  scandales,  qui  a  franchi 
toutes  les  bornes  ?  On  ne  manque  pas  de  sémi- 
naires pour  les  clercs  qui  se  disposent  aux  saints 
ordres  :  mais  depuis  que ,  par  un  progrès  du  mal 
qui  est  sans  exemple  dans  les  siècles  passés,  le  vice 
ne  respecte  plus  Tinnocence  et  la  simplicité  de 
Tâge  le  plus  tendre,  peut-on  venir  trop  tôt  au  se- 
cours des  enfans  en  qui  Ton  découvre  de  l'mcli- 
nalion  et  des  dispositions  pour  la  sainte  cléri- 
cature  ?  Les  Pères  du  saint  concile  de  Trente  ont 
désiré  ardemment  qu'on  recueillît  les  élèves  du 
sanctuaire  dès  Tâge  de  douze  ans,  et  qu'on  les 
confiât  à  des  ecclésiastiques  remplis  de  lumière, 
de  piété,  de  sagesse  et  de  zèle,  qui  leur  fissent 
sucer  le  lait  de  la  vertu  avec  celui  de  la  bonne 
doctrine.  De  tous  les  genres  d'institution,  il  n'en 
est  point  qu'il  importe  tant  de  multiplier,  surtout 
dans    la  capitale ,    celle   de   toutes  les  villes  du 
royaume  qui  depuis  trente  ans  est  devenue  la  plus 
stérile  en  sujets  dignes  de  servir  l'Eglise.  Dans 
la  disette  actuelle,  plus  il  a  été   nécessaire   de 
confier  le  gouvernement  des  paroisses  de  Paris  à 
des  prêtres  étrangers,  plus  le  sort  des  enfans  qui 
doivent  y  former  la  génération  future  a  de  quoi 
intéresser  le  zèle  des  curés, et  réclamer  tous  leurs 
efforts.  La  plupart  d'entre  eux  et  de  leurs  coopé- 
rateurs  sont  nés  dans  les  provinces;  ce  qu'on  ne 
voyoit  pas  avant  la  génération  actuelle ,  parce  que 
le  premier  diocèse  du  royaume  étoit  riche  de  son 
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propre  fontls  en  ouvriers  savans  et  vertueux.  Dieu 
veuille  inspirer  aux  personnes  puissantes  la  pensée 
et  la  volonté  de  concourir  à  la  rénovation  de  la 
jeunesse,  de  celle  principalement  qui  est  destinée 
à  servir  dans  le  sanctuaire  ;  car  le  salut  de  tout 
le  troupeau  est  comme  assuré,  s'il  n'est  gouverné 
que  par  de  saints  pasteurs.  On  ne  peut  donc 
mieux  travailler  pour  le  bien  de  l'Eglise  et  de  l'E- 
tat, qu'en  formant ,  en  faveur  des  humanistes  qui 
aspirent  à  la  cléricature,  de  petites  communautés 
sagement  dirigées  par  des  maîtres  uniquement 
cuidés  par  le  pur  désir  de  la  gloire  de  Dieu.  11  n'est 
point  d'entreprise  plus  digne  d'intéresser  les  grands 
zélateurs  du  bien  public,  c'est-à-dire,  ceux  qui, 
en  étudiant  moins  les  systèmes  nouveaux  que 
la  morale  sublime  de  l'Evangile ,  soit  dans  sa 
source,  soit  dans  les  ouvrages  qui  en  sont  comme 
autant  de  ruisseaux  destinés  à  arroser  le  champ 
de  l'Eglise,  y  ont  appris  à  étudier  et  à  ensei- 
gner avant  tout  cette  leçon  capitale  du  Sau- 
veur :  Cherchez  le  royaume  de  Dieu  et  sa  juS" 
tice  (0. 

(»)  I/orsf{ue  j'V'crivois  ceci,  j'ai  lu  avec  plaisir,  dans  le  Journal 
eccle'siastirfue^  une  observation  digne  de  Tauleur  de  cet  ouvrage. 
(M.  Fabbé  Barruel.)  Après  avoir  readu  compte  d'une  lettre  au  clerj^é 
cxiraordinairement  assemblé,  oîi  Ton  propose  Tusage  qu'il  faudroit 
faire  des  biens  des  monastères  supprimés  déjà  ou  à  supprimer,  il 
forme  à  son  tour  un  vœu  qui  est  celui  de  tous  les  vrais  enfaus  de 
l'IC^'lisc  ,  et  de  tous  les  vrais  amis  de  TElat  :  «  Je  désirerois  bien  , 
«  dit-il ,  et  il  me  semble  que  Téiat  actuel  des  choses  exigeroit  assez 
V  que  quelqu'un  pensât  aussi  à  destiner  une  partie  de  ces  biens  , 
w  que  l'on  s'obstine  à  regarder  déjà  comme  \acans,  au  profit  de 
i)  Tcducation  de  la  jeunesse.  Quelques-uns  de  ces  monastères  ne 
>»  pourroient-ils  pas  ôire  consacrés  à  former  un  corps  d'ecclésias- 
h  tiques  cuscignav.s,  élevés  de  manière  à  remplir  une  fonction  fû 
»  unie?  La  reliyiuu  ci  TEiat  ])()mroieni  en  peu  de  temps  y  gagiier 
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La  cliarilé  de  M.  Olier  ne  se  montroit  pas 
moins  dans  les  occasions  particulières  de  soulager 
le  prochain,  que  dans  les  besoins  géne'raux  et  les 
grandes  calamite's.  Pendant  le  dernier  séjour  qu'ii 
fit  au  Puy,  M.  de  Beget,  chanoine  de  la  cathe'- 
drale,  lui  fit  connoître  la  pauvreté  d'un  prêtre 
qui  n'avoit  qu'une  très-mauvaise  soutane.*  11  lui 
remit  aussitôt  la  sienne ,  en  le  priant  de  ne  pas 
faire  connoître  celui  qui  la  donnoit.  M.  de  Beget, 
qui  a  voit  déjà  beaucoup  d'estime  et  de  vénération 
pour  M.  Olier,  voulut,  par  respect  même  pour 
tout  ce  qui  lui  appartenoit,  garder  cet  habit  que 
sa  charité  lui  avoit  fait  tomber  entre  les  mains , 
et  il  en  donna  au  prêtre  une  autre  de  même  va- 
leur. Notre  Seigneur  permit  cet  événement  pour 
faire  voir  un  jour  combien  la  charité  de  son  ser- 
viteur lui  avoit  été  agréable  ;  car,  après  sa  mort, 
plusieurs  miracles  ont  été  opérés  par  l'attouche- 
ment de  cette  même  soutane,  qu'on  fut  obligé  de 
partager  en  une  infinité  de  morceaux  :  tant  les 
pieux  habitans  de  cette  ville  étoient  jaloux  d'en 
posséder  au  moins  quelques  parcelles.  On  re- 
marqua encore  un  autre  trait  de  son  affection 
pour  les  pauvres.  Comme  il  demeuroit  à  l'évêché, 
et  que  tous  les  jours  il  passoit  par  la  cour  qui 
séparoit  le  palais  épiscopal  de  l'église  cathédrale, 
jamais  il  ne  manquoit  de  donner  l'aumùne  de  sa 
propre  main  à  un  très-grand  nombre  de  men- 
dians  qui  se  rassembloient  autour  de  lui,  comme 

3)  beaucoup.  Puisse  l'ange  qui  veille  sur  la  France,  inspirer  des  pro- 
V  jets  qui  nous  préparent  une  génération  plus  sainte  ,  et  Its  con- 
>»  duire  enfin  à  une  parfaite  «iécuiioa  m  I  Journal  cccUsiasUquc 
Juillet  i^Sti,  p.  27G. 
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des  enfans  autour  de  leur  père  ,  au  moment  qu'il 
sortoit.  Jamais  on  ne  vit  pratiquer  avec  plus  d'effu- 
sion de  cœur  cette  maxime  de  l'Esprit  saint,  qui 
doit  être  chère  surtout  aux  ministres  de  Je'sus- 
Christ  :  Rendez-vous  affable  dans  rassemblée 
des  indigens  (0.  Aussi,  dans  la  ville,  toutes  les 
bouches  le  be'nissoient  à  Tenvi,  comme  le  père 
des  pauvres  ;  et  c'ëtoit  l'éloge  qu'il  entendoit  re'- 
pe'ter  lui-même  partout  où  il  alloit. 

Un  jour,  e'tant  à  Montferrand,  il  vit  passer 
une  grande  foule  à  la  suite  d'un  malheureux 
que  Ton  conduisoit  en  prison ,  pour  une  dette  de 
soixante  e'cus  à  laquelle  il  n'a  voit  pu  faire  honneur. 
Emu  de  compassion,  il  se  (it  donner  sur-le-champ 
des  éclaircissemens  sur  cette  affaire^  et  dès  qu'il 
eut  appris  que  tout  le  crime  de  celui  qu'on  venoit 
de  saisir  e'toit  l'indigence,  il  le  fit  délivrer  en 
payant  aussitôt  la  somme  qu'il  devoit.  «  Je  l'ai 
»  vu,  dit  M.  de  Bretonvilliers,  donner  en  ma 
»  présence  une  grosso  somme  à  un  gentilhomme 
»  de  sa  paroisse,  qui  vint  lui  de'couvrir  la  misé- 
»  rable  situation  où  il  e'toit  réduit;  et  si  quelquc- 
T)  fois  il  se  trouvoit  sans  argent,  lorsqu'on  venoit 
»  lui  demander  quelque  secours,  il  donnoit  sur~ 
»  Ic-cliamp  ce  qu'il  avoit  sur  lui ,  comme  un  livre, 
»  un  mouchoir,  ou  autre  chose  qu'on  pouvoit 
»  vendre  pour  avoir  du  pain  ». 

Dans  un  de  ses  premiers  voyages  en  Auvergne, 
Dieu  récompensa  une  fois  sa  charité  par  une  assis- 
tance et  mm  guérison  bien  remarquable.  Sa  mère 
ayant  su  qu'il  y  étoit  malade  se  rendit  promptemcnt 
auprès  de  lui ,  comme  je  l'ai  dit  au  livre  ii ,  pour  lui 

(»)  Çongregutiont  paujjcrum  oJJ'ahilem  te  fucito.  Eccli.  iv.  7. 
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porter  des  secours,  cl  se  consoler,  dans  sa  com- 
pagnie ,  de  l'affligeante  nouvelle   qu'elle  venoit 
d'apprendre.  A  quelque  distance  de  la  maison  ou 
elle  le  croyoit  encore  e'tendu  sur  un  lit  de  douleur, 
elle  fut  bien  surprise  de  le  voir  arriver  à  sa  ren- 
contre ,  accompagné    d'une  troupe   nombreuse 
de  pauvres.  «  C'est  chose  admirable,  dit-il  lui- 
»  même,  que  ma  mère  étant  venue  en  Auvergne 
»  avec  le  plus  grand  empressement,  fort  inquiète 
»  sur  ma  santé,  elle  me  trouva  guéri  par  le  secours 
))  de  Dieu.  Pour  lui  montrer  quel  étoit  celui  à 
»  qui  je  devois  ma  guérison,  et  qui  vouloit  me 
)î  garder  à  son  service,  je  menai  au-devant  d'elle 
»  ses  serviteurs  et  ses  membres.  Je  lui  présentai 
»  trois  à  quatre  cents  pauvres,  qui  me  suivirent 
»  hors  de  la  ville.  Là,  elle  vit  l'amour  et  l'affection 
»  qu'ils  me  portoient.  Elle  vit  encore  que  le  mé- 
»  decin  qui  m'avoit  rendu  une  santé  si  prompte 
»  étoit  notre  Seigneur.  Ce  que  toute  ma  famille 
»  n'auroit  pu  me  rendre,  avec  tout  son  argent 
»  et  tous  ses  soins,  je  l'avois  obtenu  par  les  prières 
»  des  pauvres,  ses  amis  les  plus  cbers.  Je  bénis 
»  Dieu   qui  daigne  ainsi  prendre  soin  de  con- 
»  server  les  siens,  quoique  très-misérables  et  très- 
»  infidèles  ». 

u  Je  lui  ai  ouï  dire  une  fois,  (ce  sont  les  paroles 
))  de  M.  deBretonvilliers)  que  les  pauvres  étoient 
»  une  véritable  échelle  du  paradis,  comme  celle 
»  de  Jacob,  où  nos  anges  montent  pour  aller  pré- 
»  senter  à  Dieu  nos  aumônes,  et  descendent  pour 
»  nous  apporter  des  trésors  de  grâce.  Si  Ton 
»  savoit,  ajOutoit-il,les  biens  que  nous  nous  pro- 
»  curons  par  l'aumune,  et  l'honneur  que  Dieu  nous 
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))  fait  de  vouloir  bien  accepter  quelque  chose  de 
))  nous ,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  ne  donnât  tout 
»  ce  qu'on  lui  demande^  et  qui  osât  jamais  rien 
»  refuser  à  un  pauvre.  En  recevant  de  notre  main, 
))  Dieu  s'oblige  à  nous  donner  le  centuple^  sa  pa- 
})  rôle  y  est  eni^a^ëe.  Il  nous  demande  peu^  dans 
))  le  dessein  toujours  de  nous  donner  beaucoup. 
))  Pour  devenir  riche,  le  monde  amasse -avec  Dieu 
))  c'est  tout  le  contraire  :  le  moyen  de  s'enrichir 
))  est  de  se  de'pouiller  de  tout  et  de  tout  donner  ». 

11  vouloit  qu'après  avoir  donné  l'aumône,  on 
rendît  grâces  au  Seigneur  de  ce  qu'il  n'avoit  pas 
dédaigné  de  recevoir  quelque  chose  de  nous,  lui  à 
qui  appartient  l'univers ,  avec  toutes  les  richesses 
qu'il  renferme.  Il  comparoit  Jésus-Christ  a  un 
bon  père  qui ,  voulant  connoître  l'amour  de  ses 
enfans  ,  leur  confie  une  portion  de  ses  biens, 
feignant  ensuite  d'être  pauvre  ,  pour  voir  s'ils 
l'assisteront  :  ainsi  notre  Seigneur,  après  avoir  fait 
le  ciel  et  la  terre,  a  donné  celle-ci  aux  hommes; 
puis  se  cachant  sous  les  vils  habits  du  pauvre,  il 
demande  l'aumône  à  ceux  qu'il  a  comblés  de 
biens,  et  qui  tiennent  tout  de  sa  libéralité.  «  Quelle 
)i  honte  à  un  chrétien  au  jour  du  jugement,  di- 
î)  soit-il,  d'avoir  refusé  à  Dieu  un  peu  d'argent, 
))  un  rien,  à  lui  qui,  dès  auparavant  la  création 
»  du  monde,  avoit  préparé  à  l'homme  les  biens 
M  immenses  du  paradis  »! 

Un  jour,  pendant  l'octave  de  Noël,  quelqu'un 
de  sa  compagnie  parlant  du  mystère  d'un  Dieu 
fait  homme,  admiroil  riiurailité de  notre  Seigneur 
dans  la  dépendance  où  il  avoit  voulu  vivre  de  la 
sainte   Vierge,  jusqu'à  recevoir  d'elle   tous  les 
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jours  Taumône  que  sa  charité  lui  faisoit  en  le 
nourrissant.  «  Gela  est  vrai,  répondit-il ;  mais 
))  rimmilialion  du  Fils  de  Dieu  me  paroît  beau- 
»  coup  plus  grande,  lorsque  je  le  considère  vivant 
»  tous  les  jours  dans  la  personne  des  pauvres,  et 
))  dépendant  ainsi  des  aumônes  qu'on  leur  fait. 
»  Tout  lui  étoit  agréable  dans  la  sainte  Vierge, 
i)  Elle  éloit  incapable  de  lui  refuser  le  lait  ou  le 
»  pain  qui  lui  étoit  nécessaire.  Il  savoit  qu'elle 
»  laimoit  jusqu'à  être  prête  de  donner  pour  lui 
»  tout  son  sang,  et  de  perdre  une  infinité  de  vies, 
))  si  elle  les  avoit  eues.  Mais  de  s'abaisser  devant 
))  les  hommes,  qui  très-souvent  sont  ses  ennemis, 
))  jusqu'à  leur  demander  une  aumône  qu'il  sait 
»  qu'on  lui  refusera;  et  de  s'abaisser  ainsi  lorsqu'il 
»  est  assis  à  la  droite  de  son  Père,  où  il  possède, 
»  avec  tous  ses  biens,  le  pouvoir  de  créer  mille 
»  et  mille  mondes  ,  pour  récompenser  ce  qu'il 
))  demande  ;  c'est  une  humilité  si  grande  ,  une 
»  charité  si  excessive,  qu'il  est  difficile  de  pro- 
»  noncer  laquelle  des  deux  excelle  au-dessus  de 
))  l'autre.  Il  faut,  ajouta-t-il,  que  notre  Seigneur 
»  ait  un  grand  désir  de  sauver  les  hommes,  pour 
»  que  la  soif  de  notre  salut  l'ait  réduit  à  un  si  pro- 
i)  fond  abaissement  ». 

On  lui  parloit  une  autre  fois  d'une  personne  qui 
jouissoit  d'une  très-grande  fortune.  Il  demanda 
si  elle  faisoit  l'aumône.  «  Gela  ne  paroît  pas ,  lui 
»  répondit-on.  Ah  !  reprit-il,  que  cet  homme  est 
))  pauvre  et  misérable  avec  tout  son  bien  !  Qu'il 
»  est  à  plaindre  de  posséder  tant  de  trésors ,  puis- 
»  qu'ils  seront  peut-être  un  jour  le  sujet  de  sa 
})  condamnation!  A  l'heure  de  la  mort,  comme  il 
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»  se  trouvera  nu  devant  Jesus-Christ  !  Oh  que 
»  la  pauvreté  de  saint  Martin  (on  venoit  de  cé- 
»  lébrer  sa  fête)  est  bien  plus  glorieuse  que  toute 
M  cette  opulence  !  On  ne  dira  pas  du  riche  dont 
»  vous  parlez,  s'il  ne  devient  riche  en  charité,  ce 
»  que  rEghse  chante  depuis  tant  de  siècles  en 
))  l'honneur  de  ce  grand  imitateur  de  la  pauvreté 
»  de  Jésus-Christ  :  Marùnus  pauper  et  humills 
»  cœlum  dwes  ingreditur  j  hjmnis  cœlestibus 
»  honoralur  ». 

M.  Olier  n'étoit  pas  moins  empressé  à  donner 
l'aumône  spirituelle  que  celle  du  corps;  et  les 
gens  les  plus  grossiers  étoient  ceux  qu'il  recher- 
choit  avant  tous  les  autres  pour  exercer  cette  sorte 
de  charité,  la  plus  précieuse  aux  yeux  du  Sei- 
gneur; parce  qu'elle  est  la  plus  pure,  et  celle  dont 
il  tire  le  plus  de  gloire.  «  Les  riches  et  les  grands, 
»  disoit-il,  ne  manquent  pas  d'instruction,  mais 
))  seulement  de  bonne  volonté.  Il  y  a  presse  pour 
»  eux,  tandis  qu'on  laisse  là  les  pauvres  ».  Il  ajou- 
toit  que  souvent  on  couvre  de  l'apparence  du 
zèle  ce  qui  n'est  qu'amour-propre  et  orgueil  très- 
subtil;  que  les  pauvres  étoient  pour  l'ordinaire 
bien  mieux  disposés  que  les  autres  aux  impressions 
de  la  grâce,  mais  qu'on  les  négligeoit  trop,  parce 
que  rien  d'agréable  à  la  nature  et  aux  sens  n'atli- 
roit  à  eux;  qu'on  ne  pouvoit  au  contraire  y  être 
porté  que  par  le  pur  amour ,  vertu  si  rare  parmi 
les  Ijommes. 

«  Celui,  disoit-il  même,  qui  ne  se  sent  pas 
))  attiré  également  à  instruire  les  pauvres  et  les 
»  riches,  ni  à  quitter  ceux-ci  pour  aller  au  sc- 
»  cours  des  autres   quand  leur  besoin  est  plus 
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)î  pressant ,  à  cette  seule  marque  fait  voir  qu'il 
))  est  vide  de  l'esprit  de  Dieu  ,  par  qui  Jësus- 
»  Christ  a  été  envoyé  pour  annoncer  aux  pauvres 
»  le  royaume  des  cieux  :  E^angelizare  paupe^ 
»  ribus  misit  me.  Quels  cris  de  désespoir  ils  feront 
»  entendre  au  dernier  jour^  à  la  voix  des  pauvres 
»  qui  leur  diront  :  Nous  auons  eu  faim  de  la 
"i^  justice ,  et  nous  n'avons  trouvé  personne  pour 
))  nous  rassasier.  Si  Jésus- Christ  doit  punir 
»  avec  tant  de  sévérité  ceux  qui  auront  refusé 
»  Faumône  temporelle ,  quel  sera  donc  le  châti- 
»  ment  de  ceux  qui  n'auront  pas  fait  l'aumône 
w  spirituelle  ))  ! 

Pour  servir  indifféremment  le  riche  et  le  pau- 
vre, M.  Olier  vouloit  que,  dans  les  œuvres  de 
charité,  on  n'envisageât  que  Jésus-Christ,  puis- 
qu'il est  dans  tous  les  deux^  qu'd  est  même  plus 
parfaitement  caché  sous  les  hatits  vils  et  grossiers 
du  pauvre;  et  que  son  salut  est  aussi  cher  à  Dieu 
que  celui  du  plus  grand  prince  de  la  terre.  Il  di- 
soit   enfin   que  l'instruction  des  pauvres  devoit 
être  quelque  chose  de  bien  noble,  puisque  notre 
Seigneur  l'avoit  donnée  comme  un  des  caractères 
qui  dévoient  le  faire  leconnoître  pour  le  Messie, 
en  disant  :  ^Z/ez  et  rapporte::^  a  Jean  que  les  pau^ 
vres  reçoivent  de  moi  la  parole  de  l'Évangile  (»>, 
Aussi  M.  Olier  les  catéchisoit  avec  prédilection ,  et 
n'épargnoit  rien  pour  eux.  11  alloit  les  chercher  dans 
les  trous  des  rochers  et  des  montagnes ,  comme  dans 
les  lieux  les  plus  rians  et  les  plus  agréables.  Avec  les 
ignorans  ,  il  étoit  aussi  patient  t^t  inontroit  autant 
de  paix  qa'avec  les  esprits  les  phis  pénclrans.  Si 
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une  première  ou  une  seconde  instruction  n'avoît 

pas  été  suffisante  pour  leur  enseigner  ce  que  tout 

clirctirn  ne  peut  ignorer  sans  être  hors  deia  voie 

du  saJut  j  il  y  revenoit  jusqu'à  ce  qu'il  les  vît  assez 

eclaire's  pour  n'être  pas  exclus  du  royaume  de 

Dieu.  Les  difficultés  qui  auroient  fait  abandonner 

J  œuvre  à  beaucoup  d'autres,  loin  de  ralentir  son 

lèle,  ne  faisoient  que  l'enflammer  davantage.  Il 

disoit  alors  que  nous  devons  trouver  notre  joie 

dans  les  choses  les  plus  pénibles,  comme  notre 

Seigneur  avoit  pris  son  repos  dans  les  amertumes 

et  entre  les  bras  de  la  croix  j  ajoutant  que  c'étoit 

surtout  en   ces  occasions  qu'il  falloit  témoigner 

notre  amour  au  divin  Sauveur^  dans  la  personne 

des  siens. 

Les  persécuteurs  du  saint  prêtre  n'éprouvèrent 
pas  moins  l'étendue  de  sa  charité  que  ses  meilleurs 
amis.  Bien  loin  d'avoir  aucun  ressentiment  contre 
«Mix,  il  les  combloit  d'honneurs  et  de  bienfaits, 
suivant,  comme  par  une  inclination  naturelle,  le 
précepte  de  l'Evangile,  Faites  du  bien  à  ceux 
(jui  vous  haïssent.  Un  de  ceux  qui  avoient  sus- 
cité contre  lui  la  sédition  dont  j'ai  parlé  au  qua- 
trième livre,  étant  tombé  malade,  et  se  voyant 
dans  un  état  où  l'on  ne  pouvoit  guère  mécon- 
noîlre  la  main  de  Dieu ,  il  le  visita  avec  plus  d'assi- 
duité et  d'(împrcsscmcnt  qu'aucun  autre  de  sa 
paroisse.  Une  personne  qui  l'avoit  cruellement 
calomnié  se  trouva  engagée  dans  une  affaire  qui 
ne  pouvoit  manquer  de  lui  causer  de  grands  cha- 
f;rius  et  beaucoup  de  dépenses.  A  peine  en  fut-il 
instruit ,  qu'il  fit  pour  solliciter  en  sa  faveur  les 
démarches  les  plus  promptes:  et  comme  on  lui 
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dc'inanda  ce  qu'il  falloit  dire  aux  juges;  n  Dites, 
))  je  vous  prie,  répondit-il,  que  c'est  une  per- 
»  sonne  à  qui  j'ai  de  grandes  obligations  ».  Après 
avoir  rapporté,  dans  ses  Mémoires,  ce  reproche 
échappé  a  quelqu'un  de  sa  compagnie,  dans  les 
jours  de  ses  grandes  épreuves  :  Pour  vous  j,  allez 
ou  vous  voudrez  y  nous  n  avons  pas  besoin  de 
vous  ;  il  ajoute  :  «  Le  sentiment  d'où  étoit  partie 
))  cette  parole,  je  le  voyois  toujours  dans  le  cœur 
»  de  celui  qui  me  l'avoit  adressée,  et  je  ne  pouvois 
»  le  trouver  mauvais,  tant  je  sentois  qu'il  disoit 
»  vrai.  Je  voyoisau  contraire  que  j'étois  le  déshon- 
w  neur  et  l'opprobre  de  toute  la  compagnie  :  je 
»  ne  craignois  que  d'en   être  chassé.  La  même 
))  personne  m'avoit  déjà  déclaré  que  je  n'étois  bon 
»  à  rien  :  il  avoit  bien  raison;  car  notre  Seigneur 
»  m'avoit  tellement  retiré  son  secours,  que  tout 
»  en  moi  devenoit  ridicule.  Rien  cependant  de 
»  ce  qu'on  me  disoit  ne  m'olTensoit.  Tous  les  jours 
»  je  disois  la  messe  pour  celui  qui  m'avoit  parlé 
M  ainsi ,  non  comme  on  a  coutume  de  la  dire  pour 
»  ses  ennemis  et  ses  persécuteurs,  car  je  ne  le  regar- 
»  dois  pas  comme  tel,  mais  comme  pour  mon  ami 
»  le  plus  intime;  m'intéressant  dans  les  biens  que 
»  Dieu  lui  faisoit  comme  dans  les  miens  propres, 
»  et  mille  fois  davantage.  Admirant  ses  lumières 
»  et  les  dons  de  Dieu  en  lui,  j'en  rendois  grâces 
))  à  Dieu,  et  le  priois  de  l'en  combler  de  plus 
»  en  plus  ».  C'est  ainsi  que  les  saints  ont  appris 
à  se  venger  à  I  école  d'un  Dieu,  qui,  au  moment 
de  rendre  le  dernier  soupir,  crioit  pour  ses  bour- 
reaux :  Pardonnez-leur ^  mon  Père,  ils  ne  savent 
ce  (fu  ils  font. 
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CHAPITRE  V. 


SA    RELIGION. 


La  religion  de  M.  Olier  re'pondoit  à  la  gran- 
deur de  sa  foi  et  à  la  ferveur  de  sa  charité.  Le 
souverain  respect  avec  lequel  il  ëtudioit  les  saintes 
Ecritures  et  conservoit  les  livres  sacrés  où  elles 
sont  mises  en  dépôt  (0  •  les  termes  dans  lesquels 
il  s'exprimoit^  lorsqu'il  traitoit  des  choses  saintes 
et  des  cérémonies  de  TEglise;  les  dépenses  qu'il 
a  faites  en  toute  occasion  et  en  cent  endroits  dif- 
férens^pour  relever  la  majesté  du  culte  divin  5  les 
livres  qu'il  a  composés  pour  procurer  à  Dieu  de 
parfaits  adorateurs ,  en  sont  des  témoignages  non 
suspects.  Jaloux  de  pratiquer  dans  les  bâtimens, 
dans  les  vêlemcns  ,  dans  les  ameublemens,  toute 
la  simplicité  de  l'Evangile ,  il  ne  trouvoit  rien  de 
trop  magnifique,  dès  qu'il  s'agissoit  de  faire  ho- 
norer   Dieu  et  ses  mystères.    Si,  comme    saint 
Bernard ,  il  eût  été  à  la  tête  d'une  communauté 
de  religieux  ensevelis  par  état  dans  la  solitude 
d'un  cloître,  il  eût  pris  la  pauvreté  de  ce  saint 
abbé  pour  modèle,  et  Teût  imité  jusque  dans  les 

(»)  Il  donna  cinq  cents  francs,  somme  alors  irès-considérable  , 
pour  a(  quérir  et  laisser  au  séminaire  une  Bible  d'une  rare  beauté. 
Elle  e»l  de  la  iiluj»  belle  édilion  qui  put  se  trouver  alors  ,  reliée  en 
maro<|uin  du  Levant,  garnie  au  milieu  et  sur  les  coins  de  platjues 
d'argent  où  «ont  représentés  en  relief  des  cbérubins  qui  adorent  la 
{larule  éur  elle.  Pour  conserver  cetle  précieuse  reliîire,  elle  est  en- 
veloppée d'une  couverture  de  velours  rclevve  en  broderie  et  don- 
bléc  d«  satin. 
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ornemens  et  la  décoration  des  églises;  mais  suscité 
de  Dieu  pour  inspirer  aux  élèves  du  sanctuaire  la 
plus  Laute  estime  de  tout  ce  qui  appartient  au 
service  des  autels^  il  croyoit  devoir  nourrir  et 
ranimei"  leur  foi,  en  consacrant  à  la  pompe  du 
culte  sacré,  tout  ce  qu'il  y  a  voit  de  plus  riche,  et 
à  l'appareil  de  la  religion  tout  ce  qu'il  jugeoit  le 
plus  propre  à  frapper  les  sens.  Ce  fut  dans  cet 
esprit  qu'il  travailla  à  la  construction  d'un  nou- 
veau temple,  où  les  saintes  cérémonies  pussent  se 
faire  avec  plus  de  dignité  que  dans  celui  qui 
existoit,  lorsqu'il  prit  possession  de  la  cure  de 
Saint-Sulpice  ;  qu'il  y  fit  placer  dans  le  chœur  sept 
lampes  toujours  allumées  devant  le  très  -  saint 
sacrement,  pour  représenter  les  sept  esprits  qui 
sont  toujours  en  adoration  devant  le  trône  de  la 
majesté  divine,  et  appliqués  à  ses  louanges;  qu'il 
fit  présent  à  son  église  de  plusieurs  ornemens  de 
prix,  d'un  grand  nombre  de  vases  sacrés^  d'un 
riche  tabernacle  et  d'une  infinité  de  choses  très- 
précieuses. 

Ce  goût  de  la  décoration  des  églises  lui  étoit 
principalement  inspiré  par  sa  grande  dévotion 
au  très-saint  sacrement  de  l'autel.  Rien  ne  l'afFec- 
toit  aussi  vivement  et  ne  ranimoit  autant  sa  re- 
ligion, que  cet  ineffable  mystère,  l'objet  le  plus 
présent  de  la  religion  de  toute  l'Eglise,  comme 
la  source  la  plus  féconde  de  tous  les  scntimens 
qu'elle  peut  inspirer  à  ses  ministres  et  à  ses  en- 
fans.  Non  content  de  rendre  à  notre  Seigneur  des 
visites  très -fréquentes  et  de  passer  des  heures 
entières  en  sa  présence ,  toutes  les  fois  qu'il  sor- 
toit  de  la  maison  ou  qu'il  y  rentroit,  il  aUoit  se 
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prosterner  devant  son  tabernacle  pour  lui  de- 
uiandcr  sa  bene'diction.  Dans  tous  ses  voyages , 
avant  de  chercher  un  logement,  il  ne  manquoit 
jamais  d'aller  à  réglise  pour  ly  adorer.  Il  n'en 
sorloit  qu'avec  le  regret  de  ne  pouvoir  demeurer 
jour  et  nuit  en  la  compagnie  de  son  divin  maître, 
pour  s'y  consumer  en  actions  de  grâces ,  en 
amour  et  en  louanges. 

«  Je  n'ai  jamais  rien  vu ,  dit-il,  dans  la  vie  et 
»  dans  la  mort  de  mon  Sauveur,  que  je  n'aie  dë- 
»  siré  d'imiter  de  point  en  point,  et  que  je  ne  me 
))  sois  résolu  de  pratiquer  sous  l'obe'issance  due  à 
»  mon  directeur.  Entre  autres  choses,  je  de'sire- 
»  rois  l'imiter  dans  un  point;  ce  seroit  de  passer 
»  la  nuit  en  prières ,  après  avoir  passé  le  jour 
M  au  travail.  Je  voudrois  le  faire  devant  le  saint 
»  sacrement;  et  si  mon  père  spirituel  ne  vouloit 
»  pas  me  permettre  cette  pratique,  le  grand  objet 
»  de  mes  vœux,  pour  tous  les  jours  de  ma  vie, 
»  je  le  conjure  au  moins  que  ce  soit  pour  quel- 
»  ques-uns.  Ohl  que  j'aurois  de  plaisir  de  veiller 
»  toutes  les  nuits  comme  une  lampe  ardente  de- 
»  vaut  lui,  faisant  ainsi  la  fonction  de  saint  Jean- 
»  Baptiste,  que  notre  Seigneur  appelle  une  lampe 
»  ardente  et  luisante.  Que  ne  m'est-il  permis  de 
»  porter  la  clochette,  et  d'imiter  encore  par -là 
»  l'emploi  du  saint  précurseur  qui  alloit  devant 
»  notre  Seigneur,  pour  préparer  ses  voies  et  le 
»  faire  honorer  de  ses  sujets  »? 

«  Je  me  souviens,  dit-il  dans  un  autre  écrit, 
»»  d'une  chose  qui  m'est  arrivée  plusieurs  fois  avec 
»  beaucoup  de  consolation  intérieure.  Lorsque 
»)  j'arrivois  à  Paris,  delà  province  ou  de  la  cam- 

»  pagne, 
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>»  pagne ,  et  qu'allant  saluer  notre  Seigneur  à 
w  Notre-Dame,  je  trouvois  les  portes  fermées* 
»  je  prenois  plaisir  à  regarder  dans  l'église  au 
»  travers  des  fentes  de  la  porte;  et  vovant  les 
f)  lampes  allumées,  Hélas!  disois-je,  (jue  vous 
»  êfes  heureuses  de  vous  consumer  entièrement 
»  a  la  gloire  de  DieUy  et  de  brûler  perpétuelle- 
1,^  ment  pour  Uhonorer!  C'est  roffice  des  prêtres 
»  de  se  consumer  ainsi,  puisqu'ils  doivent  être 
»  tout  à  la  fois,  comme  notre  Seigneur,  sacriOca- 
»  teurs  et  hosties.  S'il  est  dit  à  tous  les  chrétiens^ 
»  Faites  de  vos  corps  une  hostie  vivante^  combien 
))  plus  cette  parole  est-elle  écrite  pour  les  prê- 
»  très,  qui  disent  tous  les  jours:  Ceci  est  mon 
»  corps, 

»  Ordinairement,  continue-t-il,  quand  il  y  a 
))  deux  voies  pour  aller  dans  un  lieu  où  m'ap- 
»  pelle  quelque  affaire,  je  passe  par  les  rues  où  il 
»  se  trouve  plus  d'églises,  pour  être  toujours  plus 
»  proche   du  saint   sacrement.   Je  suis  heureux 
»  quand  je  vois  un  lieu  où  repose  mon  maître.  Je 
»  ressens  des  joies  nompareilles.  Je  dis  en  mon 
))  cœur:   yous  êtes  la,  mon  Dieu  et  mon  tout! 
»  sojez  adoré  par  vos  anges  ,  et  loué  a  jamais)). 
Un  cœur  si  embrasé  d  amour  pour  notre  Sei- 
gneur présent  dans  la  sainte  eucharistie  ,  devoit 
brûler  du  désir  de  le  faire  honorer  par  tous  lo 
hommes,   et  d'attirer  à  ses  pieds  des  aiiorateurs 
sans  nombre.  Aussi  étoit-ce  sou  ^œu  le  plus  ar- 
dent. {(  Je  désire  tant,   disoit-il,  d'avoir  nulle 
»  sujets  à  ma  disposition  pour  les  envover  partout 
»  répandre  l'amour  de  Jésus-Christ  et  l'honneur 
>J  du  au  trcs-saint  i>acrement!  Et  quand  je  pensa 
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»  que  la  cure  qui  m'est  oflerle  pourra  me  servir 
))  à  en  donner  le  zèle,  non -seulement  à  Paris, 
»  mais  dans  toute  la  France,  je  suis  ravi  de  joie. 
))  Car  mon  plus  t^rand  désir  est  de  faire  glorifier 
n  mon  maître,  surtout  dans  ce  mystère  où  il  a  été  et 
»  est  encore  si  méprisé.  Je  disois  ily  a  long-temps, 
»  en  pensant  à  cette  cure  :  Oh  !  si  jamais  j'étois  là,  je 
»  ferois  bien  honorer  le  sacrement  de  son  amour; 
»  je  m'abandonnerois  tout  entier  à  son  service  ». 
Ce  fut  anssi  le  principal  motif  qui  le  porta  à 
rétablissement  du  séminaire.  «  Une  des  raisons, 
»  dit-il,  qui  m'y  détermina,  fut  ce  qui  m'arriva 
»  lorsque  je  faisois  oraison  devant  le  saint  sacre- 
»  ment.  Il  me  fut  dit  intérieurement,  qu'il  falloit 
»  former  des  prêtres  auxquels  on  inspireroit  la 
»  dévotion  au  mystère  de  l'autel ,  et  le  zèle  de  la 
»  porter  dans  tous  les  cœurs.  Je  me  figurois  avoir 
»  devant  les  yeux  un  homme  qui  seroit  toujours 
»  en  prières  devant  notre  Seigneur,  pendant  que 
»  les  prêtres  qu'on  auroil  formés  et  instruits, 
»  iroieut  de  tous  cotés  prêcher  et  publier  cette 
})  dévotion.  Je  considérois  en  même  temps  cet 
»  homme  à  genoux  auX  pieds  de  Jésus-Christ  re- 
»  posant  sur  l'autel,  et  les  autres  grimpant  sur 
»  les  montagnes  et  pénétrant  jusque  dans  les  vil- 
»  lages  les  plus  abandonnés,  pour  y  faire  con- 
»  iioilre  et  adorer  le  très-auguste  sacrement.  Le 
»  P.  de  Condren  me  disoit  qu'il  falloit  avoir  une 
»  grande  dévotion  à  cet  Ange  de  l'Apocalypse  , 
»  qui,  VLTs  les  derniers  temps  de  l'Eglise,  répandra 
n  sur  la  terre  le  feu  du  ciel,  qu'il  dit  avoir  pris 
))  iur  l'autel  dans  son  encensoir.  Il  croyoit  que  ce 
>'  seroit  un  homme  angélique  qui  donneroit  à  VE- 
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))  glise  l'amour  du  saint  sacrement,  et  me  temoi- 
))  gnoit  souhaiter  beaucoup  que  je  travaillasse  à 
M  répandre  cette  dévotion   ». 

M.  Olicr  entra  parfaitement  dans  les  sentimens  et 
les  intentions  du  P.  de  Gondren.  Dès  qu'il  fut  curé 
de  Saint-Sulpice,  il  prit  des  mesures  pour  que  le 
très-saint  sacrement  ne  demeurât  jamais  seul  dans 
l'église.  Il  disoit  que  c'étoit  une  chose  bien  indé- 
cente y  qu'un  aussi  grand  seigneur  que  Jésus- 
Christ  ne  fut  pas  toujours  environné  de  ses  vas- 
saux qui  lui  rendissent  visiblement  tous  les  devoirs 
que  leur  impose  la  religion.  Pour  lui  procurer  cet 
honneur,  il  assembla  plusieurs  personnes  de  piété, 
qui  convinrent  avec  lui  de  partager  entre  elles 
toutes  les  heures  du  jour,  pour  aller  successive- 
ment rendre  leurs  devoirs  à  notre  Seigneur-  en 
sorte  que  chacune  allant  à  son  tour  l'adorer  au 
nom  de  toutes  les  autres  ^  il  n'y  eût  pas  de  mo- 
ment dans  la  journée  où  il  ne  vît  quelqu'un  à  ses 
pieds  pour  l'adorer  dans  le  silence  et  s'entretenir 
avec  lui.  Il  leur  indiqua  les  dispositions  dans  les- 
quelles on  devoit  demeurer  ainsi  en  sa  présence  ; 
l'ofFrande  qu'il  falloit  faire  de  soi-même  à  notre 
Seigneur,  pour  n'être  qu'une  même  hostie  avec 
lui  devant  son  Père ,  et  la  manière  d'entrer  dans 
toutes  les  louanges  qu'il  lui  rend  ,  de  s'unir  à 
toutes  ses  demandes.  Il  établit,  comme  on  l'a  vu, 
cette  pratique  dans  le  séminaire,  où  elle  s'est  tou- 
jours conservée  et  continue  encore  de  s'observer 
fidèlement.  11  exhorta  ses  ecclésiastiques  et  ses  pa- 
roissiens, d'avoir  chez  eux  une  image  du  très-saint 
sacrement.  Il  en  iit  graver  une  à  ce  dessein,  et  la 
iit  répandre  partout.  Il  recomraandoit  beaucoup 
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de  siiiviv  notre  Seii^neur  quand  on  le  renconlroit, 
et  de  l'accompagner  autant  qu'il  étoit  possible 
iiisqu  a  la  maison  du  malade  ou  jusqu'à  l'e'glise. 
£nlin  dans  ses  prédications^  dans  les  conférences 
des  jeudis,  où  assistoient  les  dames  de  la  paroisse 
pour  le  soulagement  des  pauvres,  et  dans  ses  en- 
tretiens ordinaires,  il  parloit  souvent  du  très-saint 
sacrement  de  l'autel,  et  toujours  avec  tant  d'onc- 
tion, que  ses  auditeurs  en  ëtoient  attendris  jus- 
qu'aux larmes. 

G'étoit  surtout  lorsque  notre  Seigneur  avoit 
reçu  quelque  outrage  dans  cet  auguste  sacrement, 
que  son  zèle  et  sa  charité  s'enflammoient.  Pour  le 
réparer  autant  qu'il  étoit  en  lui,  il  redoubloit 
alors  SCS  oraisons,  ses  jeûnes,  ses  veilles,  et  ses 
autres  mortifications.  On  a  vu  comment  il  s'efforça 
d'expier  l'horrible  profanation  des  saintes  hosties 
qui  fut  commise  en  i648.  On  sera  bien  aise  de 
l'entendre  rapporter  lui-même  ce  qui  se  fit  alors 
pour  l'honneur  du  très-saint  sacrement.  «  Ces 
))  jours  passés,  dit-il,  dans  notre  église  de  Saint- 
))Sulpice,  notre  Seigneur  et  adorable  Maître 
»  a  bien  voulu  souffrir  l'attentat  effroyable  de 
»  douze  voleurs  qui  ont  porté  leurs  mains  sacri- 
w  lèges  sur  le  saint  ciboire,  et  par  un  mépris  hor- 
»  rible  de  sa  personne^  ont  jeté  par  terre  son  sacré 
»  corps.  C'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  douze  habi- 
»  tans  de  la  paroisse  ,  de  s'unir  en  esprit  aux 
))  douze  apolres  pour  réparer  ce  crime  abomi- 
0  nable ,  par  tout  ce  que  leur  inspirera  la  religion 
»  dont  leur  cœur  est  rempli.  Ils  se  sont  associés 
»  douze  autres  adcuateurs  pour  doubler  leur  ré- 
»  paration;  et  par  cette  réunion  de  vingt-quatre, 
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))  ils  ont  voulu  imiter  la  fonction  religieuse  des 
»  vingt -quatre  vieillards  de  l'Apocalypse,  qui 
»  adorent  continuellement  Jësus-Christ,  proster- 
»  nés  et  abime's  devant  son  trône.  Ces  vingt- 
))  quatre  personnes  se  partageront  les  vingt-quatre 
»  heures  du  jour,  demeurant  chacune,  l'une  après 
»  l'autre,  l'espace  d'une  heure  devant  le  très-au- 
»  guste  sacrement  de  l'autel,  afin  d'y  être  en  ado- 
»  ration  perpétuelle,  et  de  pouvoir  en  leur  ma- 
»  nière ,  toute  pauvre  qu'elle  est ,  honorer  Dieu 
»  sur  la  terre ,  comme  il  est  honoré  par  les  an- 
»  ges  et  les  bienheureux  dans  le  ciel.  Leur  des- 
»  sein  ne  sera  pas  seulement  de  réparer  l'injure 
»  commise  extérieurement  contre  lui  dans  l'église 
»  de  Saint-Sulpice,  et  en  tant  d'autres  lieux  où 
»  il  a  souffert  le  même  attentat^  mais  des  injures', 
»  des  crimes  et  des  sacrilèges  sans  nombre  com- 
»  mis  dans  les  amcs,  et  connus  de  Dieu  seul.  Elles 
»  se  consacreront  à  Jésus- Christ  comme  autant 
»  de  victimes  qui  font  amende  honorable  perpé- 
))  tuelle  pour  les  profanations  de  la  très-sainte 
»  eucharistie,  commises  non-seulement  par  les  hé- 
»  rétiques ,  mais  encore  par  les  catholiques  eux- 
»  mêmes.  A  cette  association  qui  est  plus  en  esprit 
»  que  de  corps,  sont  admises  des  personnes  de 
»  tout  sexe  et  de  toute  condition,  qui,  prenant 
»  chacune  dans  son  particulier  une  des  vingt- 
r>  quatre  heures,  se  joignent  aux  vingt -quatre 
»  pour  entrer  dans  leur  dévotion,  et  suppléer 
))  aussi  celles  qui,  par  intirmité  ou  par  une  près- 
»  santé  nécessité,  ne  pourroient  remplir  actuelle- 
»  ment  l'heure  d'adoration  ». 
M.  Ohcr  rcgardoit  la  communion  du  corps  et 


iQ(5  VIE    DE    M.     OLiEn. 

«lu  sâïi"  (le  Jesus-Christ^  dans  la  sajpte  euclia- 
rislio  comme  l'invention  la  plus  admirable  de  sa 
rc'lJ'Mon  envers  son  Père,*  et  dans  la  religion  de 
Jcsiis  -  Christ  il  trouvoit  le  plus  doux  aliment 
comme  le  modèle  le  plus  parfait  de  celle  qu'il 
porloit  lui-même  conlinuellement  dans  son  cœur. 
Il  disoit  que  les  desseins  du  Fils  de  Dieu,  dans  la 
multiplication  de  sa  chair  adorable  au  saint  sacri- 
fice de  la  messe  et  dans  la  sainte  communion, 
avoient  cte' ,  en  la  donnant  à  l'EgHse,  d'avoir  au- 
tant de  corps,  autant  de  bouches  et  de  cœurs, 
qu'il  y  a  de  justes  au  monde,  pour  s'immoler  en 
eux  à  la  gloire  de  son  Père ,  l'adorer  ,  l'aimer  ,  le 
glorifier  en  tous  les  lieux  et  dans  tous  les  temps  ; 
pour  perpétuer  et  étendre  son  culte  autant  que 
Tunivers  ;  pour  ne  faire  enfin  du  monde  entier 
qu'un  seul  temple;  de  tous  les  peuples  et  de  tous 
les  hommes  ,  (ju'un  seul  adorateur  du  vrai  Dieu  ; 
de  toutes  les  voix,  qu'une  même  louange  toujours 
subsistante  ;  de  tous  les  cœurs ,  une  seule  et 
même  victime,  en  lui  qui  est  la  parfaite  et  uni- 
verselle religion ,  l'unique  religion  même  de  son 
Père  ,  comme  il  est  l'unique  prêtre,  l'unique  vic- 
time et  l'unique  temple  de  la  vraie  religion. 

Il  est  difîicde  de  trouver  rien  de  plus  édifiant 
que  ce  qu'il  disoit  sur  les  dispositions  avec  les- 
quelles nous  devons  approcher  de  la  sainte  table. 
t(  La.  merveille  du  mystère  de  la  communion  (  ce 
»  sont  ses  paroles)  est  que  Jésus -Christ  nous 
»  communique  sa  chair  adorable,  pour  nous  faire 
»  parlicipans  de  son  esprit,  et  nous  faire  entrer 
)i  en  communion  de  tout  son  intérieur.  Or,  quelle 
n  grande  merveille  n'est-ce  pas  que  notre   ame 
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»  soit  unie  à  la  consécration  que  notre  Seigneur 
))  Je'sus-Christ  a  faite  de  son  humanité  à  son  Père  1 
))  Quelle  merveille  que  nous  soyons  admis  en  unité 
»  de  cette  divine  opération!  Combien  notre  dévo- 
))  tion   seroit  vive  et  enflammée,  humble,  res- 
))  pcctueuse  et  profonde,  si   nous  faisions  notre 
»  consécration  dans  le  même  esprit  et  dans   les 
»  mêmes  dispositions  de  notre  Seigneur  !  Combien 
»  seroit  étroite  notre  union  et  notre  adhésion  à 
»  Dieu!   Quel   transport   continuel!   quelle   élé- 
»  vation ,   quel   amour!  quel    dévouement  à   le 
»  contempler,  à  le  louer  ,  à  le  bénir!  Hélas!  Dieu 
»  désire  tout  cela  de  nous  :  il  le  veut;  c'est  pour 
»  cette  lin  qu'il  nous  donne  son  Fils  ;  qu'en  nous 
»  faisant  manger  sa  chair  et  boire  son   sang,  il 
»  nous  fait  entrer  en  communion  de  son  esprit, 
»  de  son  intérieur,  de  sa  qualité  d'hostie,  de  cette 
»  opération  ineffable  qui  le  consacre  et  le  dédie 
»  à  sa  gloire.  Hé,  pourquoi  ne  nous  laissons-nous 
»  pas  posséder  et  pénétrer  à  Jésus-Christ,  pour 
))  entrer  dans  toutes  ses  dispositions  intérieures  »? 
La  religion  de  M.  Olier  paroissoit  surtout  dans  la 
manière  dont  il  célébroitle  saint  sacrifice.  Il  s'y  pré- 
paroit  ordinairement  en  demandant  à  Dieu  une 
communication  abondante  des  dispositions  mer- 
veilleuses qu'il  avoit  mises  dans  l'ame  de  la  sainte 
\ierge,  puisque  c'étoitle  même  Jésus  qu'il  devoit 
recevoir  j  non  plus  dans  l'état  d'infirmité  où  oa 
Ta  voit  vu  sur  la  terre  lorsqu'il  étoit  venu  habiter 
parmi  les  hommes,  mais  dans  l'état  de  sa  gloire  , 
quoique  cachée  et  couverte  des  ombres  de  la  foi. 
Il  s'unissoit  à  la  religion  des  saints  qui  l'adorent 
dans  le  ciel,  et  des  justes  qui  lui  rendent  Icurii 
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lioiDiiiaî^cs  dans  ce  monde,  afin  que,  revéta  de 
leur  sainteté'  et  de  leurs  me'rites,  fruit  admirable 
de  la  communion  qui  lie  tous  les  membres  vivans 
de  Jesus-Christ ,  il  fût  moins  indigne  de  recevoir 
son  cre'ateur  et  son  souverain  maître.  Dans  ces 
ficntimens ,  il  montoit  à  l'autel ,  et  cëlébroit  les 
saints  mystères  avec  tant  de  piété  et  de  recueille-* 
ment ,  qu'il  en  inspiroit  aux  assistans  les  moins 
religi  ux.  On  peut  juger  quelle  éloit  alors  sa  mo- 
desti<',par  ce  qu'on  trouve  écrit  de  sa  main  sur  la 
fonction  du  prêtre  à  l'autel  :  «  Dès  l'âge  de  sept  ans, 
))  disoit-il,  j'avois  une  ttlleidét  de  la  sainte  messe, 

V  que  ,  dans  mon  pauvre  esprit  d'enfant ,  lorsque 
))  je  voyois  un  prêtre  à  l'autel,  je  croyois  qu'il  ne 
»  vivoit  plus  que  de  la  vie  de  Dieu.  Je  me  le  figu- 

V  rois  si  appliqué  et  si  consommé  en  lui ,  que  je 
3)  m'élonnois  do  le  voir  cracher.  G'étoit  pour 
»  moi  une  grande  peine  de  le  voir  tourner  la  tête, 
»  pensant  qu'il  avoit  perdu  alors  l'usage  de  la  vio 
:»  corporelle  et  l  rrestre,  comme  les  saints  dans 
»  le  ciel,  qui  sont  entièremc  nt  séparés  de  la  terre, 
»  Je  croyois  les  prêtres  transformés  en  des  anges  , 
»  depuis  qu'ils  éloient  revêtus  des  habits  sacer- 

V  dotaux,   et  du  moment  surtout  qu'ils   étoient 
»  montés  à  l'i^utel  ». 

Ses  senti  mens  sur  la  sainteté  des  prêtres  étoient 
proportionnés  au  respect  qu'il  avoit  pour  leurs 
«ubliines  fonctions.  Il  se  représeutoit  un  ministre 
do  Jésus-Christ  comme  une  image  abrégée  des 
perfections  divines.  11  disoit  que  le  Fils  de  Dieu , 
lursqu'iJ  venoit  reposer  dans  son  sein,  devoit  le 
trouver  semblable  à  celui  de  son  Père,  afin  que  ,, 
>c>yaal  cette  vessemblaiice  ^  il  prît  en  luises  dé* 
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lices  sur  la  terre,  comme  il  fait  ses  délices  d'ha- 
biter en  son  Père.  Il  ajoutoit  que  le  sein  du  prêtre 
devoit  être  toujours  ouvert  à  Jésus-Christ,  et  se 
dilater  sans  cesse  pour  le  recevoir  aussi  souvent , 
et  le  posséder  aussi  intimement  qu'il  le  déslroit  ; 
que  le  cœur  de  Jésus  étant  si  vaste ,  puisqu'il  est 
immense,  il  demandoit  aussi  dans  les  prêtres  une 
ame  capable,  par  l'ardeur  et  l'étendue  de  ses  dé- 
sirs, de  le  recevoir  avec  tous  ses  trésors,  et  selon 
la  magnificence  dont  veut  user  un  si  grand  Roi 
en  faveur  de  ceux  qu'il  honore  de  sa  confiance  et 
qu'iUrevêt  de  son  autorité^  que  le  cœur  d'un  prêtre 
devoit  encore  être  un  temple  où  tous  les  jours 
Jésus-Christ  offrît  à  son  Père  des  sacrifices  de 
louange,  et  immolât  intérieurement  quelque  vic- 
time à  sa  gloire-  qu'enfin  il  devoit  être  lui-même 
une  victime  d'amour,  et  ressembler  aune  four- 
naise dont  la  chaleur  se  fait  sentir  à  tous  ceux  qui 
en  approchent. 

«  Un  prêtre,  disoit'il,  doit  être  un  feu  si  ar- 
»  dent,  qu  il  consume  toutes  les  imperfections  de 
»  ceux  avec  qui  il  vit.  Il  doit  être  si  saint,  et 
»  pour  ainsi  dire  si  divin,  que  sa  religion  attire 
»  en  lui  Jésus-Christ,  jusqu'à  lui  faire  désirer  ar- 
»  demment  de  venir  dans  son  ame,  comme  dans 
»  le  lieu  de  sa  joie  et  de  ses  complaisances.  Si 
»  tous  les  chrétiens  doivent  être  saints,  car  c'étoit 
))  leur  premier  nom  ,  vocatis  sancùSy  combien 
)î  plus,  conciuoit- il  ,  doivent  l'être  ceux  qui 
))  entrent  tous  les  jours  dans  le  Saint  des  saints!  Et 
»  si  autrefois  le  graud-prètre,  pour  entrer  un  seul 
»  jour  dans  toute  l'année  en  un  lieu  qui  n'éloit 
»  que  lu  fi^^ure  de  celui  où  nous  entrons  tous  les 
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))  jours  se  separoit  si  soigneusement  de  toute 
»  créa  turc  pour  être  tout  applique  à  Dieu  ,  com- 
»  bien  plus  les  prêtres  doivent-ils  se  sanctifier ,  en 
»  se  séparant  du  monde  ^  et  en  renonçant  à  tout, 
))  d  esprit  et  de  cœur,  pour  ne  s'attacher  qu'à  Dieu 
»  seul  1  » 

Convaincu  que  rien  ne  contribue  tant  à  la  gloire 
de  Dieu  et  à  Taccroisseraent  de  la  religion  ,  que  la 
sainteté  de  ses  ministres ,  M.  Olier  neccssoit  de  for- 
mer les  vœux  les  plusardens  pour  qu'il  plût  au  ciel 
de  renouveler  l'esprit  de  ferveur  dans  le  clergé. 
<(  Je  crois,  disoit-il  à  ses  prêtres,  que  nous  de- 
»  vous,  dans  ces  malheureux  temps,  prier  beau- 
»  coup  pour  l'Eglise,  et  demander  instamment  à 
»  Dieu  qu'il  fasse  revivre  la  piété  en  beaucoup 
))  de  lieux  où  l'on  diroit  presque  qu'elle  est  non- 
»  seulement  afToiblie  et  languissante,  mais  entiè- 
»  rement  éteinte  et  abolie.  C'est  le  défaut  de  reli- 
»  gion  qui  laisse  déchoir  en  tant  d'endroits  des 
»  villes  et  des  campagnes  la  beauté  des  églises,  la 
»  décoration  des  autels,  le  respect  dii  au  saint  sa- 
»  crifice,  la  gravité  du  chant,  la  majesté  des  céré- 
»  moniesj  la  sainteté  des  prélats,  la  décence,  la 
»  modestie  et  la  vie  édifiante  des  autres  ministres  j 
»  la  richesse  et  la  propreté  des  ornemens,  le  soin 
»  dus  vases  ou  instrumens  qui  touchent  de  plus 
»  près  la  personne  adorable  du  Sauveur,  comme 
»  les  ciboires,  les  calices, les  soleils,  et  leslampes 
»  ([ui  doivent  brûler  jour  et  nuit  devant  sa  sainte 
)>  présence.    Demandons  beaucoup  à  Dieu  qu'il 
»  rétablisse  dans  tout  le  monde  chrétien  la  di- 
)'  guité  du  culte  extérieur  j  mais  qu'il  lui  plaise 
>»  avant  toutes   choses  réformer  dans  les  ecclé- 
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»  siasliqucs  Fiiitérieur  de  sa  religion.  Vous  savez 
))  que  c'est  là  notre  vocation^  et  ce  que  notre 
)»  Seigneur  attend  de  nous  ». 

Voici  quelques  instructions  particulières   que 
laissa  le  serviteur  de  Dieu  à  ceux  de  sa  commu- 
nauté et  de  sa  compagnie  :  «  Un  de  nos  principaux 
»  devoirs,  leur  disoit-il,   est   de   nous    occuper 
»  beaucoup  devant   Dieu  des   besoins   et    de  la 
»  sanctification  des  ministres   de  Jésus-Christ, 
»  dans  tous  les  ran"s  et  dans  toutes  les  conditions 
))  du  clergé.  C'est  pourquoi  vous  demanderez  à 
»  Dieu,  pour  les  prélats  de  son  église,  l'esprit  de 
))  sainteté  et  de  séparation  du  siècle  ;  l'esprit  d'o- 
))  raison  et  d'application  à  Dieu  3  l'esprit  de  fru- 
»  galité  dans  leur  table,  de  simplicité  dans  leurs 
»  meubles  et  de  modestie  en  leur  train  j  l'esprit 
»  de  libéralité  envers  le  prochain,    de  vigilance 
»  sur  leurs  ouailles,  de  zèle,  de  force,  de  pa- 
»  tience  à  les  servir*  l'esprit  de  haine  du  monde 
»  et  de  ses   maximes;  l'esprit  de   magnanimité 
))  pour  combattre ,  sans  être  arrêté  par  la  crainte 
»  des  hommes,  le  péché,  les  hérésies,  les  scan- 
»  dales   et  toutes  les  œuvres  du  démon  ;  l'esprit 
»  d'humilité  et  de  mépris  d'eux-mêmes,  qui  les 
»  tienne  toujours  vils,    petits  et  abjccls   à  leurs 
))  propres  yeux. 

»  Pour  les  chapitres,  vous  demanderez  la  con- 
»  corde  avec  leurs  prélats ,  la  parfaite  intelligence 
))  et  union  de  tous  les  membres  du  corps  entre 
»  eux;  une  grande  assiduité  au  chœur;  un  pro- 
»  fond  respect  dans  l'église,  qui  fasse  éviter  tout 
»  ce  qui  scandaliseroit  les  peuples;  une  graudo 
))  recoUection,  et  beaucoup  d'esprit  intérieur,  sur- 
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))  tout  pendant  les  saints  offices  •  une  vie  labo- 
î)  rieuse  et  sacerdotale,  en  sorte  que  tous  soient 
»  des  exemples  de  pie'té  et  des  modèles  de  reli- 
»  gion  pour  les  fidèles  et  les  prêtres  du  diocèse. 

))  Pour  les  cure's,  vous  prierez  Dieu  de  leur 
»  donner  l'esprit  de  pénitence,  afm  qu'ils  expient 
»  avec  leurs  propres  pe'chés  ceux  de  leur  trou- 
»  peau;  tout  le  zèle  qui  doit  animer  un  pasteur 
»  pour  le  salut  de  ses  brebis  -,  une  charité  ardente, 
»  tendre  et  compatissante  aux  maux  du  prochain, 
))  prompte  à  les  secourir,  soit  pour  Tame,  soit 
»  pour  le  corps;  enfin  Toubli  d'eux-mêmes,  l'a- 
»  bandon  à  Dieu,  et  Taniour  des  croix. 

»  Vous  demanderez  pour  les  prêtres  et  vicaires 
»  des  paroisses,  le  dépouillement  de  leur  propre 
»  esprit,  en  sorte  qu'ils  soient  toujours  dans  les  . 
»  mams  du  pasteur,  et  agissent  par  ses  conseils; 
»  un  profond  anéantissement,  une  entière  pau- 
»  vrelé;  une  activité  continuelle,  mais  accom- 
»  pagnée  de  paix,  et  gouvernée  par  la  douceur, 
»  la  charité,  la  patience;  une  perte  totale  d'eux- 
»  mêmes,  pour  n'être  occupés  que  du  service  de 
»  Dieu  et  du  prochain. 

»  Pour  tous  les  ministres  des  saints  autels, 
»  vous  demanderez  une  vie  ornée  de  toutes  les 
»  vertus,  une  sainteté  entière  et  parfaite,  une  foi 
»)  vive,  une  ardente  charité. 

»)  Comme  tous  ceux  que  je  viens  de  nommer 
»  sont  les  principaux  instrumens  de  la  religion  , 
»  et  les  vertus  dont  je  viens  de  parler,  celles  que 
^)  Jésus-Glirist  demande  surtout  dans  les  ministres 
»  de  son' Eglise;  faites-en  tous  les  jours  le  sujet 
"  de  vos  prières,  principalement  lorsque  vous  de- 
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))  meurez  devant  le  très-saint  sacrement^  où  notre 
»  Seigneur  n'a  point  de  plus  grande  joie  que  de 
))  pourvoir  aux  besoins  de  son  peuple^  et  d'en 
»  traiter  avec  ses  ministres  ». 

Un  jour  notre  Seigneur  lui  lit  connoître  inté- 
rieurement que  son  de'sir  e'toit  qu'il  vécût  jus- 
qu'à sa  dernière  heure,  dans  un  esprit  de  servi- 
tude et  de  de'pendance  continuelle j  expressions 
qu'il  faut  entendre,  non  dans  le  sens  imparfait 
que  l'apôtre  reprochoit  aux  Juifs,  qui  servoient 
Dieu  moins  en  enfans  conduits  par  l'amour  qu'en 
esclaves  domine's  par  la  crainte-  mais  dans  le 
sens  de  l'apôtre  lui-même,  qui  s'appelle  serviteur 
et  esclave  de  Jësus-Christ.  Ce  fut  dans  la  chapelle 
de  Notre-Dame  de  Saint-Maur  qu'il  reçut  cette 
lumière  intérieure;  et  voici  dans  quels  termes  il 
la  rapporte,  u  Jecommençois,  dit-il,  à  célébrer  la 
»  sainte  messe,  sans  m'attendre  à  recevoir  aucune 
»  consolation  ,  ni  caresse  de  mon  maître  ,  qui 
»  m'avoit  comme  rebuté  depuis  si  long-temps, 
»  et  de  qui  je  n'osois  presque  plus  rien  espérer, 
))  lorsque  tout  d'un  coup,  ce  divin  époux  de  nos 
v>  âmes  me  dit  :  Faites-moi  vœu  de  ser\>itude  ; 
»  mais  avec  un  témoignage  de  bonté  et  d'amour 
»  si  extraordinaire  ,  que  rien  ne  le  peut  exprimer. 
))  Plusieurs  fois  j'ai  tenté  de  les  rendre  par  quelque 
»  comparaison ,  mais  inutilement.  Je  me  souviens 
»  que  tout  saisi  et  ravi  de  joie,  je  lui  répondis  : 
»  Je  le  veux  y  Seigneur  ^  si  vous  le  voulez;  je  le 
»  veux  :  mais  donnez-moi  permission  de  ne  rien 
))  faire  sans  le  consentement  de  celui  qui  me  tient 
))  votre  place;  car  je  Ji  entends  pas  même  a  quoi 
»  je  m*engagerois.  Si  dans  le  moment  ce  bon 
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»  maître  mViil  explique  la  nature  de  ce  vœu  ,  je  nt* 
»  crois  pas  que  jamais  j'eusse  osé  rentreprendre* 
»  Ptiulaut  mon  action  de  grâces,  il  me  dit  :  Etre 
»  seiviteiir  d'un  maître  ^  c  est  faire  tout  dans  ses 
»  intentions;  ce  qui  est,  je  le  puis  dire,  presque 
)»  la  moindre  partie  de  ce  que  ce  vœu  comprend;  et 
*)  s'il  étoit  proposé  dans  toute  son  étendue ,  il  n'y 
»  auroit  personne  au  monde  qui  voulut  s'y  en- 
»  ga«,4r.  Cette  servitude  demande  une  telle  dc- 
»  pendance  de  corps  et  d'esprit,  qu'on  ne  peut  la 
»  concevoir.  En  vertu  de  mon  vœu,  je  n'oserois 
»  entreprendre  la  moindre  chose,  que  selon  la 
»  volonté  et  dans  l'intention  de  mon  maître.  Je 
»  ne  puis  donc  plus  ni  parler  ni  agir;  je  n'oserois 
»)  même  penser  à  lui,  que  dans  la  dépendance  de 
))  son  esprit  qui  me  possède  et  me  gouverne,  pour 
»  ne  me  laisser  rien  faire  par  moi-même.  C'est 
»  un  assujettissement  extraordinaire,  et  toutefois 
»  admirable  dans  sa  douceur,  sa  suavité,  sa  paix. 
»  Rien  ne  montre  mieux  la  puissance  et  la  bonté 
»  de  TEsprit  de  Dieu,  qui,  tout  grand  qu'il  est, 
w  s'accommode  si  charitablement  à  la  f'oiblesse 
»  de  sa  créature,  et  descend  à  tout  ce  qu'il  y  a  de 
»  plus  bas,  en  daignant  prendre  la  conduite  de 
»  l'homme  le  plus  vil  et  le  plus  méprisable,  d'un 
»  pécheur  indigne  de  voir  le  jour  ». 

M.  Olier  eût  cru  ne  pas  acrir  dans  une  dépen- 

1  r  o  1. 

tlance  assez  parfaite,  à  l'égard  du  vœu  qui  devoit 
ie  lier  si  étroitement  à  Jésus-Christ,  s'il  n'eût  pas 
consulté  sou  directeur.  Celui-ci  jugea  qu'avant  de 
prononcer  son  vœu,  il  devoit  s'y  disposer  pendant 
une  année  entière,  en  demandant  instamment  à 
Djcu  sa  grâce  pour  l'accomplir  fidèlement,  et  en 
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s'excrcant ,  pour  l'obtenir ,  à  une  plus  grande  mor- 
tification. «  Outre  Tobéissance,  dit-il,  qui  me  dé- 
»  fend  de  m'engagcr  sans  l'approbation  de  mon 
»  confesseur ,  j'avois  encore  besoin  d'apprendre 
»  mieux  jusqu'où  je  devois  m'engager;  car  je  ne 
»  î'entendois  pas  assez.  Quand  l'année  de  pre'pa- 
»  ration  qui  m'avoit  été  donne'e  pour  terme  fut 
»  écoulée,  je  fis  le  vœu.  Je  reçus  alors  de  grandes 
»  grâces  ^  et  ce  que  notre  Seigneur  ne  m'avoit 
»  expliqué  encore  qu'en  termes  généraux ,  Il 
Yï  faut  (juun  serviteur  fasse  tout  dans  U  intention 
n  de  son  maître ^  je  le  compris  enfin,  à  la  faveur 
u  des  lumières  intérieures  qu'il  daigna  me  commu- 
»  niqucr.  Depuis  ce  temps-là,  notre  Seigi^ur  a 
»  commencé  de  me  faire  sentir  des  mouvemens 
»  que  je  n'avois  jamais  éprouvés,  et  m'a  traité  avec 
»  une  bonté  que  je  ne  connoissois  pas  encore  ». 

Ce  vœu  de  servitude ,  qui  avoit  la  charité  la 
plus  pure  pour  principe,  et  pour  fin  une  charité 
encore  plus  parfaite,  étant  ce  qui  découvre  mieux 
Féminente  sainteté  où  parvint  l'homme  de  Dieu, 
ce  seroit  priver  les  amcs  qui  aspirent  à  la  per- 
fection ,  des  consolations  et  des  encouragemens 
qu'elles  cherchent  dans  les  vies  de  ses  serviteurs, 
que  de  ne  pas  entrer  ici  dans  le  détail  des  dis- 
positions où  fut  établi  M.  Olier,  du  moment  qu'il 
l'eut  formé,  et  où  il  persévéra  jusqu'à  la  mort. 

La  première  consistoit  à  se  renoncer  soi-même 
en  toutes  choses,  pour  n'agir  que  dans  les  intércls 
de  notre  Seigneur.  Sur  quoi  il  s'exprimoit  ainsi, 
écrivant  un  jour  ce  qui  s'étoit  passé  et  ce  qui  se 
passoit  encore  dans  son  cœur:  «  Hier,  veille  de 
»  saint  Marc,  comme  je  m'offrois  pour  réciter  le 
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))  saint  oiTice,  je  soutois  on  moi  l'esprit  de  notre 
))  Soigneur,  agir  comme  s'il  l'eût  re'cité  pour  moi  j 
/)  et  lorsque  je  me  pre'parois  à  dire  la  sainte  messe , 
))  je  me  trouvai  si  rempli  des  intentions  de  mon 
»  maître ,  que  je  ne  sentois  plus  en  moi  de  liberté 
))  pour  en  avoir  d'autres.  Il  a  plu  à  la  divine  bonté 
))  de  me  manifester  les  vues  dans  lesquelles  je 
»  dois  offrir  le  saint  sacrifice.  Mais  comme  un 
))  serviteur  ne  sait  pas  ce  que  fait  son  maître,  selon 
»  la  parole  du  Fils  de  Dieu ,  je  me  sentois  porté  à 
))  refuser  cette  manifestation  des  desseins  de  mon 
))  cher  maître  ,  me  regardant  indigne  d'entrer 
»  dans  ses  divins  secrets ,  moi  pauvre  esclave  , 
»  qui  ne  trouve  en  moi  que  néant  et  péché.  Ce 
»  qui  me  confirmoit  encore  dans  cette  pureté  de 
»  dépouillement  et  d'anéantissement ,  c'est  que 
»  notre  Seigneur  lui-même,  en  cette  qualité  de 
»  serviteur,  avoit  ignoré  le  grand  jour  du  juge- 
»  ment.  Cependant,  lorsque  j'élois  encore  au  bas 
)^  de  l'autel,  Dieu  me  découvrit  son  très-saint  et 
»  très-juste  dessein  sur  le  saint  sacrifice  que  j^allois 
)♦  offrir.  C'étoit  qu'il  fût  présenté  par  mes  maius 
»  à  la  souveraine  majesté,  pour  qu'elle  accordât 
»  au  Pape  l'esprit  de  saint  Léon,  dont  on  faisoit  la 
»  fête  en  ce  jour  )). 

Le  serviteur  de  Dieu  étoit  si  fidèle  à  agir  uni- 
quement dans  les  intentions  de  notre  Seigneur, 
qu'il  se  fût  cru  coupable  d'une  grande  infidélité 
s'il  cûl  admis  dans  son  esprit  aucune  autre  fin  que 
celle  (jui  lui  étoit  montrée  intérieurement;  ou  quand 
il  n'<:n  discernoit  point  de  particulière,  il  s'appro- 
pnoit  en  général  toutes  celles  que  notre  Seigneur 
vouloit  qu'il  eut,  et  qu'il  auroit  eues  lui-même, 

s'il 
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s'il  avoit  agi  en  sa  place  et  dans  la  même  circon- 
stance où  il  se  trouvoit. 

La  seconde  disposition  qu'avoit  opérée  dans 
M.  Olier  le  vœu  de  servitude  fait  à  notre  Seigneur, 
ëtoit  de  ne  rien  entreprendre  que  pour  sa  plus 
grande  gloire^  ne  cherchant  d'autres  in  te' rets 
que  les  siens.  «  L'esprit  de  ce  vœu,  dit-il,  est  la 
»  pureté  d'intention ,  avec  un  désir  ardent  de  la 
»  gloire  de  Dieu,  c'est-à-dire  de  le  voir  honoré, 
»  connu  et  aimé  des  créatures.  Loin  donc  que 
»  nous  ressentions  de  la  jalousie, lorsque  les  autres 
»  l'honorent  et  l'aiment  plus  que  nous,  nous  de- 
»  vous  au  contraire  en  concevoir  un  grand  sen- 
»  timent  de  joie,  et  trouver  notre  plaisir  dans  le 
»)  travail  de  nos  frères,  lorsqu'il  fructifie  mieux 
»)  que  le  nôtre.  Ce  n'est  pas  seulement  l'orgueil 
M  et  l'amour-propre  qui  nous  rendent  jaloux  de 
»  l'excellence  d'autrui,  c'est  encore  l'esprit  mer^ 
»  cenaire,  et  une  sorte  d'avarice  qui  nous  fait  dé- 
»  sirer  ce  que  possèdent  les  autres  au-dessus  de 
»  nous.  De  là  vient  que  nous  désirons  leur  mi- 
»  nistère  ,  dans  la  vue  de  la  récompense  qui 
»  leur  est  destinée  :  mais  le  moyen  de  n'en  avoir 
»  qu'une  petite,  c'est  de  travailler  pour  elle;  cai* 
*»  Dieu  récompense  nos  services  à  proportion  de 
H  l'amour  avec  lequel  nous  le  servons.  Et  quel 
»  amour  peut-il  y  avoir  dans  celui  qui  ne  cherche 
»  pas  purement  la  gloire  de  son  maître  »? 

La  troisième  disposition  qu'on  remarqua  en  lui, 
depuis  qu'il  eut  fait  vœu  de  servitude  ,  fut  un 
abandon  total  et  universel  de  lui-même  aux  vo- 
lontés de  son  maître,  qui  lui  faisoit  dire  en  toute 
rencontre ,   comme  il  est  écrit   de  saint  Paul , 

27 
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Seigneur  j  qu*^  voulez-vous  que  je  fasse?  u  Le 
»  devoir  d'un  bon  serviteur,  disoit-il,  c'est  d'avoir 
))  toujours  les  yeux  ouverts  et  tournes  vers  son 
»  maître,  pour  obe'ir  au  premier  signe  de  ses 
))  mains  j  c'est  d'être  prêt  à  exécuter  ses  ordres , 
))  et  de  s'y  porter  sans  la  moindre  opposition , 
))  faisant  de'pendre  uniquement  de  la  volonté  de 
))  celui  qui  lui  commande,  l'usage  de  sa  liberté, 
»  de  se^s  talens,  de  ses  membres  ».  On  voit  jus- 
qu'où l'homme    de  Dieu   pratiquoit    cette   sou- 
mission ,  dans  la  peinture  qu'il  fait  de  son  état 
intérieur.  «  Cette  grande  dépendance,  disoit-il, 
»  que  j'éprouve  en  toute  occasion,  soit  intérieu- 
»  reraent,  soit  extérieurement,  est  une  des  dispo- 
»  sitions  attachées  à  la  qualité  de  serviteur  et  d'es- 
»  clave ,  que  j'ai  vouée  à  mon  maître  ».  11  ajoutoit  : 
«  Le  serviteur  de  Dieu  n'est  plus  qu'un  merce- 
;)  naire,  s'il  n'embrasse  pas  de  tout  son  cœur  les 
»  diflicultés  et  les  amertumes  de  son  service.  Il 
»  faut  que  les  travaux  et  les  peines  lui  soient  des 
»  roses,  dès  qu'il  s'agit  de  servir  son  maître.  Ce  n'est 
»  pas  tout^  il  n'est  pas  fidèle  à  Dieu,  s'il  ne  souffre 
»  pas  amoureusement  tous  les   rebuts  qu'il   eu 
)»  reçoit ,  et  tous  les  châtimens  de  sa  j  usticc.  Quand 
j)  son  maître  ne  le  regarde  pas;  quand  il  paroît 
»  Toublicr  et  ne  faire  aucun  cas  de  lui  ;  quand  il 
»  le  laisse  dans  do  grandes  obscurités  d'esprit  et 
»  sécluîrcsscs  intérieures  ,  il  doit  être  aussi  joyeux^ 
»  aussi  content  (jue  s'il  no  lui  faisoit  goûter  que 
»  des  consolations.  Quand  notre  Seigneur,  dans 
»  l'oraison,  ne  lui  communique  aucun  sentiment 
>»  de  sa  présence*  lors  même  qu'il  le  traite  avec 
»  la  plus  grande  rigueur,  et  qu'il  semble  avoir 
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})  oublie  à  son  ë^ard  toute  la  tendresse  d'un  père, 
»  pour  ne  montrer  plus  que  la  sévérité  d'un  juge; 
))  lorsqu'il  permet  que  l'ame  soit  af^itée  de  ten- 
»  tations,  et  troublée  de  peines  intérieures;  en 
»  un  mot,  dans  toutes  sortes  d'épreuves,  il  faut 
»  non-seulement  qu'il  se  soumette  avec  patience, 
»  mais  encore  qu'il  baise  la  main  qui  le  frappe , 
»  et  que  son  cœur  embrasse  les  aiïlictions  ,  à 
»  l'exemple  de  notre  Seigneur,  qui,  en  qualité  de 
»  serviteur  de  son  Père,  embrassa  la  croix,  accepta 
»  toutes  les  rigueurs  de  sa  passion,  et  endura  la 
))  mort  avec  un  si  grand  amour,  qu'il  l'eût  endurée 
»  une  infinité  de  fois  >). 

Comme  Jésus-Christ  ne  fait  qu'un  même  corps 
avec  son  Eglise,  dont  il  est  le  chef,  dont  il  vi- 
vifie tous  les  membres  par  son  esprit,  selon  Li 
doctrine  de  saint  Paul  (0,  M.  Olier,  dans  son 
vœu,  ne  voulut  pas  séparer  l'épouse  de  l'époux. 
11  se  voua  au  service  de  l'Eglise,  en  se  vouant 
à  notre  Seigneur  ,  et  s'obligea  de  procurer  sa 
gloire,  en  travaillant  au  salut  de  ses  enfans,  par 
toutes  les  voies  possibles.  «  Nous  devons  ,  disoit- 
»  il,  considérer  l'Eglise  comme  une  seule  chose 
»  avec  Jésus-Christ.  Il  est  au  milieu  d'elle  et  en 
»  elle,  répandant  son  esprit,  sa  vie,  ses  sentimens 
»  dans  ses  membres.  Il  la  chérit  comme  son  épouse; 
»  et  ses  membres,  comme  ses  enfans  qu'il  a  en- 
»  gendres  dans  les  douleurs,  sur  le  lit  de  la  croix. 
»  Je  ne  puis  donc  servir  Jésus-Christ,  sans  me 
»  consacrer  tout  entier  au  service  de  l'Eglise,  me 
»  consumant  pour  elle,  et  n'épargnant  pour  ceux 
»  qu'elle  renferme  dans  son  sein,  ni  mes  biens, 

C')  Mevihra  sumus  corporis  ejus>  Eph.  v.  3o. 
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»  ni  mes  soins,  ni  ma  santé,  ni  ma  vie,  à  Texeni- 
))  pie  i\o  Jesus-Christ  lui-même,  qui  Ta  aimée  , 
»  dit  1  apôtre,  jusqu'à  se  livrer  pour  elle  à  la 
))  niort  (0  ». 

Sf^s  dispositions  à  l'égard  de  l'Eglise ,  eu  vertu  du 
vœu  de  servitude  qu'il  avoit  fait  pour  elle,  comme 
pour  Jésus-Christ  son  époux ,  étoient  respect  et 
amour  :  respect  qu'il  portoit  à  chacun  de  ses 
frères  ,  de  quelque  condition  qu'il  fut ,  comme  à 
une  image  vivante  de  Dieu  le  Père, sanctifiée  par 
la  grâce,  et  vivifiée  par  l'esprit  de  Jésus-Christ. 
«  Il  faut,  dit-il,  tenir  pour  certain  que,  dans 
))  l'Eglise  de  Dieu,  et  par  conséquent  dans  les 
»  fidèles,  Jésus-Christ  y  habite  par  son  esprit, 
»  ses  grâces,  ses  dons,  ses  vertus.  Tout  ce  qui  est 
»  de  Jésus-Christ  étant  saint,  grand,  divin,  mé- 
»  rite  notre  vénération  et  nos  hommages.  L© 
»  devoir  d'un  chrétien  envers  toute  l'Eglise  et 
»  chacun  de  ses  membres ,  est  donc  un  devoir  de 
))  culte  et  d'honneur.  Il  n'y  a  pas  un  membre  dans 
»  l'Eglise,  pas  un  fidèle,  qui  en  cette  qualité  n'ait 
y)  été  fait  enfant  de  Dieu,  qui  ne  soit  membre  de 
»  Jésus-Christ  et  rempli  du  Saint-Esprit;  pas  un 
»  qui  ne  porte  en  soi  le  sceau  de  Jésus-Christ, 
»  qui  n'ait  imprimé  dans  son  ame  la  beauté  du 
i)  Père  éternel,  puisqu'il  a  imprimé  son  image 
»  en  nous;  image  conforme  à  celle  qu'il  a  imprimée 
»  dans  son  Fils,  par  sa  génération  éternelle.  Ainsi 
»  tout,;  TEglisc  dans  ses  membres,  depuis  la  per- 
»  sonne  du  souverain  ])ontife  et  des  évéques  qui 
»  la  gouvernent,  jusqu'au  simple  fidèle,  mérite 

f»^   Christu*   dilexit    Eccksiam ,   cl   seipsum  traclidit  pro  td. 
El<U.  T.  a!;. 
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))  un  grand  honneur  et  un  grand  respect.  Celui 
»  qui  sait  ce  qu'il  est  en  lui-même ,  et  ce  que  TE- 
»  glise  est  en  Jésus-Christ,  doit  donc  se  tenir  à 
»  ses  pieds,  comme  devant  k  plus  puissante  des 
»  reines  et  la  plus  élevée  en  gloire  ».  De  ces  prin- 
cipes, M.  Olier  en  tiroit  une  conséquence  dont  il 
s'étoit  fait  une  règle  de  conduite.  C'étoit  de  ne 
recevoir  jamais  de  service  de  personne,  que  dans 
la  nécessité  y  et  de  ne  le  recevoir  jamais  qu'avec 
peine  et  confusion  ,  se  jugeant  plus  obligé  do 
servir  les  autres,  que  digne  d'en  être  servi. 

Au  respect  qu'il  portoit  à  tous  ses  frères,  se 
regardant  comme  leur  serviteur,  il  joignoit  en 
cette  même  qualité  un  amour  et  une  charité  sans 
bornes.  «  Le  vœu  de  servitude,  disoit-il,  nous 
»  oblige  à  aimer  tellement  tous  les  membres  de 
M  Jésus-Christ^  que  nous  entrions  dans  tous  leurs 
»  intérêts,  et  que  nous  les  préférions  même  aux 
»  nôtres.  Le  chrétien  qui  vit  dans  cet  esprit , 
))  ajoutoit-il,  doit  avoir  une  si  grande  charité  pour 
))  tous  les  fidèles ,  qu'il  soit  prêt  à  tout  sacrifier 
»  et  à  souffrir  tout  pour  leur  salut.  Si  nous  sommes 
»  vraiment  serviteurs  de  nos  frères,  comme  saint 
»  Paul  se  glorifioit  d'être  le  serviteur  des  pre- 
w  miers  chrétiens  (0^  nous  ne  leur  parlerons  ja- 
w  mais  qu'avec  bonté  et  douceur;  nous  nous  étu- 
»  dierons  à  les  contenter  en  tout;  nous  éviterons 
»  avec  grand  soin  de  les  contrister  et  de  leur 
»  donner  la  moindre  peine;  nous  les  soulagerons 
»  dans  leurs  besoins  ;  nous  supporterons  leurs 
'  »  infirmités;  nous  les  traiterons  enfin  comme  un 
>]i  serviteur  traite  son  maître  «. 

(•)  ^fos  utiCeiu  iên'os  visUos.  II.  Cor.  iv.  ff. 
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chapitrp:  VI. 

SA    DÉVOTION    A    LA    SAINTE    VIEKGE    ET    AUX    SAlKTS. 

La  dévotion  à  la  Mère  de  Dieu,  que  les  saints 
ont  toujours  regardée  comme  un  signe  de  pré- 
destination, ou  comme  un  moyen  infaillible  d'as- 
surer son  élection  à  la  gloire,  fut,  avec  la  dévotion 
au  très-saint  sacrement  de  l'autel,  l'attrait  domi- 
nant de  M.  Olier.  Dans  la  capitale,  peut-être  même 
<lans  le  monde  chrétien,  il  n'est  point  de  paroisse 
où  le  culte  de  Marie  attire  plus  de  fidèles,  soit  au 
]iied  de  ses  images,  soit  devant  l'autel  consacré 
sous  son  invocation,  que  celle  de  Saint-Sulpice. 
On  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  le  fruit  du  zèle 
de  M.  Olicr  à  répandre  cette  dévotion  dans  les 
cœurs.  11  eut  voulu  pouvoir  faire  retentir  le  nom 
de  Marie  par  toute  la  terre.  Jamais  il  n'étoit  plus 
content  que  lorsqu'il  la  voyoit  honorée,  ou  qu'il 
avoit  pu  lui  procurer  quelque  nouveau  degré  de 
gloire.  Il  communiqua  le  même  esprit  à  la  com- 
munauté et  au  séminaire  dont  il  fut  le  fondateur. 
Ou  a  vu  combien  il  lit  entrer  la  médiation  de  la 
>.aintc  Vierge  dansleur  établissement.  Il  voulut  que 
h  séminaire  do  Saint-Sulpice  l'honorât  comme  sa 
patronne.  Outrf?  qu'on  y  a  toujours  fait  la  profession 
la  plus  solennelle  de  son  culte,  on  y  remarque  par- 
tout des  monumens  de  la  tendre  piété  de  M.  Olier 
envers  INlarie.  Les  mystères  de  sa  vie  mortelle  et 
do  sa  vie  glorieuse  y  sont  peints  avec  magnifi- 
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cence ,  et  représentes  sous  toutes  sortes  d'em- 
blèmes, aussi  propres  à  inspirer  la  dévotion,  qu'in- 
génieux et  agréablement  variés.  On  ne  sera  point 
étonné  d'y  retrouver  à  chaque  pas  des  traces  de 
son  tendre  amour  pour  cette  sainte  mère,  lors- 
qu'on Taura  entendu  parler  lui-même,  et  ren- 
dre quelques-uns  des  sentimens  que  faisoit  naître 
le  nom  de  Marie  dans  son  cœur. 

«  Dès  ma  jeunesse,  dit-il,  j'étois  poussé  par  un 
»  mouvement  secret  à  porter  la  vue  sur  toutes  les 
»  figures  de  la  très-sainte  Vierge,  qui  reposoient 
»  en  des  lieux  très-cachés  aux  yeux  du  monde.  J'au* 
»  rois  voulu  être  prosterné  dans  le  ciel  à  ses  pieds, 
»  pour  chanter  continuellement  ses  louanges  , 
»  selon  toute  l'étendue  de  mes  désirs,  et  pour 
))  les  faire  entendre  à  tout  le  paradis.  Lorsque 
))  j'entrai  dans  l'église  qui  renferme  la  chapelle 
»  de  Lorette,  en  Italie,  je  fus  vivement  touché, 
»  jusqu'à  verser  des  larmes  en  abondance  j  et 
»  d'abord  que  j'aperçus  l'édifice  de  loin,  je  me 

»  sentis  fort  attendri Ce  que  je  ressentis  à  l'as- 

»  pect  de  Notre-Dame  de  Lorette,  je  l'éprouvai^ 
»  au  sortir  d'une  de  mes  retraites,  à  la  vue  de 
»  Notre-Dame  de  Paris  ;  ce  qui  me  remplit  du 
»  divin  amour  )>. 

Dans  toutes  les  missions ,  il  faisoit  tout  ce  que 
peut  inspirer  un  zèle  aussi  ardent  que  sage  et 
éclairé,  pour  porter  les  peuples  à  honorer  Marie, 
Jamais  il  ne  parloit  avec  plus  d'effusion  de  cœur, 
que  lorsqu'il  en  faisoit  l'éloge  pour  lui  gagner  des 
serviteurs.  Rien  ne  le  consoloit  davantage,  que 
d'apprendre  les  fruits  de  ses  exhortations  sur  ce 
sujet.   Parlant  de  sa  mission  d'Auvergne  ,  faite 
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en  i636,  il  prcnoit  plaisir  à  répéter  ce  qu'on  lui 
avoit  tlit^  que  «  Ton  vojoit  les  pauvres  gens  qui  y 
»  assistoicnt ,  porter  toujours  leur  chapelet  à  la 
))  niaiu,  et  le  réciter  lorsqu'ils  alloient  à  leur  tra- 
))  vail  ou  qu'ils  en  rcvenoient  ». 

Ne  voulant  point  mettre  de  bornes  à  sa  dé- 
votion pour  Marie,  ni  à  sa  reconnoissance  pour 
ce  qu'il  lui  devoit,  il  lui  fit,  comme  à  Jésus-Christ 
5on  fils,  vœu  de  servitude  perpétuelle.  En  qualité 
d'esclave  de  la  très-auguste  Reine  du  ciel,  (escla- 
vage qui  ne  le  retenoit  captif  auprès  d'elle,  que 
pour  mieux  dilater  son  cœur  et  l'embraser  du  pur 
amour)  il  fut  toujours  fidèle  à  ces  deux  prati- 
ques :  la  première,  de  lui  offrir  tout  ce  qu'il  avoit 
de  plus  cher  et  de  plus  précieux;  la  seconde,  de 
ne  rien  refuser  à  ceux  qui  lui  demandoient  quel- 
que chose  en  son  nom.  «  Une  de  mes  parentes, 
»  c'est  ce  qu'on  lit  dans  ses  Mémoires,  en  se  faisant 
»  Carmélite ,  avoit  laissé  dans  mon  coffre ,  dont 
»  elle  m'a  voit  demandé  la  clef,  mille  belles  choses 
i)  qui  étoicnt  les  restes  de  son  ancienne  vanité. 
j)  Elle  croyoit  par-là  reconnoître  les  petits  services 
«  que  je  lui  avois  rendus  pour  Dieu ,  contre  l'avis 
»  de  sf*s  proches ,  des  mains  desquels  je  l'avois  dé- 
«  gagée ,  pour  la  placer  dans  l'ordre  et  avec  les 
i)  filles  de  sainte  Thérèse.  Je  fis  présent  de  tout  à 
«  la  très -sainte  Vierge;  car  ma  coutume^  depuis 
»  long -temps  ,  éloit  de  lui  offrir  tout  ce  que 
»  j  avois  de  plus  riche  et  de  plus  précieux,  en  ar- 
»  genlerie,  diamans  et  autres  choses,  dont  J'ornai 
n  plusieurs  églises  ou  chapelles  dédiées  sous  son 
»  nom  ». 

M  Je  me  souviens,  écrit-il  ailleurs,  d'avoir  été 
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»  un  des  premiers  qui  ait  contribué  quelques 
M  sommes  notables  pour  la  décoration  de  l'église 
))  de  Notre-Dame  de  Paris  Depuis  ce  temps-là^  Je 
»  lui  ai  fait  quelques  présens  par  intervalles,  et 
1)  bien  souvent  je  les  ai  faits  presque  sans  le  vou- 
»  loir  ou  comme  nécessairement.  Dès  que  j'avois 
»  quelque  chose  de  beau,  je  me  sentois  fortement 
»  pressé  d'aller  lui  en  faire  hommage  dans  cette 
M  église;  et  quand  j'aurois  voulu  résister  à  ces 
))  mouvemens  intérieurs,  il  me  semble  que  je 
»  n'aurois  pu  ;  tant  ils  étoient  véhémens.  Je  ne  sais 
»  comment  on  peut  refuser  quelque  chose  à  cette 
»  grande  Reine.  Je  souffre  beaucoup,  lorsque  je 
»  ne  puis  rien  donner  à  un  pauvre  que  j'entends 
»  nommer  la  sainte  Vierge  ». 

Plus  de  vingt  ans  avant  sa  mort,  il  avoit  fait 
vœu  de  ne  rien  refuser  à  ceux  qui  lui  demande- 
roient  au  nom  de  Marie.  «  Quand  ils  me  parlent 
»  ainsi ,  ce  sont  ses  termes ,  il  faut ,  pour  leur  pou- 
»  voir  refuser,  que  je  ne  puisse  leur  donner  en  au« 
»  cune  manière,  ni  leur  procurer  quelque  se- 
»  cours,  ni  emprunter  de  quoi  subvenir  à  leur 
»  indigence,  ni  enfin  les  mener  à  la  maison  ». 

Depuis  qu'il  eut  fait  une  protestation  particu- 
lière d'être  esclave  de  la  sainte  Vierge,  il  porta 
toujours  une  petite  chaîne  pendue  à  son  cou. 
C'étoil  dans  cet  esprit  de  dépendance  universelle 
de  la  Mère  de  Dieu,  que  dès  sa  jeunesse  il  avoit 
contracté  l'habitude  de  n'user  de  rien ,  sans  lui 
avoir  demandé  son  consentement;  et  que  tout  ce 
qu'il  avoit  de  neuf,  il  le  lui  présentoit  comme 
pour  le  lui  consacrer.  «  Jamais,  dit- il,  je  n'ai 
»  osé  me  servir  d'aucune  chose,  comme  d'habits. 
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»  de  livres,  de  mes  revenus,  sans  lui  en  offrir  le 
»  premier  usage.  Il  y  a,  je  crois,  plus  de  neuf  ou 
M  dix  ans  que  j'ai  toujours  eu  celte  pratique  :  au- 
»  trefois  je  faisois  plus-  car  je  n'osois  rien  entre- 
»  prendre  pour  moi,  sans  aller  auparavant  la 
»  prier  de  me  le  commander,  comme  un  esclave 
))  qui  ne  dispose  de  rien  par  lui  -  même,  ou 
»  comme  un  enfant  qui  en  toutes  choses  dépend 
))  des  volontés  de  sa  mère.  Ainsi,  dans  ma  jeu- 
))  nesse ,  lorsque  j'avois  de  nouveaux  babillemens , 
»  j'allois  à  Notre-Dame  me  présenter  à  elle,  en 
»  la  priant  de  ne  pas  souffrir  que  pendant  tout 
»  le  temps  qu'ils  seroient  à  mon  usage,  j'eusse 
»  le  malheur  d'offenser  son  Fils.  Il  m'est  bien 
»  arrivé  quelquefois  ,  je  l'avoue ,  de  croire  que 
»  cette  pratique  étoit  une  puérilité,  ou  de  la 
»  regarder  comme  un  trop  grand  assujettisse- 
»  ment,  surtout  lorsque  je  faisois  réflexion  que 
»  de  tous  ceux  que  je  connoissois,  personne  ne 
»  praliquoit  rien  de  semblable;  mais  c'étoit  pour 
»  moi  une  sorte  de  nécessité  :  tant  il  m'en  coûtoit 
))  de  résister  au  mouvement  qui  m'y  portoit,  et 
»  tant  ma  conscience  m'accusoit  d'infidélité,  lors- 
»  que  j'avois  refusé  à  la  sainte  Vierge  mon  tribut 
»  ordinaire.  J'ai  dans  mon  cœur  une  preuve  que 
»  ces  petits  devoirs  lui  sont  très-agréables,  quand 
»  ils  se  font  purement  pour  lui  plaire  ». 

11  n'y  a  presque  point  en  France  de  lieu  con- 
sidérable consacré  au  culte  de  la  sainte  Vierge, 
qu'il  n'ait  visité.  Tous  ses  voyages  commençoient 
ou  finissoient  par  la  visite  d'une  église  ou  cha- 
pelle de  Noire-Dame.  Jamais  il  ne  manquoit  de 
saluer  cette  Reine  du  ciel ,  lorsqu'il  sortoit  de  la 
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maison  ou  qu'il  y  rentroit.  Tout  le  temps  qu'il 
avoit  de  libre ,  après  les  travaux  des  missions  , 
e'toil  sanctifie'  par  quelque  pèlerinage  en  son  hon- 
neur. Chaque  jour  il  récitoit  le  chapelet ,  mais 
avec  tant  de  goût  et  de  ferveur,  qu'il  y  trouvoit 
le  plus  grand  soulagement  dans  ses  peines,  et  une 
source  ine'puisable  de  grâces.  Il  s'y  ëtoit  obligé 
par  un  vœu ,  qu'il  renouveloit  tous  les  ans.  «  Le 
»  premier  jour  d'octobre,  dit-il  dans  ses  Mé- 
))  moires,  j'allai  renouveler  le  vœu  qu'il  plaît  à 
»  Dieu  me  permettre  de  faire  tous  les  ans  en  ce 
»  même  jour,  de  dire  le  chapelet  toute  Tannée  a 
))  la  gloire  de  la  très-sainte  Vierge.  M'étant  aban- 
»  donné  à  l'Esprit  saint,  je  commençai  de  re- 
»  marquer  en  moi  la  suavité  de  son  opération. 
»  Je  me  sentis  intérieurement  élevé  à  Dieu  ;  et 
»  je  lui  offris  mon  vœu  dans  l'intention  d'bono- 
))  rer  tous  les  jours  de  l'année,  par  cette  prière, 
»  la  sainte  Vierge,  comme  la  Reine  des  anges  ». 
Sa  méthode,  en  récitant  le  chapelet,  étoit  de 
se  renouveler,  au  Credo,  dans  la  foi  de  tous  les 
mystères  contenus  dans  le  symbole  ;  d'honorer 
la  sainte  Vierge  aux  trois  ^i'e  Maiia,  dans  les 
trois  états  de  sa  vie  voyagère ,  son  enfance,  son 
mariage  et  son  veuvage.  Le  premier  Pater  et 
la  première  dixaine  étoient  consacrés  à  remer- 
cier le  Père  éteint!  de  ce  qu'il  l'avoit  prise  pour 
son  épouse;  la  seconde  dixaine,  à  rendre  grâces 
au  Fils  de  Dieu  de  l'avoir  choisie  pour  sa  mère; 
la  troisième  ,  à  louer  et  à  glorifier  le  Saint-Esprit 
de  ce  qu'il  en  avoit  fût  son  plus  lichc  temple 
sur  la  terre,  après  l'humanité  sainte  de  notre 
Seigneur;  la  quatrième,  à  honorer  Marie  comme 


la  lloine  de  l'Eglise  triomphante  dans  le  ciel;  la 
cinquième,  à  l'invoquer  comme  Reine  de  l'Eglise 
militante  sur  la  terre;  la  sixième,  comme  la  con- 
sol.Jtrice  de  l'Eglise  souffrante  dans  le  purgatoire. 
Quelquefois  il  rècitoit  les  trois  dernières  dixaines 
en  l'honneur  de  Je'sus ,  Marie  et  Joseph ,  se  don- 
nant par  la  première  en  servitude  perpétuelle  à 
Jésus,  s'ofFrant  par  la  seconde  à  la  sainte  Vierge 
comme  son  esclave,  et  par  la  troisième  faisant 
hommage  de  ses  services  à  saint  Joseph. 

Dans  tous  ses  besoins ,  M.  011er  avoit  recours 
à  la  très -sainte  Vierge,  la  regardant  comme  le 
trône  de  la  bonté  et  de  la  miséricorde  de  Jésus 
son  cher  fils,  où  l'on  ne  pouvoit  essuyer  de  re* 
fus,  lorsqu'on  s'y  présentoit  avec  une  humble  con- 
fiance. K  C'est  là,  disoit-il,  tout  mon  refuge  et 
»  toute  mon  espérance;  c'est  là  où  je  n'ai  jamais 
»  manqué  de  trouver  notre  Seigneur  favorable  à 
»  mes  demandes  ».  Comme  toutes  les  grandeurs 
de  Marie  viennent  de  Jésus ,  et  que  le  Fils  de 
Dieu  n'a  point  eu  sur  la  terre  de  séjour  plus 
agréable  que  le  sein  de  sa  Mère,  il  s'occupoit 
encore  avec  une  singulière  consolation  de  Jésus 
vivant  en  la  très-sainte  Vierge,  Il  aimoit  à  le 
considérer  résidant  dans  ce  magnifique  temple, 
préparé  et  orné  par  le  Saint-Esprit  avec  tout  l'é- 
clal  de  sa  beaut(^,  l'immensité  de  ses  richesses,  et 
la  gloire  de  sa  vie  divine;  objet  de  l'admiration 
et  des  hommagi's  de  tous  les  esprits  bienheureux. 
«Quoi  de  plus  doux,  disoit-il,  quoi  de  plus 
»  agréable  à  Jésus,  que  de  se  voir  chercher  dans 
0  h'  lieu  de  ses  délices,  et  au  milieu  de  cett© 
M  fournaise  d'amour  «? 
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Pour  s'approcher  plus  sûrement  de  Je'sns-Clirist, 
il  tâchoit  de  s'unir  à  sa  Mère,  et  de  se  revêtir  de 
ses  dispositions,  disant  que  la  sainte  Vierge  e'toit 
la  voie  pour  aller  à  Jésus-Christ,  comme  Jésus- 
Christ  est  la  voie  pour  aller  à  Dieu  le  Père  et 
pour  se  présenter  à  lui.  «  Nous  sommes  trop  mi- 
»  sérables,  ajoutoit-il,  pour  avoir  accès  auprès  de 
))  Dieu  ;  mais  dès  qu'il  nous  voit  revêtus  de  sou 
))  Fils ,  il  nous  est  favorable.  Ainsi  quand  Jésus 
»  nous  voit  revêtus  de  sa  très-sainte  Mère^  nous 
w  sommes  sûrs  qu'il  notfs  écoutera  ». 

La  dévotion  qu'il  avoit  pour  la  sainte  Vierge, 
il  s'efForçoit  de  l'inspirer  à  tous  les  ecclésiastiques, 
qui  étoient  l'objet  principal  de  son  zèle.  Voici  ce 
qu'il  répondit  à  un  prêtre  qui  l'avoit  consulté  sui* 
cette  matière  :  «  Je  ne  puis,  Monsieur,  qu'ap^ 
»  prouver  tous  les  devoirs  envers  la  sainte  Vierge, 
»  dont  vous  me  parlez  dans  votre  lettre,  et  dont 
»  vous  usez  tous  les  jours  depuis  quelque  temps. 
»  Vous  ne  sauriez  croire  combien  elle  agrée  tous 
»  ces  petits  hommages,  et  combien  ces  justes  re- 
»  connoissances  plaisent  à  son  cher  Fils.  L'état 
»  du  sacerdoce,  où  Dieu  vous  a  élevé,  vous  obhge 
))  à  un  amour  tout  particulier  pour  cette  Reine 
»  du  ciel  ;  et  il  me  semble  que  tous  les  prêtres  et 
»  tous  les  clercs  ont  des  raisons  bien  pressantes 
»  pour  embrasser  cette  dévotion. 

»  La  première  est  l'amour  que  porte  notre 
»  Seigneur  à  sa  très-sainte  Mère.  Car  si  l'esprit  de 
»  Jésus-Christ  vit  dans  un  prêtre^  comme  il  ne 
»  peut  y  être  oisif,  et  qu'il  remplit  les  anies  ou 
»  il  habite,  de  ses  inclinations,  il  doit  vivifier  et 
>♦  animer  son  cœur  de  senlimens  d'amour  envers 
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))  la  sainte  Vierge,  parce  que  c'est  Tamour  le  plus 
))  puissant  et  le  plus  fort  qui  anime  Jésus-Christ 
»  Ini-mcme;  après  celui  qu'il  porte  à  Dieu  son 

))  Père. 

))  La  seconde  est  l'amour  immense  qu'elle  porte 
»  à  Jèsus-Glirist.  Comme  elle  n'a  d'être^  de  vie  et 
))  de  mouvement  que  pour  lui ,  les  prêtres  doivent 
))  être  ravis  de  se  pouvoir  lier  à  l'intérieur  de  la 
»  sainte  Vierge,  parce  que  dès  qu'une  ame  lui 
»  est  bien  unie,  elle  se  sent  attirée  par  son 
V  amour  à  Jésus-Christ  :  elle  entre  dans  ses  voies 
))  saintes  et  ardentes  du  pur  amour  envers  Jésus- 
»  Christ  5  qui  est  tout  le  trésor  d'un  prêtre. 

»  La  troisième  est  le  charme  qu'elle  a  en  soi , 
»  selon  le  sentiment  des  Pères  et  selon  l'expé- 
»  rience  de  l'Eglise^  pour  attirer  les  âmes  à  Jé- 
»  sus-Christ  ;  c'est  pourquoi  ils  l'appellent  l'ap- 
»  pat  de  la  Divinité  (0.  Dieu  qui  veut  tirer  les 
»  âmes  à  son  Fils,  se  sert  de  la  douceur  et  de  la 
»  suavité  de  la  sainte  Vierge,  comme  d'un  appât 
))  qu'on  met  au  bout  d'une  ligne  pour  y  prendre 
j)  les  hommes^  de  sorte  qu'en  cette  divine  créa- 
»  ture  5  les  prêtres  trouvent  l'attrait  qui  leur  est 
»  nécessaire  pour  gagner  les  âmes  à  Jésus-Christ. 
»  C'est  pour  cela  qu'ils  doivent  se  tenir  inti- 
»  mement  unis  à  elle ,  et  comme  se  perdre  en 
»  elle. 

»  La  quatrième  est  sa  qualité  de  Mère  de  Jésus- 
»  Christ.  Comme  mère,  elle  a  la  fécondité  pour 
»  le  produire  dans  les  âmes.  C'est  pourquoi  les 
)'  prêtres,  qui  sont  obligés  de  l'engendrer  dans 
»  les  cœurs,   doivent  vivre  continuellement  en 

(0  Esca  spirilalis  hami  qui  est  divinitas. 
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)>  elle,  afin  qu'étant  rendus  parlicipans  de  celte 
»  divine  vertu  de  Dieu  le  Père,  qui  la  rend  fe- 
»  conde,  ils  puissent  remplir  dignement  un  si 
»  saint  ministère. 

»  Vous  savez,  Monsieur,  les  grâces  que  vous 
»  avez  reçues  par  la  médiation  de  la  sainte  Vierge, 
»  et  combien  elle  vous  aide  en  tout;  continuez 
»  donc  à  la  servir  comme  vous  avez  fait  jusqu'à 
))  pre'sent  ;  et  quoi  que  le  monde  vous  dise ,  n'in- 
»  terrompez  point  les  exercices  dont  vous  vous 
»  êtes  fait  un  devoir.  Notre  Seigneur,  qui  se  plaît 
»  dans  l'amour  de  sa  Mère,  et  dans  le  culte 
»  qu'on  lui  rend,  justifiera  avec  le  temps  votre 
»  conduite  m. 

La  sainte  Vierge,  qui,  à  l'exemple  de  son  Fils, 
prend  plaisir  à  humilier  les  superbes  en  s'éloi- 
gnant  d'eux ,  et  qui  aime  à  descendre  vers  les 
bumbles  pour  les  élever,  récompensa  le  zèle  du 
serviteur  de  Dieu  à  étendre  sa  dévotion ,  en  lui 
inspirant  d'offrir  au  Père  éternel  l'auguste  sacri- 
fice de  nos  autels  dans  ses  propres  intentions.  C'est 
la  principale  raison  pour  laquelle  il  se  disoit, 
usant  d'une  expression  qui  ne  peul  déplaire  qu'à 
une  critique  peu  sensée,  le  chapelain  de  la  Reine 
des  vierges;  titre  qu'il  ajoutoit  lui  être  commun 
avec  le  Disciple  bien-aimé,  et  sur  lequel  il  rendoit 
ainsi  les  sublimes  pensées  qui  étoient  le  fruit  de 
ses  profondes  méditations.  «  Le  Fils  de  Dieu, 
»  disoit-il ,  qui  vouloit,  après  sa  mort,  confi' r 
»  à  sa  sainte  Mère  l'établissement  et  la  conduite 
»  de  son  Eglise ,  n'eut  pas  de  moyens  plus  propres 
»  à  l'exécution  de  ses  desseins,  que  de  lui  niellre 
»  entrcles  mains  le  sacrifice  adorable.  Mais  comme 
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»  cette  divine  Mère,  quoique  remplie  de  la  pie-» 
»  nitude  de  l'esprit  du  sacerdoce,  n'en  avoit 
j)  point  le  caractère,  et  par  conséquent  ne  pou- 
V  »  voit  en  exercer  par  elle-même  les  fonctions,  le 
I)  Sauveur  lui  donna  saint  Jean  au  Calvaire;  non- 
))  seulement  pour  qu'il  fût  son  supple'ment,  et 
})  lui  tînt  lieu  de  fils  en  sa  place ,  mais  encore 
»  pour  lui  donner,  par  les  saints  mystères  qu'il 
»  ce'lèbroit  pour  elle,  et  selon  ses  intentions,  le 
»  moyen  de  satisfaire  aux  désirs  ardens  de  son 
))  cœur;  c'est-à-dire,  de  rendre  au  Père  éternel 
»  des  hommages  dignes  de  lui  ;  de  faire  passer 
j)  dans  le  sein  et  dans  les  membres  de  l'Eglise, 
»  le  fruit  du  sacerdoce  de  Jésus-Clirist  son  Fils; 
»  et  enfin  de  se  consoler  de  son  absence ,  par  le 
»  bonheur  qu'elle  auroit  de  s'en  nourrir  tous  les 
»  jours,  en  recevant  dans  un  état  de  gloire,  et 
»  revêtu  de  la  souveraine  puissance ,  celui  qu'elle 
»  avoit  porté  autrefois  dans  son  sein,  dans  un 
»  état  de  foiblesse  et  d'infirmité  ». 

Les  traits  suivans,  que  je  trouve  toujours  écrits 
de  sa  propre  main,  font  voir  combien  ses  com- 
munications avec  la  sainte  Vierge  étoient  douces 
et  privilégiées.   «  Je  me  souviens,   dit-il,   mais 
»  non  sans  confusion  ,  d'un  témoignage  de  bonté 
»  que  me   donna  cette  tendre  Mère;  c'est   que 
»  m'ayant  accordé  quelque  intervalle  dans  une 
»  fièvre  assez  fâcheuse ,  elle  me  mit  dans  l'esprit 
»  d'aller  visiter  une  sainte  chapelle,  voisine  de 
»    mon  prieuré  où  j'étois  alors,  qui  étoit  consa- 
»  crée  sous  son   invocation.    G'étoit  une  petite 
»  église  de  Bretagne,  nommée  Notre-Dame  de 
»  toute  Joie,  Tout  infirme  que  j'étois,  je  m'effor- 

»  cai 
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»  cal  d'y  aller  à  pied;  et  comme  je  me  préparois  à 
»  dire  la  sainte  messe,  j'entendis  cette  parole  in- 
))  térieure  :  Fais-moi  vœu  de  dire  une  messe  tous 
»  les  samedis^  pour  remercier  Dieu  de  ce  qud 
»  m'a  fait  mère  de  son  Fils,  Je  lui  promis  sur 
»  l'heure  ce  qu'elle  me  demandoit;  et  depuis  ce 
»  temps,  j'ai  tâché  de  remplir  ma  promesse^  sans 
»  jamais  y  manquer  ». 

«  Un  jour,  dit -il  ailleurs,  formant  mes  in- 
»  tentions  avant  de  monter  à  l'autel,  je  l'entendis 
»  me  parler  ainsi  intérieurement  :  Donnez-moi 
»  Dotre  sacrifice.  Elle  ne  me  fit  pas  connoître  en 
»  détail  pourquoi;  mais  je  voyois  seulement  dans 
»  ce  qui  se  passoit  en  moi ,  que  c'étoit  pour  une 
»  affaire  très-importante  à  l'Eglise.  Dans  ces  oc- 
»  casions,  je  n'ose  même  rien  désirer  de  savoir; 
»  trop  honoré  déjà  qu'une  si  grande  Reine  daigne 
»  s'adresser  à  un  si  pauvre  esclave,  elle  qui  a  tout 
»  pouvoir,  pour  obtenir  par  ses  mains  ce  qu'il  lui 
w  est  si  aisé  d'obtenir  par  elle-même  ». 

«  C'étoit,  dit -il  encore,  une  des  dévotions 
M  de  la  sainte  Vierge,  de  remercier  Dieu  par  le 
»  saint  sacrifice,  de  toutes  les  grâces  qu'il  a  faites 
»  à  son  Eglise;  et  d'intercéder  pour  «lie  par  les 
»  mérites  infinis  de  la  victime  de  l'autel.  Je  con- 
»  nus  une  fois  qu'elle  désiroit  que  j'offrisse  les 
»  saints  mystères,  pour  présenter  à  Dieu  par  no- 
»  tre  Seigneur  les  louanges  et  les  hommages  du 
»  monde  entier  ». 

Dans  sa  maladie  de  i6j2,  la  sainte  Vierge,  en 
l'assurant  qu'il  se  rétabiiroit ,  lui  fit  connoître 
qu'une  des  raisons  pour  lesquelles  la  santé  lui 
a  voit  été  accordée  par  son  Fils,  c'étoit  afin  qu  il 

?.8 
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continuai  d bfirir  à  Dieu  tous  les  jours  le  saint  sa- 
crifice selon  ses  intentions.  Outre  celte  pratique, 
cljaque  jour  il  faisoit  dire  trois  messes:  la  pre- 
mière, pour  honorer  la  sainte  Vierge  comme  la 
reine  et  la  joie  de  l'Eglise  triomphante,  mettant  la 
sainte  hostie  en  esprit  dans  ses  mains,  afin  qu'elle 
l'oflTrît  dans  toutes  les  intentions  réunies  des  bien- 
heureux :  la  seconde ,  pour  l'honorer  comme  la 
reine  et  l'avocate  de  l'Eglise  militante ,  et  afin 
qu'elle  TofFrît  pour  toutes  les  nécessités  de  celte 
sainte  épouse  du  Sauveur  :  la  troisième,  pour  l'ho- 
norer comme  la  reine  et  la  consolation  de  l'Eglise 
souffrante,  et  afin  qu'elle  l'ofFrît  pour  le  soulage- 
ment des  âmes  du  purgatoire,  ou  pour  demander 
a  Dieu  leur  délivrance  par  les  mérites  de  son  Fils. 
Ce  sont  les  mêmes  intentions  que  nous  lui  avons 
vu  prendre  pour  les  trois  dernières  dixaines  du 
chapelet.  Il  désiroit  enfin  que  tout  se  fît  par  la 
sainte  Vierge,  et  qu'après  notre  Seigneur  la  gloire 
de  toutes  choses  lui  fût  donnée,  soit  au  ciel,  soit 
sur  la  terre,  comme  à  celle  par  qui  toute  grâce 
descend  sur  nous,  et  toute  demande  parvient  jus- 
qu'à Dieu. 

L'Ecriture  représente  les  chrétiens  comme  faits 
participans  de  la  royauté  et  du  sacerdoce  de  Jésus- 
Christ  leur  chef,  dans  le  sens  que  l'Eglise  a  toujours 
donné  à  ces  paroles  de  saint  Jean  :  Par  sa  grâce 
Jesus-Christ  nous  a  faits  le  royaume  et  les  prêtres 
de  Dieu  son  Pire  (0.  M.  Olier,  considérant  la 
sainte  Vierge  comme  remplie  de  l'esprit  du  sa- 
cerdoce, rcgardoit  le  séminaire  de  Saint-Sulpice 
comme  un  cénacle  d'où  devoit  se  répandre  par 
\«;  Âpijc.  i.  G. 
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elle  la  plénitude  de  cet  esprit  sur  les  ecclésiastiques 
qui  voudroient  se  disposer  aux  saints  ordres  •  c'est- 
à-dire,  de  Tesprit  de  sacrifice  qui  doit  en  faire 
autant  de  victimes  spirituelles  et  d'hosties  sanc- 
tifîe'es,  avant  qu'ils  soient  trouvés  di<^ncs  de  con- 
sacrer, en  vertu  du  caractère  sacerdotal ,  et  d'of- 
frir la  victime  du  salut.  Idée  sublime,  qu'il  a  su  ren- 
dre sensible  dans  le  magnifique  tableau  de  l'autel 
du  séminaire.  Ony  voitla  sainte  Vierge  placée  au- 
dessus  des  apôtres,  et  recevant  au  jour  de  la  des- 
cente du  Saint-Esprit ,  sous  la  figure  d'une  langue 
de  feu ,  l'esprit  de  son  Fils  avec  plénitude ,  comme 
pour  le  communiquer  aux  premiers  prêtres  de  la 
nouvelle  alliance.   S'il  falloit  une  main  aussi  ha- 
bile que  celle  du  célèbre  Le  Brun,  pour  exécuter 
ce  dessin  avec  le  succès  qui  lui  fit  dès-lors  une  si 
grande  réputation  j  ne  peut-on  pas  dire  qu'il  falloit 
pour  l'inventer^  un  génie  aussi  fécond  en  grandes 
images,  que  celui  de  M.  Olier,  et  aussi  riche  en 
expressions  dans  l'ordre  des  sujets  spirituels,  sur- 
tout lorsqu'il  s'agissoit  de  relever  la  gloire  de  la 
sainte  Vierge?  On  n'admire  pas  moins  le  plafond 
de  la  chapelle,  dont  il  fournit  aussi  l'idée  au  mémo 
peintre.  11  représente  la  sainte  Vierge  triomphante 
dans  les  cieux,  couronnée  par  Dieu,  respectée  et 
louée  par  les  anges,  honorée  enfin  par  l'Eglise  mi- 
litante peinte  sous  la  figure  des  Pères  du  concile 
général  d'Ephèse,  où  Marie    fut   solennellement 
proclamée  Mère  de  Dieu,  et  l'impiété  de  Nes- 
lorius  frappée  d'anathéme. 

Il  laissa  aussi  pour  l'ornement  de  cette  cha- 
pelle plusieurs  auties  dessins  qui  furent  exécu- 
tés par  diirérens  peintres.  Son  désir  étoit  qu'on  y 
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trouvât  tout  ce  qui  pouvoit  exciter  la  dévotion  en- 
vers c'tle  auguste  Reine  du  clergé ,  remplie  de  la 
ei ace  de  Tordre  ecclésiastique,  et  établie  comme 
le  canal  qui  la  répand  sur  les  ministres  de  l'Eglise  : 
sentiment  très  -  conforme  à  celui  qu'exprimoit 
saint  Bernard,  osant  bien  dire  que  tout  don  des- 
cendoit  sur  l'Eglise  par  Marie  :  Toium  nos  ha^ 
hère  volult  per  Mariam  (0.  Enfin  il  fit  mettre  ses 
images  en  difFérens  endroits  de  la  maison,  afin  que 
les  ecclésiastiques  qui  l'habitoient  n'en  perdissent 
jamais  le  souvenir.  «  J'espère,  disoit-il  une  fois, 
»  que  le  saint  nom  de  Marie  sera  béni  à  janlais 
»  dans  notre  pauvre  maison.  Tout  mon  désir  est 
»  de  l'imprimer  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  de 
))  nos  frères;  elle  est  notre  conseillère,  notre  pré- 
»  sidente,  notre  trésorière,  notre  reine  et  toutes 
»  choses  ». 

Jamais  il  ne  voulut  consentir  qu'une  personne 
de    grande  qualité ,  qui   désiroit   faire  un   bien 
considérable    à   cette   maison,   prît  le   titre   de 
fondatrice,  parce  qu'il  avoit  réservé  cet  honneur 
à  la  sainte  Vierge.  Ce  fut  à  ce  dessein  qu'il  fit 
placer  sa  statue  sur   le  haut  du  frontispice  du 
séminaire  au  fond  de  la  grande   cour;  comme 
pour  apprendre  à  tous  ceux  qui  y  entreroient, 
qu'elle  en  étoit  la  protectrice  et  la  patronne.  On  a 
vu  qu'il  en  fit  jeter  les  fondemens  pendant  l'octave 
de  sa  Nativité;  que  les  travaux  de  la  construc- 
tion furent  repris  dans  celle  de  sa  Purification, 
et  que  la  chapelle  fut  bénie  au  jour  de  sa  Pré- 
sentation dans  le  temple.  G'étoit  sa  dévotion  de 
ne  rien  entreprendre    de   considérable,   qu,'aux 

(»;  Serm.  in  NaU^.  B.  M,  V.  n.  7. 
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jours  de  ses  fêtes  •  ou ,  s'il  ne  le  pouvoit  alors , 
du  moins  dans  les  octaves. 

«  Vous  savez,  écrivoit-il  à  une  personne  ds 
»  grande  piété  qu'il  exhortoit  à  prier  pour  le  sé- 
>^  minaire,  comment  la  maison  des  clercs  de  Saint- 
»  Sulpice  doit  être  vivifiée,  nourrie  et  abreuvée 
»  de  la  suavité ,  de  la  plénitude  et  de  la  fécondité 
»  de  la  vie  de  Jésus  en  Marie.  Vous  savez  que  ce 
))  qui  Ta  formée,  est  la  diffusion  de  l'esprit  et  de 
»  la  grâce  de  la  très-sainte  Vierge.  C'est  elle  aussi 
»  qui  doit  donner  progrès  à  la  vertu  des  sujets  de 
»  cette  famille  ». 

Comme  il  avoit  ses  pratiques  pour  honorer  la 
sainte  Vierge  à  titre  de  son  serviteur,  il  en  avoit 
aussi  pour  l'honorer  comme  son  enfant.  La  plus 
ordinaire  étoit  de  ne  sortir  jamais  de  la  ville,  de 
la  maison,  de  sa  chambre  ^et  de  n'y  rentrer  jamais 
sans  lui  demander  sa  sainte  bénédiction.  «  J'ai, 
))  dit- il,  une  pratique  inviolable  que  j-e  ne  puis 
»  abandonner  j  c'est  qu'en  quittant  ma  chambre, 
))  ou  lorsque  j'y  rentre,  et  même  avant  que  de 
»  prendre  mon  repas,  ou  de  sortir  du  lieu  où  je 
))  l'ai  pris,  il  faut  que  je  demande  la  bénédiction 
»  de  ma  très-sainte  Mère ,  pour  laquelle  je  me 
»  sens  un  cœur  d'enfant.  Jamais  je  n'ai  osé  sortir 
»  d'un  endroit,  ni  y  arriver,  sans  lui  rendre  mes 
»  devoirs.  J'admire  comment  tout  le  monde  ne 
M  fait  pas  la   même  chose  ». 

«  Cette  bénédiction  que  je  vais  recevoir  à  l'é- 
))  glise ,  écrit-il  ailleurs,  avant  que  de  partir  pour 
»  mes  voyages,  me  réussit  tellement,  que  jamais 
»  je  n'y  éprouve  de  disgrâce  et  que  tout  y  va  heu- 
»  reusi'Uicnt  pour  moi.  U  en  est  de  même  de  mes 
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)'  autres  pratiques  de  piété  :  tout  ensuite  me  réus- 
»  sit.  Quniul  j'ai  manqué  à  ces  petits  devoirs,  je 
»  suis  bientôt  puni  par  quelque  accident.  Si  au 
»  contraire  je  m'y  rends  fidèle,  je  ne  tarde  pas  à 
»  en  être  récompensé  par  une  assistance  toute 
»  particulière  ». 

Semblable  à  unenfantqui  nepeutse  séparer  de 
sa  mère,  M.  Olier  vouloit  être  toujours  en  la  pré- 
sence de  Marie,  et  comme  attaché  continuellement 
à  ses  côtés.  Aussi,  pour  ses  oraisons,  pour  la  célé- 
bration des  saints  mystères ,  il  clioisissoit  autant 
qu'il  lui  étoit  possible  les  églises  ou  les  chapelles 
dédiées  sous  son  invocation.  Après  son  retour  de 
Rome,  il  alla  pendant  long-temps  visiter  tous  les 
jours  Notre-Dame  de  Paris.  De  cette  ville,  il  fit  deux 
fois,  et  à  pied,  le  pèlerinage  de  Notre-Dame  de 
Liesse  au  diocèse  de  Laon.  Et  outre  celui  de  Char- 
tres, qu'd  afait  ainsi  plusieurs  fois,  il  eut  la  dévotion 
d'en  Caire  beaucoup  d'autres  de  la  même  manière. 
11  remerrioit  souvent  la  bonté  divine  des  grâces 
et  des  faveurs  singulières  qui  distinguent  la 
sainte  Vierge  entre  toutes  les  autres  créatures; 
et  disoit  que  nous  avions,  comme  ses  enfans,  la 
plus  grande  obhgation  d'y  prendre  part,  et  que 
nous  devions  en  être  plus  contens  que  si  nous  les 
possédions  nous-mêmes.  Il  ajoutoit  que  nous  de- 
vions rendre  à  Dieu  de  fréquentes  actions  do 
grâces  de  ce  qu'il  nous  l'a  voit  donnée  pour  mère  , 
et  tout  a  la  fois  pour  avocate  qui  nous  défend 
puissamment  contre  toutes  sortes  d'ennemis.  Un 
eniant,  s'il  est  éloigné  de  sa  mère,  aime  à  trouver 
bon  portrait  devant  ses  yeux.  M.  Oher  fit  graver 
deux  estanjpes  qui  expiimeut  admirablement  les 
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dispositions  intérieures  de  Marie ,  soit  à  l'é^^ard 
du  Père  céleste ,  soit  à  l'égard  des  chrétiens  ra- 
chetés par  son  Fils  ,  dont  elle  est  la  mère  la  plus 
tendre.  La  première  est  une  représentation  des 
beautés  de  la  sainte  Vierge  en  son  intérieur.  Il  la 
fît  peindre  élevée  dans  les  cieux,  où  elle  est  en- 
vironnée de  lumière  et  de  clarté.  Le  Saint-Esprit 
y  paroît  déployé  sur  elle,  couvrant  sa  poitrine, 
échauffant  son  cœur  et  y  répandant  ses  dons,  sur- 
tout le  pur  amour  de  Dieu  le  Père,  et  de  Jésus  son 
Fils,  dont  elle  contemple  le  nom  gravé  au-dessus 
d'elle,  et  sur  lequel  sa  vue  paroît  amoureusement 
fixée.  Au  bas  de  Timage,  il  fit  écrire  ces  paroles  : 
Benedic  ^  anùna   mea.  Domino;  et  omnia  qiiœ 
intra  me  sunt^  nomini  sancto  ejus  (0.  La  seconde 
représente  la  sainte  Vierge  embrassant  une  ame, 
qui,  pleine  de  confiance  en  sa  bonté,  paroît  met- 
tre toute  sa  joie  à  reposer  entre  ses  bras,  toute 
transportée  du  désir  de  vivre  perdue  en  elle.  Au- 
dessous  on  lit  ces  paroles,  tirées  des  Proverbes  ('^)  : 
Qui  me  inveneritj  iiweniet  vilam y  et  hauriet  sa- 
lutem  a  Domino;  avec  ces  autres  du  Cantique  des 
Cantiques  (3)  :  Puteus  aquarum  viventiiim. 

Tout  ce  qui  avoit  quelque  rapport  à  la  sainte 
Vierge,  étoit  pour  lui  un  sujet  de  consolation,  et 
mettoit  la  joie  dans  son  ame.  «  Je  m'estime  heu- 
))  reux,  disoit-il,  d'être  né  d'une  mère  qui  porte 
»  le  nom  de  Marie  y  et  dans  une  rue  qu'on  appelle 
»  Notre-Dame  cF argent  ».  Il  tâchoit,  autant  qu'il 
étoit  possible,  d'avoir  toujours  quelque  imnge  de 
la  sainte  Vierge  devant  lui,  et  soit  qu'il  (Vit  seul 
ou  en  compagnie,  il  ne  manquoit  jamais  de  saluer 
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ivspectnrnsemont  toutes  celles  qu'il  rencontroît; 
ce  qu'il  a  pratique  jusqu'à  la  mort-  On  a  remarqué 
qu'il  passoit  de  préférence  par  les  rues  où  il  s'en 
trouvoit  un  plus  grand  nombre^  pour  avoir  occa- 
sion de  lui  rendre  plus  souvent  ses  devoirs.  «  Je 
»  me  scntois  porté,  dit- il,  à  lever  la  tête  par  les 
»  rues  où  je  me  trouvois ,  pour  découvrir  quelques 
»  nouvelles  images  de  Notre-Dame.  Je  sa  vois 
»  presque  le  nombre  de  celles  qui  étoient  dans 
»  mon  chemin  à  Paris.  Si  je  rencontre  ces  images^ 
))  je  les  salue  encore ,  quoique  je  ne  les  voie  ou  ne 
»  les  regarde  pas.  Je  sais  pour  l'ordinaire  où  elles 
))  sont  y  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'y  jeter  les 
»  yeux  j  une  sorte  d'instinct  m^en  avertit  ». 

De  toutes  les  pratiques  par  où  M.  Olier  s'atta- 
clioit  le  plus  à  honorer  la  très -sainte  Vierge  et 
à  lui  plaire,  aucune  ne  lui  paroissoit  comparable 
à  l'imitation  de  ses  vertus.  Dans  le  désir  de  se 
rendre   semblable  à  elle,  il  s'appliquoit   conti- 
nuellement à  l'étude  de  ses  actions  et  à  la  médi- 
tation de  ses  mystères.  «  Si  nous  aimions  Marie 
))  comme  il  faut,  disoit-il,  nous  tâcherions  sans 
»  cesse  de  nous  conformer  à  ses  désirs:  et  comme 
»)  son  ^rand  désir  est  de  voir  honorer  son  Fils  ; 
»  comme  elle  voudroit  qu'il  régnât  dans  tous  les 
i)  cœurs,  nous  n'aurions  point  aussi  de  pratique 
))  plus  inviolable,  que  d'aimer  ce  même  Fils.  Sans 
»  cela  nous  n'aimons  point  la  Mère  du  pur  amouv, 
V  puisque  l'amour  tend  toujours  à  satisfaire  la 
A»  personne  qu'on  aime  ». 

i<  Cette  divine  Mère ,  disoit-il  encore ,  attire 
»  tout  le  monde  à  son  service  et  à  son  amour; 
>»  mais  ce  n'est  que  pour  porter  tout  le  monde  ù 
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»  l'amour  de  son  Fils.  Sa  grande  étude  regarde 
»  rbonneur  et  la  ^'loire  de  son  bien-airaé.  Elle  vt  ut 
»  que  tous  lui  obéissent ,  et  se  soumettent  à  cette 
))  parole  qu'elle  prononça  aux  noces  de  Cana , 
T)  figure  de  l'Eglise  et  du  ciel  même  :  Faites  tout 
»  ce  qiLil  vous  dira;  car  rien  n'exprime  mieux 
»  le  désir  dominant  de  son  cœur  ». 

M.  Olier  ne  faisoit  presque  jamais  de  discours 
de  piété ^  sans  dire  quelque  cliose  à  la  louange  de 
la  sainte  Vierge.  Son  ame  se  dilatoit  en  quelque 
sorte^  et  entroit  dans  une  espèce  de  ravissement, 
lorsqu'il  trouvoit  occasion  de  parler  d'elle-  aussi 
avoit-il  peine  à  s'arrêter.  «  Quand  je  parle  sur 
»  cette  matière,  disoit-il,  j'en  sors  difficilement, 
»  tant  j'ai  de  cboses  à  dire  ». 

Plus  on  aime  Dieu,  plus  on  le  trouve  aimable; 
par  une  conséquence  bien  douce  à  ceux  qui  en 
font  l'expérience,  plus  on  s'afflige  de  l'aimer  si 
peu  et  de  ne  pas  l'aimer  davantage.  On  voudroit 
alors  pouvoir  élargir  son  cœur  à  proportion  des 
amabilités  qu'on  découvre  en  lui  tous  les  jours, 
et  du  plaisir  toujours  nouveau  qu'on  goûte  à 
l'aimer  de  plus  en  plus.  On  regrette  de  n'avoir 
qu'un  cieur  a  lui  olïrir  j  et  si  l'on  étoit  maître  de 
tous  les  cœurs,  on  les  rassembleroit  dans  son 
propre  cœur,  pour  suppléer,  par  cette  réunion, 
à  l'impuissance  où  l'on  est  de  l'aimer  dignement. 
C'est  ce  qu'éprouvent  avec  proportion  les  servi- 
teurs de  Marie,  à  l'égard  de  leur  auguste  Reine. 
Ils  sont  tellement  épris  de  ses  beautés  et  de  ses 
cbarmes,  que  plus  ils  l'aiment,  plus  ils  re- 
grettent qu'elle  ne  soit  pas  plus  aimée.  C'étoit 
la   disposition   babituelle   de   M.   Olicr.   Malgré 
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tout  ce  qu'il  avoit  fait  pour  Fhonneur  de  la 
sainte  Vierge,-  comme  il  ne  trouvoit  rien  en  soi- 
même  qui  fut  digne  d'elle,  et  comme  tous  ses 
efforts  ne  pouvoient  Je  satisfaire,  il  se  dédom- 
niageoit  de  son  indigence,  en  s'unissant  à  notre 
Seigneur,  pour  rendre  à  sa  sainte  Mère  tous  les 
hommages  et  tous  les  devoirs  que  le  divin  cœur 
de  Jésus  lui  rendoit  incessamment,  u  Sans  cela, 
»  a-t-il  dit  souvent,  comment  pourroit  se  con- 
))  tenter  un  cœur  tout  brûlant  d'amour  ?  Que 
»  peuvent  toutes  nos  petites  dévotions  pour  lio- 
))  norer  une  si  grande  Reine?  Tout  ce  que  nous 
»  pouvons  faire  par  nous-mêmes  n'est-il  pas  in^ 
))  finiment au-dessous  de  ce  qu'elle  mérite?  C'est 
))  donc  à  Jésus-Christ  qu'il  faut  remonter  pour 
»  honorer  dignement  sa  très-sainte  Mère  ». 

On  l'invita  un  jour,  de  parler  à  la  gloire  de  cette 
Reine  des  vierges  ;  c'étoit  le  jour  de  son  Annon- 
ciation. «  Comme  je  n  avois  pas  le  temps,  disoit- 
»  il,  de  rien  préparer,  je  ne  sa  vois  par  où  com- 
))  mencer,  lorsque  tout-à-coup  notre  bon  maître 
1)  me  mit  une  pensée  dans  l'esprit,  qui  répandit 
»  tant  d'onction  dans  mon  amc ,  qu'elle  me  fît 
»  verser  des  larmes.  C'étoit  sur  la  grandeur  im- 
»  mense  où  Marie  avoit  été  élevée  par  sa  dignité 
»  de  mère.  Car  si  avant  d'être  mère,  elle  étoit 
»  déjà  parvenue  à  un  tel  degré  d'élévation,  qu'elle 
»  avoit  pour  ministre  un  de  ces  anges  du  premier 
))  ordre  qui  se  tiennent  debout  devant  la  majesté 
»  divine,  et  qui  composent  une  hiérarchie  parli- 
»  culière,  dépendante  de  Dieu  seul;  et  si  cette 
»  sublime  intelligence  s'estima  trop  heureuse  d'à- 
)>  border  Marie,  de  la  saluer,  d'avoir  à  honorer 
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»  en  elle  des  prodiges  de  grâce  qu'il  ne  pouvoit 
»  comprendre,  parce  qu'ils  la  m eltoient au-dessus 
»  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  dons  célestes  répandus 
»  dans  tous  les  ordres  des  anges  et  des  saints; 
»  quel  dut  être  l'accroissement  de  sa  grandeur  et 
»  de  son  élévation,  du  moment  qu'elle  conçut  et 
»  porta  dans  son  sein  le  Fils  de  Dieu?  Jésus  mon 
»  Dieu  !  si  l'ame  de  votre  bienheureuse  Mère  est 
»  si  sainte,  si  pleine  et  si  inondée  de  grâces  avant 
))  votre  demeure  en  elle,  que  sera-ce  après  cette 
»  visite  surabondante  du  Saint-Esprit?  Spiritus 
»  sanctus  superveniet  in  le.  Que  sera-ce  encore 
»  après  la  descente  de  votre  Esprit  sur  elle , 
»  dans  la  compagnie  de  vos  apôlres?  O  grand 
»  Jésus  !  quelle  capacité  vous  avez  donnée  à  cette 
»  ame  pour  recevoir  ces  fleuves  et  ces  torrens 
»  de  grâces!  N'est-ce  pas  une  mer,  un  océan, 
»  un  abîme?  Maria ^  dit  saint  Bernard,  maria 
»  gratiarum.  Saint  Denis  remarque  qu'en  Dieu, 
»  il  se  fait  de  temps  en  temps  des  épanchemens  et 
»  des  débordemens  de  grâces  sur  les  anges  •  sem- 
»  blables  à  ceux  qu'on  voit  dans  la  mer ,  lorsqu'elle 
»  se  dégorge  sur  les  sables  avec  tant  d'abondance  et 
»  d'impétuosité ,  qu'elle  semble ,  par  la  multitude  et 
»  la  précipitation  de  ses  vagues,  vouloir  tout  en- 
»  gloutir.  Gomment  donc  se  figurer  ces  écoulemens 
))  divins,  ces  débordemens  de  lumière  et  d'amour 
))  qui  se  sont  faits  de  Jésus  en  Marie,  dont  le  sein 
»  n'est  pas  rétréci,  comme  celui  d'un  ange,  mais 
»  d'une  étendue  capable  de  recevoir  un  océan 
»  tout  entier,  en  recevant  celui  dans  lequel  habite 
»  corporcllementla  plénitude  de  la  divinité  même? 
»  N'est-ce  pas  comme  un  ciel  renfermé  dans  un 
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»  autre  ciel  ?  O  sein  de  Marie  !  abîme  inépui~ 
»  sable  qui  contient  les  trésors  immenses  et  infinis 
»  (le  la  science  divine  !  Ange  du  Seigneur,  c'est 
»  à  pre'sent  surtout,  que  vous  devez  rendre  cet 
»  hommage  à  Marie,  de  l'appeler  pleine  de  grâce: 
»  y4i'e  j  grntiâ  plena.  Car  si  vous  l'honoriez  ainsi, 
»  lorsqu'elle  n  étoit  encore  que  servante  du  Sei- 
»  gneur^  aujourd'hui  qu'elle  n'est  pas  remplie 
»  seulement  comme  un  canal  qui  reçoit  les  eaux 
))  d'une  fontaine ,  ni  comme  un  fleuve  formé  par 
»  le  rejaillissement  des  eaux  de  la  mer,  mais  plutôt 
»  comme  un  abîme  sans  fond  et  sans  limites,  qui 
))  comprend  l'océan  de  la  divinité;  quelle  louange 
»  pouvez-vous  lui  donner,  qui  ne  soit  au-dessous 
))  de  ce  qu'elle  mérite?  C'est  une  chose  qui  vous 
»  surpasse,  que  cette  immensité  de  grâces,  et  qui 
»  vous  oblige  de  la  révérer  dans  le  silence,  sans 
»  oser  entreprendre  de  célébrer  ses  grandeurs.  Et 
»  de  même  que  vos  yeux  ne  purent  soutenir  Fé- 
»  clat  de  sa  gloire  au  jour  de  son  Assomption,  la 
))  grandeur  de  sa  grâce  est  infiniment  au-dessus 
»  de  la  capacité  de  votre  esprit.  Ce  que  je  dis  de 
»  la  gloire  et  de  l'assomption  de  Marie,  je  l'ai 
»  appris  d'une  ame  à  qui  Dieu  l'a  révélé.  Après 
))  que  cette  Reine  des  cieux  eut  été  enlevée  de 
»  terre ,  elle  fut  teilemeat  engloutie  en  Dieu  ,  et 
J>  portée  à  un  point  de  gloire  si  incompréhen- 
»  sihle,  qao  les  célestes  intelligences  ne  purent 
»  l'atteindre  et  la  perdirent  de  vue.  Etant  l'Epouse 
»  du  Père ,  «  Ho  devoit  entrer  jusqu'au  plus  intime 
»  de  son  cœur  ,  et  être  admise  dans  le  plus  secret 
)*  de  sQs  communicalions  -.ce  qui  n'est  pas  vu  de 
»  tous,  ni  révélé  à  tous,  mais  seulement  au  Fils  et 
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))  à  la  Mère^  avec  laquelle  le  Père  a  engendré  son 
))  Fils  dans  le  temps  j  et  virtus  Altissimi  obum^ 
»  brabittibi,  La  vertu  du  Très-haut,  c'est-à-dire, 
))  du  Père  ,  ainsi  nomme'  dans  l'Ecriture  ,  vous 
))  couvrira  de  son  ombre ^  c'est-à-dire  vous  épou- 
))  sera^  selon  le  langage  de  cette  même  Ecriture, 
»  dans  laquelle  les  termes  obumbrare  et  nubere 
»  ont  un  même  sens.  Ainsi,  par  exemple,  au  livre 
>)  de  Ruth,  cette  fille  dit  à  Booz,  qui  la  vouloit 
»  épouser  :  Jetez  sur  moi  votre  manteau ,  pour 
»  signe  de  mariage:  et  c'est  encore  ce  qui  s'ob- 
»  serve  quand  on  marie  dans  l'église;  car  on  met 
))  sur  la  tête  des  deux  époux  un  voile,  qui  forme 
»  comme  un  nuage  pour  les  couvrir,  d'où  est  venu. 
))  le  mot  nubere.  C'est  donc  comme  si  l'ansfe  eût 
M  dit  :  Le  Très-haut  et  sa  vertu  vous  ombragera, 
»  vous  épousera,  et  celui  qui  naîtra  de  vous  sera 
ï)  nommé  le  Fils  de  Dieu.  Ces  termes  de  l'Ecri- 
)j  turesont  remarquables;  parce  que  le  Très-haut 
»  vous  prendra  pour  son  épouse ,  ce  qui  naîtra  de 
w  vous  et  sera  saint  ^  s^ appellera  le  Fils  de  Dieu, 
»  Or  il  n'y  a  que  la  vertu   du  Père  éternel  qui 
»  puisse  produire  un  fils  et  lui  donner  ce  nom. 
»  Le  Saint-Esprit  ne  peut  être  nommé  par  l'Eglise 
»  père  de  Jésus-Christ.  11  éloit  donc  nécessaire 
»  que  ce  fût  le  Père  qui  épousât  la  sainte  Vierge: 
»  d'où  il  suit  qu'elle  est  véritablement  l'épouse 
»  du  Père.  Pour  le  Saint-Esprit,  c'est  lui  qui  a 
«  préparé  la  venue  de  l'Epoux,  et  sanctifié  le  lieu 
»  où  devoit  descendre  avec  lui  la  fécondité  du 
»  Père  ,   pour  la  conception   du   Fils  :  Spiritus 
))  sanctus  superveniet  in  te  y  et  virtus  Àltissinn 
»  obumbrabit  tibi.  Ideoque  et  quod  nascctur  ex 
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»  te  SancLiim  j  vocabilur  Filliis  Dei.  C'est-à-dire, 
))  parce  que  le  Saint-Esprit  sera  survenu  en  vous, 
»  et  que  la  vertu  du  Très-haut  vous  aura  e'pousée, 
»  ce  qui  naîtra  de  vous,  sanctifié  par  la  divinilé 
y\  et  l'onction  du  Saint-Esprit,  sera  appelé'  le  Fiis 
»  de  Dieu.  Fils ,  à  raison  de  la  vertu  du  Père  qui 
»  l'aura  produit;  saint,  à  cause  du  Saint-Esprit 
»  qui  sera  descendu  en  Marie,  pour  sanctifier 
»  son  fruit,  par  la  plénitude  de  l'onction  divine  : 
»  Unxit  te ,  Deus ,  Deus  tuus  oleo  lœtitiœ. 

»  O  inconcevable  grandeur  !  elle  suppose  dans 
»  Marie  des  trésors  qui  surpassent  toute  pensée. 
»  Epouse   du  Père,  Mère   du  Fils,  temple  du 
»  Saint-Esprit!   ô  sainteté    incompréhensible  ! 
»  puisque  le  Saint-Esprit  forme  sur  la  terre  un 
))  sein  qui  est  semblable  au  sein  de  Dieu  même. 
))  O  sainteté  !  tu   me    ravis  ;  tu  m'arraches  des 
»  larmes,-  tu  motes  la  parole  du  cœur,  la  pensée 
»  de  l'esprit.  Je  t'adore  (0^  et  je  ne  puis  plus. 
»  O  sein  formé  sur  le  sein  du  Père  !  quel  océan 
»  de  sainteté   vous  renfermez   en  vous-même, 
»  étant  fait  sur  celui  de  la  sainteté  infinie!  C'est 
M  du  sein  éternel  du  Père  que  part  la  plénitude 
»  de  la  divinité;  c'est  aussi    du  sein  de  Marie 
»  qu'elle  partira  dans  neuf  mois.  Dans  le  premier 
»  sein,  le  Fils  repose  de  toute  éternité,  jouissant 
))  de  sa  béatitude  invariable;  et  toutefois  il  s'en 
»  laisse  arracher  par  les  soupirs  et  les  larmes  des 
»  hommes,  qui,  à  force  de   crier  et  de  gémir, 
))  lui  font  avancer  son  départ  pour  la  terre.  Dans 

^')  On  sait  que  le  terme  adoration  est  pris  souvent  dans  TEcri- 
turo,  en  un  sens  bien  diflcrcnt  de  ceiui  <[uon  lui  donne  à  Tégard 
de  Dieu,  c  csl-àdirc,  puur  une  vcncratiou  singulière.  C'est  le  sens 
«le  M.  Olier. 
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»  le  second,  il  trouve  tellemeiil  son  repos  et  sa 

))  joie,   que  les  larmes  de  Sime'on  et  des  autres 

))  justes  ne  lui  font  point  accëlërer  sa  sortie  pour 

»  paroître  dans  le  monde.  Il  n'en  part  point  avant 

»  le    temps  j  il  attend   jusqu'au   dernier   instant 

))  marque'  par  son  Père,  ne  pouvant  en  quelque 

»  sorte  quitter  plus  tôt  Marie,  son  temple  bien- 

»  aimé,  son  paradis  sur  la  terre,  où  il  prend  ses 

»  délices  à  s'offrir  à  son  Père ,  et  qu'il  prend  plai- 

)»  sir  à  lui  offrir  avec  soi-même.  Ce  qui  le  retient 

»  dans  ce  sanctuaire  formé  de  toutes  les  richesses 

»  du  ciel ,  c'est  qu'au  sortir  d'un  lieu  si  délicieux, 

»  il  ne  trouvera  rien  de  semblable.  Il  entrera  dans 

))  le  monde,  où  il  ne  verra  que  péché  et  abomi- 

»  nation  j  au  lieu  qu'en  sortant  du  sein  de  son 

»  Père,  il  a  trouvé  le  sein  de  cette  incomparable 

»  mère   vierge.  Il  trouve  un  séjour  de  sainteté, 

»  semblable,  par  l'opération  du  Saint-Esprit,  à 

))  celui  qu'il  quitte.  Il  est  dans  la  maison  de  son 

»  Père,  puisque  c'est  dans  la  maison  de  l'Epouse 

>♦  de  son  Père.  Il  est  avec  le  Saint-Esprit  dont 

M  elle  est  toute  remplie;  en  sorte  que  le  voilà  dans 

»  sa  demeure  naturelle,  dans  un  lieu  qui  ne  lui 

»  est  point  du  tout  étranger.  C'est  pourquoi  il  y 

»  habite  tout  son  temps,  sans  retrancher  un  seiJ 

»  moment.  Conçu  dans  la  nuit  du  2j  mars,  sa 

»  sainte  Mère  l'enfante  au  mdieu  de  la  nuit  le 

»  2J  décembre.  Elle  le  conçoit  dans  la  ferveur 

»  de  sa  prière;  elle  l'engendre  dans  un  transport 

»  d'amour  et  de  zèle  de  la  gloire  de  Dieu.  Elle 

))  conçoit  et  engendre  son  Fils ,  comme  son  Père 

))  l'a  conçu  et  eni(endré  dans  l'éternité.    Elle   le 

»  conçoit  par  U  pensée,  de  mcnie  que  le  Pcrc 
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»  c'icrncl.  Le  Père  ne  souffre  aucun  dommage  en 
M  engendrant  son  Fils  unique  •  la  sainte  Vierge 
»  ne  reçoit  aucune  atteinte  dans  sa  pureté  en  le 
»  concevant  et  en  l'engendrant  :  comme  le  verre 
»  reçoit  et  renvoie  les  rayons  du  soleil,  qui,  au 
»  lieu  de  le  rompre  et  de  le  ternir ,  l'éclairent , 
))  Tembellissent,  et  le  rendent  tout  semblable  à 
))  l'astre  d'où  ils  sont  partis.  O  beauté  !  ô  sainteté 
))  de  Marie!  vous  êtes  ce  miroir  divin,  parfaite- 
»  ment  pur,  qui  recevez  non  pas  seulement  les 
»  rayons  du  soleil,  mais  le  soleil  même,  lequel 
»  prend  plaisir  à  se  reproduire  en  vous,  et  à  vous 
})  rendre  toute  semblable  à  lui  avant  de  sortir  de 
»  vous! 

O  bonté  de  Jésus!  puisque  votre  Esprit  a  fait 
■»  dans  Marie  un  sein  tout  semblable  à  celui  du 
))  Père,  pour  vous  préparer  une  demeure  digne 
))  de  votre  divinité,  nous  devons  dire  que  vous 
»  l'avez  rendue  l'image  parfaite  de  vous-même. 
»  Qui  voit  le  Père,  voit  le  Fils  ;  et  qui  voit  le  Fils  , 
»  voit  le  Père.  Ainsi  qui  voit  la  Mère,  voit  le  Fils  j 
w  et  qui  voit  le  Fils,  voit  la  Mère  «. 

La  crainte  de  passer  les  bornes  m'oblige  de 
supprimer  beaucoup  d'autres  traits,  et  beaucoup 
de  riches  pensées  qui  se  trouvent  dans  les  manus- 
crits de  M.  Olier.  Ce  que  je  viens  de  rapporter 
montre  jusqu'où  il  respecloit  et  aimoit  celle  qui , 
après  Jésus-Christ,  étoit  l'objet  continuel  de  ses 
méditations.  A  en  juger  par  les  effusions  de  son 
ame,  aussi  affectueuses  qu'élevées  et  éloquentes, 
jamais  peut-être  aucun  disciple  de  Jésus-Christ 
n'a  montré  plus  de  zèle  à  l'honorer,  et  à  le  faire 
honorer  dans  la  personne  de  sa  très-sainte  Mère. 

La 
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La  dévotion  singulière  qu'il  eul  pour  cette 
Reine  des  vierges,  lui  inspira  la  plus  grande 
véneTatlon  pour  saint  Joseph,  son  époux,  et  pour 
saint  Jean  l'Evangéliste,  qu'il  rej^ardoit  comme 
le  modèle  des  prêtres.  C'est  pour  perpétuer  dans 
le  séminaire  de  Saint -Sulpice,  les  scntimens 
dont  il  fut  pénétré  pour  la  mémoire  du  Père  nour- 
ricier de  Jésus  et  de  sou  Disciple  bien-aimé,  qu'ils 
y  sont  honorés  tous  deux  comme  patrons^  après 
la  sainte  Vierge. 

M.  Olier  honoroit  encore  spécialement  saint 
François  de  Paule,  dont  il  embrassa  le  tiers  ordre. 
Il  alloit  souvent  prier  dans  son  église  de  Nigeon- 
lès-Paris ,  à  l'extrémité  du  village  de  Passy  ;  et 
portoit  le  respect  le  plus  profond  à  l'humilité  de 
ce  grand  saint,  qui  a  voulu  être  appelé  le  plus 
petit  de  tous  ses  frères ,  à  l'exemple  de  saint  Paul , 
qui  se  disoit  le  moindre  des  chrétiens  CO.  Il  pre- 
rioit  plaisir  à  lui  témoigner  sa  reconnoissance,  de 
ce  qu'il  avoit  fait  honorer  la  Mère  de  Dieu  en 
cette  église,  sous  le  nom  de  Notre-Dame  de 
toutes  Grâces.  Aussi  a-t-il  eu  le  bonheur  de  re- 
mettre son  ame  à  Dieu ,  au  jour  où  l'Eglise  célèbre 
la  fête  de  ce  saint  fondateur. 

Entre  les  autres  saints  qu'il  honoroit,  et  qu'il 
invoquoit  plus  particulièrement,  outre  saint  Sul- 
pice et  saint  Pierre  ,  patrons  de  son  église,  on  re- 
marque surtout  saint  Martin,  évêque  de  Tours. 
Sa  dévotion  pour  ce  grand  thaumaturge  des 
Gaules  parut  en  i653  ,  par  la  ferveur  avec  laquelle 
on  le  vit  dans  le  pèlerinage  dont  on  a  piulé  au 
sixième  livre,  demeurer  en  oraison,  et  célébrer 

(*)  MLlu  omnium  scuiciorum  minimo.  Eph.  m.  8. 

^9 
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le  saint  sacrifice  sur  son  tombeau.  Il  en  remporta 
le  de'sir  de  s'unir  particulièrement  avec  le  chef 
et  les  membres  qui  composent  le  célèbre  chapitre, 
dévoue'  depuis  tant  de  siècles  à  honorer  sa  mé- 
moire et  à  perpétuer  son  culte.    La   piété  qu'il 
avoit  remarquée  dans  cette  illustre  compagnie, 
son  attachement  à  la  doctrine  de  l'Eglise  et  sa 
soumission  au  saint  siège,  dont  elle  a  toujours 
iait  la  profession  la  plus  ouverte  comme  la  plus 
invariable ,  lui  faisoient  espérer ,  soit  pour  lui- 
même,  soit  pour  sa  communauté  et  son  séminaire, 
s'il  en  obtenoit  des  lettres  d'association ,  une  pro- 
tection spéciale  du  saint  évéque  de  Tours,  qu'elle 
invoque  dans  la  basilique  dédiée  sous  son  nom. 
Le  trésorier ,  les  chanoines  et  chapitre  de  cette 
insigne  église,  lui  écrivirent  au  mois  de  décembre 
de  la  même  année,  selon  le  vœu  de  son  cœur.  Les 
lettres  d'association   dont  ils  l'honorèrent,  sont 
conçues   en   ces  termes  :   «  Les   trésorier,    cha- 
»  noines  et  chapitre,  le  doyenné  vacant,  de  l'in- 
»  signe  église  de  Saint-Martin-de-Tours-  au  ré- 
»  vérend  messire  Jean-Jacques  Olier,  supérieur 
»  de  la  communauté  ecclésiastique  du  séminaire 
»  des  clercs,  établi  au  faubourg  de  Saint-Germain- 
»  des-Prés  à  Paris;  salut.  Nous  avons   mûrement 
«  considéré  ce  que  vous  nous  avez  remontré  à 
»  Tours  au  mois  de  novembre  dernier,  que  vous 
»  avez  désiré  que  la  communauté   et  compagnie 
»  q\ui  Dieu  vous  a  inspiré  d'établir,  fût  sous  la 
0  protection  du  bienheureux  saint  Martin,  notre 
»  p  «tron;  et  que  depuis  que   vous  aviez  formé 
»  cette  résolution  ,  vous  en  aviez  reçu  tant  d'as- 
)'  sislance ,  que  vous  ne  doutez  point  qu'elle  u( 
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)>  prospère,  et  que  votre  dessein  ne  réussisse,  si 
»  nous  voulons  joindre  nos  vœux  aux  vôtres,  et 
»  vous  associer  aux  prières,  saints  sacrifices,  et 
))  aux  bonnes  œuvres  qui  se  font  dans  notre  église 
»  journellement. 

»  Nous,  désirant  de  notre  part  contribuer  à 
))  une  si  bonne  œuvre,  et  faire  ce  que  nous 
»  pourrons  pour  la  gloire  de  Dieu  et  réputa- 
»  tion  de  notre  bienheureux  patron ,  nous  avons 
»  octroyé  votre  demande,  et  associé  à  toutes  les 
»  prières,  saints  sacrifices  et  bonnes  œuvres  qui 
»  se  font  et  feront  en  notre  église ,  non-seulement 
»  vous,  sieur  Olier,  mais  vos  successeurs  supé^ 
))  rieurs  de  ladite  communauté,  et  les  prêtres  et 
»  ecclésiastiques  du  séminaire  des  clercs  dudit 
»  faubourg  Saint-Germain-des-Prés  de  ladite  ville 
»  de  Paris  ;  souhaitant  que  vos  prières  et  les 
»  nôtres  jointes  ensemble ,  nous  puissent  obtenir 
»  de  Dieu,  par  l'intercession  de  notre  bienheu- 
»  reux  patron,  la  gloire  éternelle j  et  que  votre 
»  communauté  soit  si  bien  établie  pour  le  service 
»  de  Dieu  et  de  la  sainte  Eglise,  que  rien  ne 
))  puisse  la  troubler  ;  ce  sont  les  souhaits  de  notre 
»  compagnie.  Donné  à  Tours,  le  20  décembre 
»  iG53  ». 

M.  Olier  reçut  ces  lettres  avec  beaucoup  de 
joie,  et  témoigna  sa  reconnoissancc  à  MM.  les 
dignitaires  ,  chanoines  et  autres  membres  du 
chapitre  de  Saint- Martin,  par  la  lettre  suivante 
qui  se  conserve  dans  les  archives  de  cette  église. 
«  Messieurs,  comme  nous  avons  passionnément 
»  souhaité  la  Jgràce  d'être  associé  aux  prières  et 
»  aux  bonnes  œuvres  de  votre  illustre  compagnie, 


»  nous  lavons  reçue  aussi  avec  la  joie  et  le  res- 

))  nect  que  nous  devons  à  une  faveur  si  consi- 

»  dcrahlc.  Notre  petite  communauté,  qui  en  a 

»  rendu  publiquement  action  de  grâces  à  Dieu, 

))  vojs  supplie  encore  d'agréer  les  très-humbles 

»  rcraercîmens   que  nous   vous  en  rendons.  Le 

))  grand  saint  Martin,  au  culte  duquel  cette  as- 

)i  sociation  nous  lie  plus  étroitement,  sera  le  té- 

»  moin  et  le  garant   de   notre  très-profonde  et 

»  sincère  rcconnoissance.   Nous  l'honorons  déjà 

»  comme  un  des  patrons  et  des  protecteurs  de 

»  celte  maison;   mais  la  liaison  qu'il  vous  plaît 

»  que  nous  ayons  à  un  corps  qui   le  reconnoît 

»  pour  chef,  nous  le  fera   révérer   encore  avec 

»  une  dévotion  particulière  ;  et  nous  unissant  par 

»  un  nouveau  lien  à  votre  chef,  nous  attachera 

»  aussi  plus  intimement  aux  intérêts  et  au  ser- 

»  vice  de  votre  corps,  de  qui  nous  demeurons, 

»  Messieurs,  par  devoir   et  par  inclination,  les 

»  très-humbles  ,  très-obéissans  et  très-obligés  ser- 

»  viteurs  en  notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

Olier,  Le  Ragois  de  BRET0^'V1LL1ERS,  etc.  » 
CHAPITRE  Vn. 

SOjy    ZÈLE. 

Le  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  des 
amos  ,  est  une  vertu  inséparable  de  la  charité,  ou 
l'iutot  cVst  la  charité  elle-même  qui  ne  peut  ai- 
mer Dieu ,  sans  cire  jalouse  de   le   voir  glorifié 
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par  toute  la  terre,  ni  aimer  le  prochain  sans  faire 
tout  ce  qui  de'pend  d'elle  pour  procurer  son  sa- 
lut. M.  Olier,  plein  de  cet  esprit,  vécut  comme 
une  hostie  toute  dévouée  à  l'œuvre  qui  avoit 
attiré  Jésus-Christ  dans  le  monde ^  c'est-à-dire, 
à  former  de  dignes  ministres  des  autels  pour  son 
sanctuaire,  et  de  parfaits  chrétiens  pour  son 
Eglise.  Pendant  qu'on  vouloit  l'élever  à  l'épisco- 
pat,  il  brûloit  du  désir  d'aller  sacrifier  sa  vie 
pour  la  conversion  des  infidèles.  La  passion  d'é- 
tendre le  royaume  de  Dieu  le  transportoit  souvent 
en  esprit  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  où  il 
eût  voulu  partager  les  travaux  des  hommes  apo« 
stoliques,  qui  avoient  tout  quitté  pour  gagner  des 
peuples  à  Jésus-Christ.  11  s'offrit  plusieurs  fois  au 
père  de  Rhodes,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  pour 
porter  la  foi  dans  les  pays  idolâtres.  «  Ce  qui  me 
»  faisoit  soupirer  dernièrement,  écrivoit-il  à  un 
»  pieux  ami,  lorsque  j'entendois  le  récit  de  ce 
»  qui  se  passe  dans  la  Chine  ,  au  Tonquin  et  en 
»  Cochinchine ,  c'est  la  disette  d'ouvriers.  Dans 
»  l'un  de  ces  royaumes  ,  il  n'y  en  a  que  neuf  pour 
»  trois  cent  mille  personnes-  dans  un  autre, 
»  quatre  cent  mille  amcs  n'ont  pas  un  prêtre  ni 
»  un  évéque.  On  vient  chercher  en  France  des 
))  Missionnaires-  et  je  me  senlirois  bien  porté  à 
))  secourir  ces  pauvres  Etats ,  selon  les  anciennes 
»  espérances  que  j'en  ai  toujours  eues;  mais  je 
»  n'ai  que  des  larmes  de  douleur  pour  cette 
))  grande  affaire,  craignant  que  mon  infidélité  à 
))  la  grâce  ne  me  rende  indigne  d'un  si  grand 
»  bonheur.  Si  l'on  y  met  obstacle,  j'en  serai  in- 
»  consolable  toute  ma   vie;  car   j'aspire  depuis 
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))  Ion ''-temps  à  l'honneur  craller  donner  ma  vie  et 
»  mon  sans;  pour  le  salut  des  pauvres  Gentils  (0  ». 
Pieu  ne  voulant  point  Faceomplissement  de  son 
désir  pour  les  missions  d'Asie^  M.  Olier  espéroit 
du  moins  pouvoir  aller  en  Angleterre,  travailler 
à  la  conversion  des  liérétiques  (2),  et   se  conso- 
ler par-là  de  la  peine  amère  qu'il  ressentoit  des 
obstacles  insurmontables  qui  s'opposoient  à  son 
premier  dessein.  Mais  les  conseils  de  Dieu  ne  s'ac- 
cordoient  point  encore  ici  avec  les  vues  de  son  zélé 
serviteur^  ce  qu'il  regarda  comme  une  punition  de 
sçs  pe'chés.  «  H  y  a  huit  jours,  écrivoit-il  à  la  même 
»  personne  que  je  vous  fis  connoitre  combien  l'or- 
»  gueil  règne  dans  mon  cœur,  en  vous  témoignant 
»  le  désir  que  j'avois  de  suivre,  ce  grand  apôtre  du 
»  Tonquin  et  de  la  Gochinchine  (5).  Mais  après 
))  lui  avoir  parlé  à  fond  de  ce  projet,  le  saint 
>)  homme,  ou  notre  Seigneur  en  lui,  m'a  jugé 
»  indigne  d'une  si  grande  grâce.  Ainsi  je  me  vois 
j)  obligé  de  demeurer  ici  dans  mon  néant,  attaché 

(»)  Lettre  v. 

(>}  En  parlant  de  la  foi  de  M.  Olier,  au  chap.  I."  de  ce  livre  vu, 
j'ai  fait  mention  de  son  zèle  pour  la  conversion  des  hérétiques.  Mais 
un  trait  particulier  qui  y  a  été  omis,  et  qu'il  est  bon  de  faire  con- 
noitre, c'est  que  le  fameux  ministre  Edme  Aulertin,  étant  tombe 
malade  sur  la  paroisse  Saint-Sulpice  ,  de  la  maladie  dont  il  mourus 
le  5  avril  i65.i ,  M.  Olier  alla  le  visiter,  pour  le  porter  à  rentrer  dans 
le  sein  de  TEglise  catholique.  Les  principaux  de  la  secte  s'oppo- 
sèrent de  tout  leur  pouvoir  à  ce  que  le  zélé  pasteur  put  voir  le  mi- 
nistre. H  parvint  néanmoins,  quoique  avec  beaucoup  de  peine,  à 
pénétrer  jusqu'à  lui ,  et  fit  tous  ses  elï'orls  pour  le  ramener  à  la  foi  • 
mais  inutilement.  A  celte  occasion,  les  écrivains  protestans  nont 
paa  épargné  M.  Olier;  entre  autres  Bayle,  et  surtout  Blondel,  qui 
\v.  qualifie  i\c  prœfcix^i.U scd  tumultuosi  zelivir,-  sodalitatis ,  fjuœ  de 
propagauda  lide  ilicUur,  primipUus ,  etc.  De  pareilles  injiu-es  sont 
des  éloges  pour  un  ministre  de  Jésus-Chiist. 

C-/  L»,'  j)i'ic  de  Uliudcs. 
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»  à  remploi  que  ma  donné  la  divine  majesté', 
»  rempli  de  la  vue  de  ma  misère  et  de  mon  in- 
»  dignité.  Je  gémirai,  je  soupirerai  toute  ma  vie 
»  pour  m'étre  privé  de  cet  honneur  par  mes  in- 
»  fidélités.  Si  dans  le  néant  où  la  grâce  me  retire 
»  et  me  renferme,  j'osois  encore  aspirer  à  quelque 
»  chose  de  la  solide  gloire  qu'on  peut  trouver 
»  dans  le  service  du  divin  Maître ,  en  donnant 
»  sa  vie  et  répandant  son  sang  pour  lui,  je  re- 
»  garderois  l'Angleterre  comme  mon  espérance; 
))  et  comme  ce  grand  homme  dont  je  vous  parle 
»  m'a  dit  que  toutes  les  vues  de  sa  jeunesse  avoient 
»  été  toujours  d'aller  du  côté  de  la  Chine,  ou,  s'il 
»  ne  pouvoit  l'obtenir,  d'aller  du  moins  en  An- 
»  gleterre;  je  me  suis  ofFert  à  lui  pour  entrer  dans 
»  les  desseins  de  son  zèle,  par  tous  les  services 
»  que  je  pourrois  rendre  à  ce  royaume  et  à  toute 
»  l'Eglise.  Je  l'ai  prié  que  de  son  côté  il  nous 
»  associât  à  ses  travaux ,  et  nous  portât  en  esprit 
»  dans  tous  ces  pays  éloignés  où  l'Eglise  est  si 
»  magnifique  en  dons  ,  en  grâces  et  en  richesses 
»  du  Saint-Esprit.  Mais,  après  tout,  je  vois  qu'il 
»  Tant  nous  tenir  dans  notre  néant,  recevant  avec 
»  amour  et  avec  joie  les  croix  et  les  souffrances 
»  qui  se  trouvent  dans  le  service  de  Dieu.  La 
»  charité  crucifiée  est  la  plus  sûre  ;  demandez  à 
»  Dieu  qu'il  me  rende  fidèle  à  ma  vocation  (0  ». 
Les  Indes  orientales  et  TAngleterre  n^étoient 
pas  les  seuls  lieux  du  monde  où  M.  Olier  eut 
voulu  pouvoir  aller  se  consumer  pour  le  salut  des 
âmes.  Il  désira  toute  sa  vie  de  passer  vu  Canada 
pour  y  faire  connoitre  Jésus-Christ  aux  peuples 

(0  Lcitie  Lvi. 
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sauvat^es  qui  J  vivoient  au   milieu  des  forets, 
moins  en  lionimes  qu'en  bêtes.  «  Etant  instruit , 
»  disoit-il ,  des  biens  qui  se  font  en  Canada ,  et 
»  me  trouvant  lié  comme  de  socie'të  miraculeuse 
»  à  celui  à  qui  notre  Seigneur  a  inspire'le  moi*- 
))  vement  et  commis  Tentreprise  de  Ville-Marie, 
))  dans  nie  de  Montréal ,  je  me  suis  senti  toujours 
»  porté  d'aller  finir  mes  jours  en  ces  quartiers, 
»  avec  un  zèle  continuel  d'y  mourir  pour  mon 
))  maître.  Qu'il  m'en  fasse  la  grâce,  s'il  lui  plaît ^ 
»  je  continuerai  tous  les  jours  de  T'en  solliciter  ». 
Ce  fut  le  zèle  seul  qui  le  détermina  à  accepter 
la  cure  de  Saint-Sulpice.  Ses  proches  le  virent 
avec  peine  prendre  cette  charge,  après  avoir  re- 
fusé plusieurs  évéchésj  parce  qu'ils  ne  la  consi- 
déroient  que  selon  les  avantages  temporels,  qui 
leur  paroissoient  fort  au-dessous  de  ceux  auxquels 
il  pouvoit  prétendre^  mais  il  la  reçut  avec  joie, 
parce  qu'il  savoit  que  dans  cette  place  il  auroit 
beaucoup  à  travailler  et  à  souiï'rir  pour  le  service 
de  l'Eglise.  «  Je  sens  en  moi-même,  dit-il  dans 
»  une  lettre  à  un  de  ses  amis,  une  sainte  fureur 
»  qui  m'anime  contre  le  monde.  C'est  un  ressen- 
»  timent  de  l'horreur  qu'a  Jésus-Christ  dans  son 
»  cœur,  des  folies,  des  vanités,  des  erreurs  du 
))  siècle.  Je  sens  tant  de  désir  de  pouvoir  endés- 
))  abuser  les  hommes,  que  je  ne  sais   comment 
I)  le  satisfaire,  sinon  dans  la  circonstance  pré- 
»  sente,  où  la  divine  providence  ni'appelant  au 
»  gouvernement  d'une  paroisse  habitée  par  les 
»  plus  grands  du  siècle ,  j'aurai  l'occasion  pour 
»  laf[uelle  je  soupire  depuis  long-temps,  de  leur 
))  découvrir  combien  ils  se  trompent  en  prenant 
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■»  tant  de  soin  pour  les  choses  périssables  de  la 
»  terre  ». 

Une  autre  fois,  il  e'erivoit  ainsi.  «  Quand  il  n'y 
»  auroit  que  cette  obligation  de  servir  l'Eglise  de 
»  Dieu,  je  serois  tenu  de  me  vouer  à  elle  tout 
))  entier,  prêt  à  verser  jusqu'à  la  dernière  goutte 
))  de  mon  sang  pour  elle,  et  de  me  laisser  dévorer 
»  à  ses  enfans,  s'il  le  falloit,  à  l'exemple  de  notre 
))  Seigneur  qui  a  fait  l'un  et  l'autre  j  puisqu'après 
»  avoir  donné  son  sang  pour  nous  en  mourant,  il 
»  nous  a  donné  après  la  mort,  au  très-saint  sacre- 
»  ment  de  l'autel,  sa  chair  pour  nourriture.  Ah! 
»  continuoit-il,  si  les  martyrs  ont  soutenu  l'Eglise 
»  par  l'effusion  de  leur  sang ,  pourquoi  crain- 
»  drions-nous  de  donner  notre  vie  pour  le  bien 
))  de  cette  même  Eglise,  l'épouse  de  Jésus-Christ, 
»  si  aimable  et  si  chère  à  son  cœur  ?  Après  que 
)i  le  Fils  de  Dieu  s'est  trouvé  heureux  de  donner 
))  sa  vie  pour  son  Père,  comment  n'exposerois-je 
»  pas  la  mienne  dans  la  même  vue  j  et  aussi  pour 
»  procurer  aux  âmes  la  gloire  qu'il  leur  a  méritée 
»  par  sa  mort  »? 

M.  Olicr  se  regardoit  comme  une  victime 
chargée  des  péchés  de  son  peuple ,  et  livrée  à  la 
justice  divine,  pour  qu'elle  fît  en  lui  et  de  lui  tout 
ce  qu'il  lui  plairoit,  à  l'exemple  de  notre  Seigneur, 
l'hostie  universelle  qui  étoit  chargée  des  péchés 
du  monde  entier.  «  En  cette  qualité  d'hostie , 
»  disoit-il,  outre  la  peine  de  mes  péchés,  je  dois 
»  porter  celle  des  péchés  des  peuples  que  Dieu 
»  m'a  confiés.  Je  me  suis  déjà  offert  à  lui  mille 
»  fois ,  comme  la  victime  sur  laquelle  je  le  priois 
»  de  salislàire  à  sa  justice,  afin  que  mou  cher  trou- 
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»  peau  obtienne  par  Je'sus-Christ  la  victime  du 
»  monde,  pardon  et  miséricorde  ». 

II  troavoit  dans  le  sacrement  de  la  très-sainte 

eucharistie ,  le  motif  et  tout  à  la  fois  le  modèle  du 

zèle  qui  devoit  dévorer  les  pasteurs  des  âmes. 

«  CVst  par  ce  sacrement ,   disoit-il ,  que  notre 

»  Seigneur  épouse  son  Eglise  ;  et  il  me  semble 

))  que  c'est  à  l'imitation  de  notre  Seigneur,  en  ce 

»  divin  mystère ,  que  doivent  vivre  tous  les  pas- 

))  teurs  de  son  troupeau.  Notre  Seigneur,  dans  la 

»  sainte  eucharistie,  est  unehostie  vivante  quiloue 

V  Dieu  pour  le  monde  entier;  et  le  pasteur  n'est 

»  pas  moins  obligé   de  le  louer  pour  tout  son 

»  peuple.  Notre  Seigneur  rendgrâcesà  Dieu,  dans 

))  le  sacrement  de  l'autel,  pour  tous  les  biens  qu'il 

■»  a  faits  et  qu'il  ne  cesse  de  faire  aux  hommes. 

»  C'est  pour  cela  qu'il  est  appelé  hostie  d'actions 

»)  de  grâces  ;  et  le  pasteur  doit  le  remercier  conti- 

))  nucllement   pour   tous    les   biens  qu'il    fait  à 

»  son   troupeau.  Le  Fils  de  Dieu  au  saint  sacre- 

))  ment,  est  hostie  pour  les  péchés  du  monde;  et 

»  le  pasteur  doit  de  même  crier  sans  cesse  misé^ 

»  ricorde  pour  les  péchés  des  âmes  qui  sont  sous 

»  sa  conduite.  Enfin  Jésus-Christ  demande  à  son 

»  Père  les  grâces  temporelles  et   spirituelles  qui 

»  sont  nécessaires  à  son  Eglise  pour  son  service  : 

»  de  même  aussi  le  pasteur  doit  demander  à  Dieu 

»  avec  instance,  qu'il  lui  plaise  faire  ses  libéra- 

»  lités  pour  le  soulagement  spiritut  1  et  les  néces- 

»  sites  corporelles  de  son  peuple.  Notre  Seigneur 

»  en  sa  retraite  au  fond  du  tabernacle  voit  tout, 

0  entend  tout,  connoit   tout,  quoiqu'il  semble 

»  mort  à  tout.  De  son  cœur  amoureux  et  par  s-cs 
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»  mains  toutes  puissantes,  il  fait  tout,  il  soulage 
»  tout,  il  gouverne  tout,  sans  que  Ton  voie  qu'il 
»  y  pense,  et  que  le  bien  vienne  de  lui  :  ainsi  le 
»  bon  et  fidèle  pasteur  retiré  tout  près  de  Dieu, 
»  éclairé  de  sa  lumière  et  embrasé  de  son  amour, 
*>  secourt  tout  par  ses  soins,  donne  ordre  à  tout, 
»  dispose  tout.  De  même  que  notre  Seigneur 
))  envoie  ses  anges  visiter  son  Eglise  et  la  soulager 
»  dans  ses  afflictions,  leur  donnant  la  vertu  né- 
»  cessaire  pour  leur  mission  ;  de  même  le  vrai  pas- 
»  teur  envoie  çà  et  là  ses  cbers  coopérateurs,  leur 
»  mettant  dans  le  cœur  et  à  la  bouche  les  senti- 
»  mens  et  les  paroles  convenables.  Comme  le  chef 
»  dirige  tous  les  membres,  qui  dépendent  de  lui 
»  dans  leurs  fonctions,  et  ne  peut  faire  lui  seul 
»  ce  qu'ils  peuvent  faire;  ainsi  le  pasteur  applique 
»  chacun  des  ministres  que  Dieu  lui  associe,  pour 
))  faire  ce  qu'il  sait  être  utile  à  sa  gloire,  se  con- 
»  tentant  de  les  diriger,  sans  prétendre  tout  exé- 
»  cuter  par  lui-même,  faisant  néanmoins  de  son 
»  côté  tout  ce  qu'il  peut  pour  Dieu;  et  s'il  se 
»  trouve  seul,  en  sorte  que  sa  mesure  de  travail 
»  ne  surpasse  pas  ses  forces,  il  faut  que  lui  seul 
»  fasse  ce  qu'un  autre  moins  capable  que  lui  seroit 
»  obligé  de  faire  par  d'autres;  c'est-à-dire,  que 
»  le  chef  devient  pieds  et  mains  pour  faire  ce 
»  que  feroient  les  membres,  s'il  plaisoit  à  Dieu 
»  de  lui  en  donner.  Mais  comme  le  propre  du 
»  chef  est  de  vivifier  les  membres,  c'est  au  pas- 
»  teur  de  communiquer  aux  prêtres  qui  tra- 
»  vaillent  avec  lui,  son  esprit  et  sa  vie  intérieure; 
»  en  sorte  que  ce  soit  lui-même  qui  agisse  et  Ira- 
»  vaille  en  eux,  comme  s'ils  étoient  tous  le  pas- 
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»  leur  multiplié^  qui  prie  et  qui  loue  Dieu,  qui 
»  prêclie  et  qui  exhorte  les  peuples  par  leur 
»  Louche  ». 

Le  zèle  de  M.  Olier  étoit  si  tendre  et  si  vigi- 
lant, qu'il  regardoit  comme  des  négligences  et 
des  fautes  impardonnables,  jusqu'à  des  accidens 
qu'il  n'avoit  pu  pre'voir.  En  voici  un  exemple. 
«  Allant,  dit-il,  à  mon  prieuré  de  Bazainville, 
»  qui  se  trouvoit  sur  le  chemin  d'une  paroisse  où 
))  l'on  alloit  faire  une  mission,  j'arrivai  une  heure 
»  plus  tard  que  je  ne  devois ,  parce  que  je  m'étois 
»  arrêté  en  quelque  endroit  où  ma  présence  n'étoit 
»  point  nécessaire.  Le  curé  de  la  paroisse  s'étoit 
))  absenté  l'après-dînêe,  ne  croyant  pas  qu'aucun 
»  malade  dût  avoir  besoin  de  lui.  Sur  l'heure  on 
»  m'avertit  que  deux  malades  sont  en  danger;  j'y 
»  cours  aussitôt.  J'arrivai  à  temps  pour  admi- 
»  nislrer  le  premier;  mais  rendu  ensuite  auprès 
>)  de  l'autre,  je  le  trouvai  si  mal,  qu'il  pouvoit  à 
»  peine  demander  par  signes  l'absolution.  Après  la 
»  lui  avoir  donnée,  je  lui  administrai  seulement 
»  rextréme-onction  ;  car  il  ne  put  communier. 
»  Quand  je  Teus  administré,  je  retournai  à  l'église, 
»  inconsolable  et  saisi  de  douleur  à  en  mourir , 
»  de  n'avoir  pu  lui  faire  recevoir  notre  Seigneur. 
»  Eh!  inallieureux  que  je  suis ,  disois-je,  il  faut 
»  donc  que  ces  pauvres  gens  souffrent  pour  mes 
»  péchés  »  :  (il  parloit  de  la  faute  qu'il  se  reprochoit 
d'avoir  commise  ,  en  s'arrétant  une  heure  dans  le 
chemin)  ^i J'aLloil-ilque  par  ma  négligence  cette 
»  pauvre  ame  fût  privée  du  secours  qui  lui  étoit 
)^  si  nécessaire?  Ma  peine  éloit  si  grande,  que 
»  fondant  en  larmes  et  jetant  de  grands  cris,  je 
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»  ne  sa  vois  où  j'en  étois.  Rugiebam  a  gemitu 
»  cordis  mei.  Ah!  mon  Dieu ,  disois-je  encore, 
)^  faites  tomber  sur  moi  seul  le  malheur  de  mes 
»  crimes.  Oui  ^  Seigneur  ^  punissez-moi  ;  perdez^ 
»  moi  si  vous  le  voulez ,  mais  que  les  pauvres 
»  âmes  nen  souffrent  point.  Pardon ,  mon  Dieu  y 
))  appaisez  votre  colère  _,  et  ne  me  traitez  pas 
»  comme  Je  le  mérite  ;  mais  faites-moi  miséri-^ 
»  corde  ». 

Dieu  prépara  de  bonne  heure  M.  Olier  aux 
fonctions  du  zèle,  en  lui  accordant  un  don  par- 
ticulier pour  la  prédication.  11  n'éloit  pas  encore 
prêtre  ,  qu'il  commença  d'exercer  ce  ministère 
dans  les  chaires  de  Paris ,  et  avec  un  applau- 
dissement qui  lui  eut  été  funeste ,  s'il  n'avoit 
étouffe  de  bonne  heure  le  germe  d'ambition  que 
le  prince  de  l'orgueil  cherchoit  à  faire  éclore  dans 
son  esprit.  L'étude  qu'il  fit  dès  sa  jeunesse,  de  la 
science  de  l'Evangile  et  des  vertus  apostoliques, 
en  fut  le  contre-poison.  Il  y  apprit  à  réprouver 
la  fausse  éloquence  de  la  sagesse  humaine,  pour 
ne  prêcher  que  Jésus-Christ  et  sa  doctrine. 

Les  principes  et  les  règles  de  conduite  qu'il 
suivit  touchant  la  prédication,  étoient,  i.o  qu'un 
prédicateur  doit  principalement  puiser  en  Dieu 
tout  ce  qu'il  annonce  aux  peuples,  à  l'exemple  de 
notre  Seigneur,  qui  disoit  aux  Juifs  :  Ma  doctrine 
nest  pas  de  moi ^  mais  de  celui  qui  m'a  en- 
voyé (0^  et  qui  ajoutoit  :  Ce  que  fai  appris  de 
mon  Père  ,c  est  ce  que  je  vous  ai  enseigné  (2). 

2.0  Rendre  la  parole  de  Dieu  simplement^  le 
grand  art  de  parler  étant  de  parler  sans  art,  d« 

(0  Joan.  vu.  16.  (')  IhUl  xy.  i5. 
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peur  de  corrompre  les  vërite's  émanées  du  Saint- 
Rsprit,  par  ses  propres  peuse'esj  et  de  défigurer  le 
làniiii"^  de  la  sagesse  éternelle ,  par  les  orneraens 
d'une  sagesse  toute  mondaine.  A  ce  sujet ,  il 
çiioit  celte  maxime  de  saint  Pierre  :  Si  quelcjuan 
parle ,  quil  paroisse  que  cest  la  parole  de  Dieu 
qu'il  annonce  i^). 

3."  Prcclier  en  la  vertu  de  Jésus- Christ  et  de 
son  divin  Esprit ,  comme  parlant  en  son  nom  et 
en  sa  présence,  selon  ce  qu'ajoute  le  même  apôtre  : 
Si  quelquun  exeràe  le  ministère  de  la  parole  y 
quil  le  fasse  comme  n'agissant  que  par  la  vertu 
que  Dieu  lui  donne.  Et  selon  cette  maxime  de 
saint  Paul  :  Nous  sommes  dans  les  chaires  chré- 
tiennes les  ambassadeurs  de  Dieu  pour  Jésus- 
Christ  (^O. 

4.°  Prêcher  dans  une  dépendance  entière  de 
FEsprtt  de  Dieu,  à  l'exemple  des  apôtres,  de  qui  il 
est  dit  ,  qu'i/^  alloient  partout  oit  ils  étoient 
conduits  pur  l'esprit  de  Dieu  (^)  y  et  dans  un  autre 
endroit  :  Ils  commencèrent  a  parler ,  selon  que  le 
Saint-Esprit  leur  accordoit  le  don  de  la  parole  ^4). 

5."  Ne  point  chercher  sa  propre  gloire,  mais 
la  gloire  de  Dieu,  à  l'exemple  du  Sauveur  qui 
disoit  :  Pour  moi,  je  ne  cherche  point  ma  propre 
gloire  (5). 

G.*>  Annoncer  la  parole  de  Dieu  avec  courage, 
sans  rien  craindre  de  la  part  des  hommes ,  comme 
Jean-lkptiste,  qui  ne  fut  point  intimidé  par  la 
puissance  d'iiérodcj  et  les  apôtres,  de  qui  il  est 

(01.  PfMv.  II.  (A)>^cMi.4. 

(')  n.  Cor.  V.  20.  (5)  Jçan.  vni.  5o. 

0)  J^zcch.  I.  la. 
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écrit  :  Ils  prêchoient  la  parole  de  Dieu  avec 
toute  assurance  (0. 

7.0  Attendre  le  succès  de  ses  discours,  de  Dieu 
seul,  et  non  de  la  force  de  ses  raisonncmens  ou  de 
Ja  beauté  de  ses  pensées.  Tai  planté ^  dit  l'apôtre, 
Apollon  a  arrosé;  mais  cest  Dieu  qui  a  donné 
r accroissement  (^). 

8.0  S'être  bien  rempli  des  vérités  qu'on  annonce, 
et  convaincu  de  leur  importance; autrement,  l'on 
ressemblera  à  un  airain  sonnant^  comme  parle 
l'apôtre ,  et  l'on  ne  sera  que  comme  une  cymbale 
retentissante  i^), 

9.0  Joindre  l'exemple  à  la  prédication ,  imitant 
notre  Seigneur,  cjui  commença^  dit  l'Ecriture,  par 
J'aille  ce  qu'il  enseignoit  (4);  et  s^y  préparer  dans 
la  retraite.  ((  Jésus-Christ,  disoit  M.  Olier,  a  passé 
»  trente  ans  dans  la  solitude,  et  n'en  a  mis  que  trois 
»  à  prêcher.  La  plupart  des  prédicateurs  font  peu 
»  de  fruit,  parce  que  souvent  ils  mettent  plus  de 
»  trente  ans  à  prêcher,  et  n'en  passent  pas  trois 
rt  dans  la  solitude  ». 

M.  Olier  s'est  peint  lui-même  en  donnant  ces 
règles  sur  la  prédication.  Jamais  il  ne  parla  que 
de  l'abondance  d'un  esprit  éclairé  des  plus  vives 
lumières  d'en  haut ,  et  d'un  cœur  plein  des  senti- 
mens  que  sa  bouche  s'eflbrçoit  d'inspirer  à  ses 
auditeurs.  11  s'est  vu  souvent  dans  la  nécessité 
de  prêcher  au  moment  qu'il  y  pensoit  le  moins. 
Après  s'être  mis  en  oraison  ,  il  montoit  en  chaire 
sans  autre  préparation  qu'une  fervente  invoca- 
tion de  l'Esprit  saint,  et  jamais  il  ne  parloit  avec 

(0  Act.  IV.  a4.  (3)  I,  Cnr.  xiii.  i. 

C»)I.  Cor.  m.  6.  (4)  Act.  l.  i. 
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1  tic  fruit.  («  Je  me  souviens ,  ecnvoit-il  une 
I)  fois  à  son  confesseur,  que  lorsque  je  devois  prê- 
»  cher  je  me  prëparois  en  priant;  et  mon  plus 
»  erand  secours  étoit  lorsque  j'allois  me  pre'senter 
,,  pour  recevoir  la  bénédiction  de  mon  maître 
I)  au  très-saint  sacrement;  car,  après  l'avoir  reçue, 
))  je  ressentois  une  onction  qui  embaumoit  mon 
»  ame  et  la  fortifioit  pour  annoncer  la  parole  à 
»  sou  peuple  ». 

«  Je  me  souviens  encore,  dit-il  ailleurs,  d'a- 

»  voir  parlé  des  jours  tntiers  sans  avoir  presque 

»  rien  écrit.  Les  prédicateurs  étant  incommodés, 

»  ou  venoit  m'avertir  au  confessionnal  de  monter 

H  en  cbaire;  et  ie  navois  que  le  temps  de  me 

»i  mettre  aux  pieds  de  notre  Seigneur  devant  son 

»  tabernacle.  Là,  par  un  trait  de  sa  bonté,  je 

»  voyois  en  un  moment  ce  que  j'avois  à  dire. 

»  D'autres  fois  la  pensée  m'éloit  donnée  de  lire 

»  certains  endroits  d'un  livre  où  je  trouvois  ce 

t)  qui  me  convenoit;  de  recourir  à  certaines  per- 

»  sonnes   qui  me  lisoient  quelque  pièce  d'où  je 

»  tirois  le  fond  de  l'instruction  que  j'avois  à  faire. 

»  Je  prccbois  alors  avec  autant  de  consolation 

p  pour  les  peuples  que  pour  moi-même;  et  au 

»  sortir  de  chaire,  je  me  mettois  en  prières,  me 

»  servant  de  l'onction  de  la  parole  de  Dieu  que 

»  j'avois  annoncée,  pour  ma  propre  recollection. 

»  L'année  dernière,  je  fus  obligé  de  monter  en 

»  cliairc  deux  fois  le  jour  pendant  un  mois  entier; 

»  et  je  passois  presque  le  reste  du  temps  au  con- 

»  fcssionnal:  ce;  que  je  ne  pus  faire  sans  un  secours 

»  particulier  du  Saint-Esprit,  auquel  je  m'étois 

»  t'utièrcmciit  abandonné.  Depuis  ce  temps-là,  la 

»  lumière 
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»  lumière  s'est  toujours  accrue  en  moi  •  et  Dieu 
»  a  voulu  qu  avec  la  facilité  d'exprimer  ce  quM 
»  m'inspiroit,  j'aie  ressenti  lepremitT,  avec  abon- 
»)  dance ,  la  consolation  dont  je  voyois  que  la  sainte 
»  parole  remplissoit  tous  ceux  qui  niY'coutoient  ». 

Son  confesseur  lui  fit  dire  une  fois  y  lorsqu'il 
e'toit  à  l'autel^  (c'e'toit  le  jour  des  Cendres)  de 
monter  en  chaire  pour  expliquer  la  ce'rémonie.  11 
le  fit,  et  avec  tant  de  béne'diction,  qu'il  vit  tout 
son  auditoire  fondre  en  larmes ,  et  se  jeter  à  ge- 
noux pour  demander  pardon  à  Dieu.  «  Je  ne  sa- 
»  vois  rien  dire  en  commençant-  (c'est  ainsi  qu'il 
»  s'exprime,  en  adressant  la  parole  au  Seii^neur) 
»  et  cependant,  par  votre  secours,  je  parlai  mille 
))  fois  mieux  alors ,  que  je  n'eusse  fait  après  toute 
»  l'e'tude  du  monde,  laquelle  depuis  sept  ou  huit 
»  ans  m'est  interdite  ,  par  l'impuissance  où  je  suis 
»  de  faire  de  moi-même  aucun  raisonnement.  Je 
»  reçois  simplement  ce  que  me  donne  l'oraison , 
»  avec  le  peu  de  lumières  qu'il  a  plu  à  votre  bonté 
»  de  m'accorder  de  temps  en  temps  ,  sans  savoir 
»  pourquoi  vous  me  les  accordez,  ni  à  quoi  elles 
»  doivent  servir  ». 

Dieu  lui  fit  voir  un  jour  combien  il  étoit  jaloux 
de  le  trouver  toujours  dans  cette  disposition  de 
dépendance  de  son  Esprit  et  de  renoncement  à 
ses  propres  pensées.  L'événement  est  une  leçon 
pour  les  prédicateurs,  qui  se  préparent  plus,  avant 
de  monter  en  chaire,  par  les  efforts  de  leur  esprit, 
que  par  les  gémissemens  du  cœur  et  par  la  f  rv<'ur 
de  leurs  oraisons  aux  pieds  du  crucifix.  Comme 
c'étoit  en  présence  de  la  Reine  qu'il  devoit  prê- 
cher^ et  devant  une  assemblée  considérable  par 

3o 
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1    (Tu.ilitJ  (les  auclileiirs,  autant  que  par  leur  iiom- 

1    .    il  iirit  un  soin  particulier  de  préparer  soa 

**  1        •  '111'      • 

liscodiSj  au  lieu  de  suivre  sa  méthode  ordinaire, 

en  s'a  handonnant  à  l'Esprit  de  Dieu.  Le  succès  ré- 
pondit aux  mesures  qu  il  avoit  prises  ;  c'est-à-dire 
nue  notre  Seigneur  lui  ayant  retiré  son  assistance, 
il  éprouva  en  chaire  la  plus  (grande  stérilité  de 
pensées  et  de  sentimens,  avec  une  difficidté  ex- 
trême à  s'énoncer.  Il  ne  put  parler  qu'avec  beau- 
coup de  contrainte,  et  en  usant  son  esprit^  (c'est 
l'rxpression  dont  il  se  sert)  par  les  violens  efforts 
qu'il  fit,  depuis  l'exorde  même  jusqu'à  la  fin.  Cet 
accident  l'humilia  d'autant  plus,  que  notre  Sei- 
gneur lui  montra  ensuite  ce   qu'il  lui  auroit  mis 
dans  l'esprit  et  sur   les  lèvres,   s'il  l'avoit  trouvé 
fidèle  à  son  ancic^nne  pratique  ,  en  se  préparant 
uniquement  dansla  prière.  M.  Olier  regarda  cette 
punition  comme  une  grâce,  et  protesta  qu'il  nes'é- 
loigneroit  jamais  delà  conduite  qu'il  savoit  si  bien 
par  son  expérience,  être  la  seule  agréable  à  Dieu. 
Afexemple  de  saint  Augustin,  qui  disoit  :  «  J'ap- 
»  prends  de  notre  Seigneur  ce  que  je  dois  dire,  et 
»  je  me   repais  moi-même  avant  de  paître  mes 
»  ouailles  (  0  Hj  non  content  de  puiser  tout  à  la  source 
des  lumières,  et  de  n'enseigner  que  ce  qu'il  tenoit 
de  notre  Seigneur,  il  s'unissoit  intérieurement  à 
lui  dans  fexercice  de  la  prédication,  convaincu 
que  sans  cela  il  ne  pouvoit  opérer  aucun  bien  dans 
les  âmes ,  et  qu'au  contraire  la  parole  sainte ,  à  la 
faveur  de  cette  union,  prendroit  dans  sa  bouche  la 
vertu  de  touchc^r  les  cœurs  les  plus  insensibles,  et 
les  pécheurs  les  plus  endurcis.  C'est  ce  qu'il  assure 

(')  Undc  tUiCOf  inUc  t/ico,-  unde  pascor,  inde  nùnistro. 
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avoir  éprouvé  un  jour.  «  Jen'avoisriou,dit  il,  dans 
»  la  mémoire,  lorsque  j'entrai  dans  la  chaire;  mais 
»  comme  jenepensois  alors  qu'à  m'unir  à  monJé- 
»  sus  et  au  divin  Esprit  qui  l'inspiroit,  lorsqu'il 
))  évangélisoit  sur  la  terre,  j'enlrelins  le  peuple 
»  avec  plus  de  force  et  de  succès,  que  si  j'avois 
»  travaillé  mon  discours  avec  le  plus  grand  soin. 
»  J'avois  à  tout  moment  lumière  sur  lumière;  et 
»  j'abondois  en  mouvemens  pour  faire  inipressioa 
»  sur  mes  auditeurs.  Descendu  de  chaire,  je  me 
»  trouvai  moi-mêmesi touché  et  si  pénétré,  qu'ayant 
»  eu  à  parler  à  un  homme  de  condition  qui  vint  s'en- 
»  tretenir  avec  moi,  ce  n'étoit  plus  moi  en  quel- 
»  que  sorte  qui  lui  parlois,  mais  un  autre  esprit 
»  que  le  mien  qui  lui  parloit  par  ma  bouche.  Béni 
»  soit  ce  divin  Esprit,  qui  ne  dédaigne  pas  d'habiter 
»  dans  des  vases  de  boue  tels  que  nous  sommes  ». 
On  a  vu  plusieurs  fois  M.  Olier,  soit  lorsqu'il 
falloit  parler  en  public,  soit  dans   les  entretiens 
particuliers  ,  et  avec   des  personnes    de   grande 
qualité ,  réduit  à  garder  le  silence,  comme  si  le 
don  de  la  parole  lui  eut  été  retiré;  en  sorte  qu'où 
Teùt  pris    pour   un   homme   sans    talent   :    mais 
comme  il  ne  cherchoit  point  sa  propre  gloire  dans 
Texercice  de  ses  fonctions ,  loin  de  perdre  alors 
la  paix  de  l'ame,  il  paroissoit  aussi  content  que  si 
Dieu  l'a  voit  favorisé  des  plus  hautes  communica- 
tions. Dans  ces  momens  de  ténèbres ,  notre  Sei- 
gneur et  la  sainte  Vierge  lui  teuoient  lieu  de  tous 
les   talcns.   «    Gardons-nous    bien ,   disoit-il ,  de 
»  désirer  parler,  quand  il  plaît  à  Dieu  que  nous 
))  nous  taisions.  Noire  Seigneur,  plein  de  sagesse 
>)  et  de  science  ;  a  gardé  le  sikocc  durant  trente 
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})  ans  quoique  son  cœur  brûlât  d'envie  de  faire 
»  connoîtrc  son  Père  par  tout  le  monde,  et  qu'une 
»  seule  de  ses  paroles  fut  capable  de  convertir 
»  tous  ceux  qui  l'auroient  entendu,  llsetaisoit, 
»  parce  que  son  Père  le  vouloit  ainsi,  et  que  cette 
))  volonté  souveraine  c'toit  son  unique  règle  en 
»  toutes  choses.  Nous  devons  donc  adorer  son 
»  silence,  autant  que  les  discours  qui  sont  sortis  de 
»  sa  bouche.  Mais  ce  n'est  pas  assez-  nous  devons 
»  rimiter,  en  lui  rendant  les  lumières  de  notre 
»  esprit,  ou  le  talent  de  la  prédication  et  des  cn- 
»  tretiens  ëdifians ,  lorsqu'il  lui  plaît  de  les  re- 
»  prendre  ». 

Il  faut  être  bien  mort  à  soi-même,  et  avoir  un 
zèle  bien  pur ,  pour  pratiquer  cette  maxime  au 
point  de  perfection  où  l'a  su  porter  le  serviteur 
de  Dieu.  Plusieurs  fois  il  lui  est  arrivé  de  demeu- 
rer comme  muet  au  milieu  d'un  discours ,  sans 
pouvoir   articuler  une   parole   sur  le  sujet  qu'il 
avoit  entrepris;  Dieu  le   permettant  ainsi  pour 
éprouver  la  force  de  son  amour,  et  l'avancer  dans 
les  voies  de  l'abnégation.  Content  alors  d'adorer 
les  ordres  de  son  maître,   M.  Olier  se  retiroit, 
après  avoir  confessé  ingénuement  qu'il  n'étoit  plus 
capable  de  rien  dire,  parce  que  notre  Seigneur 
ne  lui  fournissoit  pkis  rien.  Mais  à  cet  embarras  de 
lani;ue,  et  à  ces  ténèbres  de  l'esprit.  Dieu  faisoit 
succédcrunlangage  si  éloquent,  avec  une  si  grande 
facilité  dVxpressions  ,  qu'après  l'avoir  entendu ,  on 
ne  pouvoit  s'empêcher  de  lui  appliquer  ce  mot  de 
\\i.\'tiu^i\(':Non, jamais  homme  na  parlé  ainsi  (0. 
Rien  n'étoit  plus  commun  que  de  voir  les  peuples 

(»y  Joan.  VII.  \G. 
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si  louches  de  ses  pre'dications ,  que  la  plupart 
fondoient  en  larmes  dans  son  auditoire ,  et  qu'au 
sortir  du  sermon,  les  pécheurs  couroicnt  se  jeter 
aux  pieds  d'un  confesseur,  pour  décharger  leur 
conscience  et  obtenir  grâce  devant  le  Père  des 
miséricordes. 

On  sera  édifié  de  l'entendre  lui-même  raconter 
ce  qui  lui  est  arrivé  souvent  en  ce  genre.  «  Le 
»  soir,  dit-il,  parlant  à  notre  Seigneur^  vous  m'en- 
))  vojâtes  dire ,  par  un  de  vos  serviteurs ,  de  venir 
))  exhorter  le  peuple  pour  le  préparer  à  la  fête,  et 
»  le  rendre  digne  de  la  communion.  J'y  allai  aussi- 
))  tôt,  quoique  rien  ne  me  vînt  à  l'esprit  ;  et  vous 
»  prîtes  plaisir,  ô  mon  maître,  à  me  faire  expéri- 
»  menter  ma  foiblessc  et  mou  ignorance  naturelle  ; 
))  car  je  ne  pus  rien  trouver  à  dire.  N'est-il  pas 
»  vrai  que  vous  avez  voulu  me  faire  oublier  tout 
»  ce  que  j'avois  appris  par  mon  étude  et  ma  cu- 
))  riosité,  pour  me  donner  tout  ce  qui  étoit  né- 
»  cessaire ,  par  grâce  et  par  miséricorde,  et  ne 
»  me  rien  laisser  que  vous.  Je  fus  deux  fois  sur  le 
))  point  d'aller  dire  à  celui  qui  m'avoit  fait  avertir, 
»  que  rien  ne  m'étoit  venu,  et  que  je  ne  sa  vois 
»  que  dire.  Mais  comme  je  suis  accoutumé  à  cela, 
»  je  m'abandonne  à  celui  qui  éclaire  les  aveugles, 
»  et  qui  fait  parler  les  muets.  Je  montai  dans  la 
»  chaire^  et  aussitôt  je  sentis  la  lumière, avec  l'im- 
»  pression  de  la  grâce  qui  me  fut  donnée  pour 
»  toucher  les  auditeurs  j  ce  que  je  fis  avec  tant  de 
))  bénédiction  ,  que  le  lendemain  on  vint  en  foule 
»  pour  se  confesser  et  communier,  jusque-là  que 
))  nous  ne  pûmes  tout  achever  qu'à  une  ou  deux 
»  heures  après  midi,  et  que  depuis  cinq  ou  six 
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»  Inniros  cîii  malin,  le  pauvre  peuple  demeura 
»  dans  l'Eglise  )). 

On  lui  a  souvent  entendu  dire,  que  ce  qui  em- 
pèclioit  les  prédicateurs  de  s'abandonner  à  l'Es- 
prit de  Dieu ,  céloit  l'amour-propre ,  qui  leur 
faisoit  craindre  d'essuyer  quelque  mortilication 
en  suivant  cette  méthode,  o  JN'ayantpas  une  par- 
»  faite  confiance  en  Dieu,  disoit-il ,  nous  appré- 
»  hendons  de  nous  appuyer  sur  son  assi^^tance,  et 
V  nous  craignons  que  son  secours  venant  à  nous 
»  manquer,  nous  ne  recevions  de  la  honte,  de 
»  nous  trouver  arrêtés  au  milieu  d'un  discours, 
))  sans  pouvoir  l'achever.  Mais  quand  une  fois 
»  nous  connoissons  le  grand  soin  que  prend  le 
:»  Seigneur,  des  âmes  qui  s'abandonnent  à  lui,  et 
»  le  grand  amour  qu'il  leur  porte;  quand  avec 
i)  cela  nous  sommes  morts  à  notre  réputation  et  à 
»  notre  propre  estime ,  nous  parlons  sans  peine 
»  et  libres  de  tout  soin  ».  Il  expliquoit  sa  pensée 
par  une  comparaison.  «  Qu'un  homme  veuille  se 
»  jeter  dans  une  rivière,  il  n'ose  s^y  précipiter, 
»  s'il  n'en  connoît  pas  le  fond  ;  mais  dès  qu'il  l'a 
)»  birn  connu,  il  s'y  livre  sans  crainte,  et  se  fait 
»  un  jeu  de  ce  qu'il  n'osoit  tenter.  Ainsi  nous 
»  n  avons  pas  le  courage  de  nous  mettre  entre  les 
»  mains  de  Dieu,  tant  que  nous  ignorons  le  soin 
>)  qu'il  prend  de  nous.  Mais  quand  nous  en  avons 
»  lait  1  expérience ,  c'est  alors  que  nous  nous  aban- 
»  donnons  a  lui,  avec  plus  d'assurance  que  si  nous 
•»  avions  tous  les  secours  humains.  Toutefois , 
»  ûjouloit-il,  prenons  garde  qu'il  faut  pratiquer 
»  cet  abandon  avant  que  de  ressentir  la  protec- 
»  tion  particulière  de  noire  Seigneur,  et  être  prêt 
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»  à  subir  toute  la  confusion  qu'il  voudra  ou  qu'il 
)♦  permettra  qui  nous  arrive  ». 

De  cette  disposition,  naissoit  dans  M.  OUer  la 
force  de  dire  tout  ce  que  Dieu  lui  inspiroit ,  sans 
être  jamais  effrayé  par  aucune  considération  hu- 
maine, et  sans  craindre  autre  chose  que  de  retenir 
la  parole  de  Dieu  captive  dans  un  silence  qui 
ne  pouvoit  manquer  d'irriter  sa  colère  contre  les 
hommes  lâches  et  pusillanimes.  Un  jour  qu'il  pas- 
soit  par  une  place  publique  en  visitant  sa  paroisse^ 
il  rencontra  une  grande  multitude  rassemblée  au- 
tour d'un  charlatan,  qui  divertissoit  le  peuple 
par  des  bouffonneries  indécentes.  Son  zèle  fut 
affligé  de  voir  tant  d'empressement  à  entendre 
le  lanç;age  obscène  des  histrions,  tandis  qu'on  en 
témoignoit  si  peu  pour  les  chastes  vérités  de  l'E- 
vangile. Un  mouvement  intérieur  le  porta  alors 
à  faire  une  action,  qui,  toute  inusitée  et  toute 
hardie  qu'elle  parut,  ne  pouvoit  être  blâmée,  dans 
un  homme  établi  de  Dieu  pour  arracher  les  scan- 
dales du  milieu  de  son  troupeau,  que  par  les  in- 
sensés, dont  le  nombre  est  infini,  dit  l'Ecriture (0; 
et  la  sainte  hardiesse  dont  il  usa  lui  réussit.  Il 
s'arrête  à  quelque  distance  du  charlatan  ,  et  après 
avoir  appelé  auprès  de  lui  plusieurs  de  ceux  qui 
renvironnoient,leur  adresse  la  parole,  les  prêche 
avec  force ,  et  par  le  nombre  de  ceux  qu'il  cap- 
tive auprès  de  lui,  pique  tellement  la  curiosité 
des  autres,  que  tout  le  peuple  attroupé  autour 
du  bouffon  Teut  bientôt  abandonné.  Ce  ne  fut 
pas  sans  beaucoup  de  confusion  et  de  dépit  que 
le  ministre  de  Satan  vit  tous   ses  admirateurs  k- 

H^)  £ccle.  1.  iG, 
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déserter  el  le  laisser  seul ,  pour  se  rendre  auprès 
du  niiiiislre  de  Jesus-Christ.  Mais  la  contusion 
(lu'il  essuja  lui  devint  salutaire,  parla  pénitence 
où  elle  le  conduisit.  A  la  scène  scandaleuse  qui  ve- 
uoit  d'être  interrompue  par  riiommc  de  Dieu, 
succède  un  prodif^e  de  la  grâce  :  le  baladin  se 
rend  lui-même  au  discours  de  M.  Olier,  l'écouté, 
et  se  convertit. 

Comme  Jran  -  Baptiste ,  le  serviteur  de  Dieu 
n'eut  pas  élé  moins  intrépide  devant  les  princes 
et  les  rois  ,  que  devant  les  derniers  du  simple, 
peuple.  Sa  qualité  de  prêtre  et  de  pasteur  des 
âmes  le  mettoit  au-dessus  de  toutes  les  craintes  ; 
et  tout  petit  qu'il  étoit  à  ses  yeux,  lorsqu'il  ne 
considéroit  que  sa  personne,  des  qu'il  agissoit 
au  nom  de  son  maitre ,  il  faisoit  paroître  toute  la 
dignité,  et  sa  voit  prendre,  quand  il  étoit  néces- 
saire, le  ton  magnanime  dos  prophètes,  qui  ne 
vo^oient  que  Dieu  au-dessus  d'eux.  Cette  timidité 
qui  rend  la  parole  de  Dieu  si  foible  et  si  peu  efTi- 
cacc  dans  la  plupart  de  ceux  que  Dieu  envoie 
pour  lannoncrr ,  il  la  regardoit  comme  un  effet 
de  l'amhilion  et  de  l'envie  de  plaire  aux  liommes; 
ce  qii  il  jugeoit  être  un  des  plus  grands  maux  de 
i  Eglise,  el  un  des  crimes  que  Dieu  jugeroit  un 
jour  avec  le  plus  de  sévérité.  «  Quand  je  parle  de 
»  Dii  u,  disoit-il,  je  ne  me  sens  plus  :  je  ne  sens 
»  rien  que  lui;  il  me  donne  tant  de  force  et  de 
»  courage,  qu'il  n'y  a  ni  prince,  ni  potentat,  ni 
)»  monitrque  ,  qu^'  je  n'allasse  attaquer;  il  n'y  a 
»  grandeur  que;  je  ne  fusse  prêt  à  renverser  en  sa 
>»  puissance;  et  il  n'y  a  canton  sur  la  terre  où  je  ne 
»  voulusse  aller  planter  la  foi,  au  risque  de  ma  vie  ». 
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((  Dieu  nous  demandera  y  dit-il  dans  un  autre 
)î  endroit,  si  nous  n'avons  point  afToibli  sa  parole 
))  par  notre  lâcheté^  ou  si  nous  ne  l'avons  pas  cor- 
»  rompue  par  notre  vaine  complaisance  en  nous- 
))  mêmes.  S'il  est  vrai^  ajoutoit-il  après  Origène 
))  et  saint  Augustin^  que  ce  n'est  pas  un  moindre 
»  mal  de  laisser  tomber  sans  fruit  la  parole  sainte^ 
»  que  de  laisser  tomber  par  terre  une  sainte  hostie 
»  par  sa  négligence;  il  n'est  pas  moins  vrai  que 
»  c'est  un  aussi  grand  mal  dans  un  prêtre  ,  de 
»  souiller  la  parole  de  Dieu,  que  de  profaner  le 
))  corps  de  Jésus-Christ;  et  de  la  tenir  cachée, 
))  que  de  laisser  notre  Seigneur  renfermé  dans 
»  les  tabernacles,  pendant  qu'il  voudroit  en  sor- 
»  tir  pour  se  communiquer  à  ses  membres.  Or 
»  voilà  le  crime  de  ceux  qui  taisent  les  vérités  aui 
»  déplairoient  à  leurs  auditeurs  ,  ou  qui  usent 
»  de  la  prédication  pour  s'attirer  l'estime  des 
»  hommes  :  c'est  un  sacrilège  aussi  horrible,  que 
»  de  faire  servir  le  corps  de  Jésus-Christ  à  ses 
»  propres  intérêts ,  ou  de  ne  le  distribuer  aux 
))  chrétiens  que  selon  les  avantages  qu'on  en  peut 
))  retirer.  C'est  donc  prostituer  tout  ce  qu'il  y  a 
))  de  plus  saint  dans  le  monde,  à  la  fin  la  plus 
»  basse  et  la  plus  indigne  d'un  chrétien,  qui  est 
»  l'amour  de  soi-même  ». 

Tel  étoit  le  langage  du  serviteur  de  Dieu.  Aussi 
recommanda-t-il  instamment  à  M.  de  Bretonvil- 
licrs.  lorsqu'il  commença  d'exercer  le  ministère 
de  la  parole,  de  ne  regarder  que  Dieu  seul  en  qui 
l'on  peut  tout,  et  non  la  créature,  dont  la  crainte 
ne  fait  que  des  esclaves  qui  n'osent  prêcher  avec 
tout  l'empire    que   donne   la  mission   de  Jésus- 
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Clnist.  Il  disoit  encore,  en  parlant  des  prédica- 
teurs qui  cherchent  l'estime  des  hommes  ,  qu'ils 
imitent  TAnteclirist  :  car  de  même  que  celui-ci 
placera  son  siège  dans  le  lieu  saint,  et  voudra  s'y 
faire  rendre  les  hommages  dus  à  Dieu  ;  ceux-là 
veulent  s'établir  eux-mêmes  dans  les  cœurs  des 
hommes,  qui  sont  les  temples  où  veut  habiter 
Jésus-Christ,  au  lieu  de  l'y  faire  régner  comme 
le  seul  maître  à  qui  ils  appartiennent:  bien  dilFé- 
rens  de  saint  Jean-Baptiste,  quis'anéantissoit  pouF 
élever  le  Messie,  ils  anéantissent  Jésus-Christ  et 
sa  parole  ,  pour  s'élever  eux-mêmes. 

li  blamoit  ceux  qui  pensoient  qu'en  criant  et 
en  faisant  de  grands  gestes,  ils  toucheroient  leurs 
auditeurs ,  qui  ne  peuvent  être  émus  autrement 
que  par  l'onction  de  l'Esprit  saint.  C'étoit  pour 
obtenir  le  don   de   toucher  les   cœurs,  qu'à   la 
prière  il  joignoit  souvent  les  mortifications  cor- 
porelles. Il  ne  pouvoit  souffrir  qu'on  adoptât  le 
faux  principe  de  ceux  qui  prétendent  que  pouF 
travailler  utilement  dans  l'Eglise,  il  est  nécessaire 
d'avoir  de  la  réputation  ;  comme  si  le  fruit  de  la 
prédication  devoit  être  d'entendre  dire  au  sortir 
du  sermon  :  Voilà  un  prédicateur^  voilà  un  homme 
d'esprit.  «  Pour  moi,  disoit-il,  je  pense  au  con- 
»  traire  qu'il  faut  éviter  avec  le  plus  grand  soin 
))  de  se  faire  un  nom  et  de  rechercher  l'estime  de 
))  ses  auditeurs.  Désirons  plutôt  que  personne  ne 
»  fasse  cas  de  nous,  afin   que  n'occupant  point 
M  l'espiil  des  créatures ,  et  notre  esprit  ne  s'oc- 
»  cupant  point  d'elles,  nous  ne  fassions  vivre  que 
»  Dirii  dans  notre   cœur  et  dans    ceux    de  nos 
"  frères  ». 
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Notre  Seigneur  voulant  attirer  son  serviteur  au 
ministère  de  la  prédication ,  lui  avoit  donne'  la 
>  vue  la  plus  élevée  de  la  parole  de  Dieu.  Il  la  re- 
gardoit  comme  l'expression   du  Verbe  engendré 
par  le  Père  dans  l'éternité  ;  et  le  temple  où  on  la 
prêche,  comme  le  dehors  du  mystère  de  Diea 
conversant  de  toute  éternité  en  lui-même.  Mais 
voulant  aussi  s'établir  dans  la  vertu  d'humilité, 
sans  laquelle  on  ne  peut  prêcher  avec  fruit ,  il 
avoit  cette  vérilé  profondément  imprimée  dans 
son  esprit,  que  le  talent  de  la  prédication  est  un 
don  gratuit,  qui  nous  est  accordé  beaucoup  plus 
pour  le  salut  des  autres,  que  pour  nous-mêmes.  A 
ce  sujet,  il  faisoit  le  plus  grand  cas  de  cette  pensée 
du  P.  de  Condren,  que  souvent  le  fruit  d'un  ser- 
mon étoit  du  aux  prières  de  quelque  femme  in- 
connue, qui  en  aura  la  récompense  j  tandis  que 
le  prédicateur,  qui  est  le  canal  de  la  grâce  venue 
du  ciel,  n'emporte  de  la  chaire  où  il  a  prêché, 
que  beaucoup  de  vaine  complaisance  et  d'amour- 
propre. 

Le  trait  suivant  fera  voir  comment  l'Esprit  saint 
gouvernoit  sa  langue  et  éclairoit  son  esprit,  pour 
lui  faire  dire  comme  par  inspiration  tout  autre 
chose  que  ce  qu'il  avoit  préparé.  Prêchant  un  di- 
manche dans  son  église,  il  vit  entrer  un  religieux 
de  l'ordre  de  saint  François  qui  avoit  eu  le  mal- 
heur d'apostasier,  et  qui  avoit  quitté  son  habit  de 
religion  pour  prendre  celui  des  ecclésiastiques 
séculic  rs.  Aussitôt  le  serviteur  de  Dieu^  qui  ne  le 
connoissoit  pas,  soit  par  inspiration,  soit  par  une 
impulsion,  qui  n'étoit  pas  dans  Tordre  comnmn, 
fit  l'éloge  de  la  sainteté  du  grand  patriarche  dont 
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ce  religieux  avoit  abandonné  l'esprit  et  rinslitut. 
Il  en  parla  avec  tant  d'éloquence,  que  Taposlat 
déconcerté  en  demeura  tout  saisi  de  frayeur,  et 
tout  couvert  de  confusion.  Le  même  jour  il  fit 
nne  visite  à  M.  Olier.  Il  parut  devant  lui  en  homme 
décliiré  de  remords;  et  l'aborda,  sans  oser  pro- 
noncer une  seule  parole,  ni  même  lever  les  yeux. 
Pour  le  faire  revenir  de  la  honte  qui  lui  fermoit 
la  bouche,  et  du  désespoir  secret  qui  tourmentoit 
son  ame,  il  fallut  toute  la  charité  de  celui  qui 
vcnoit ,  sans  le  savoir,  d'y  jeter  le  trouble.  M.  Olier, 
d'après  le  rapport  duquel  je  raconte  le  fait,  nous 
laisse  ignorer  quel  fut  le  fruit  de  cette  entrevue  et 
des  paroles  de  salut  que  Dieu  avoit  suggérées  à  son 
ministre  au  moment  où  le  religieux  avoit  pris 
place  dans  son  auditoire.  Mais  on  peut  conjecturer 
que  la  miséricorde  divine  lui  accorda  la  grâce  d'en 
profiter,  et  que,  dirigé  par  celui  qui  venoit  de  le 
faire  rentrer  en  lui-même,  il  reprit  la  voie  du 
royaume  de  Dieu. 

Après  les  maximes  de  M.  Olier  sur  la  prédica- 
tion ,  j'ai  cru  devoir  placer  ses  principes  sur  la 
manière  de  faire  les  missions.  On  verra,  dans  son 
langage  et  dans  sa  conduite,  combien  son  zèle 
éloit  sage  et  éclairé.  Il  disoit  qu'allant  travailler 
à  une  mission,  l'on  dcvoit  commcincer  par  adorer 
en  Dieu  le  grand  amour  qu'il  avoit  pour  les 
hommes,  et  qui  l'avoit  attiré  sur  la  terre.  Il  vouloit 
qu'on  fût  pénétré  fortement  de  cette  pensée,  afin 
de  se  dévouer  avec  courage  au  salut  des  âmes, 
devenues  si  chères  à  Dieu  depuis  que  son  Fils  s'est 
nicarné  et  qu'il  est  mort  pour  elles.  Il  exhortoit  à 
honorer  ensuite,  i.'>  le  zèle  immense  qui  étoit  en 
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Jésus- Clirist,  et  le  désir  de  gagner  tout  le  monde 
à  Dieu  son  Père,  afin  de  lui  procurer  autant  de 
serviteurs  occupés  à  le  louer  éternellement  y  qu'il 
y  avoit  d'hommes  sur  la  terre  ;  2.0  le  pouvoir  de 
sa  grâce  et  la  vertu  de  ses  paroles^  dont  une  seule 
étoit' capable  de  convertir  tout  un  grand  peuple; 
3.0  la  plénitude  des  dons  et  des  trésors  qui 
étoient  cacliés  en  lui^  non-seulement  pour  sa  di- 
vine personne^  mais  pour  la  sanctification  de  ses 
membres  ;  en  un  mot ,  les  dispositions  admirables 
de  son  ame,  lorsqu'il  préchoit  aux  Juifs  et  tra- 
vailloit  doucement  à  les  attirer  à  son  Père. 

Ce  premier  devoir  rempli ,  il  vouloit  qu'on  se 
regardât  comme  incapable  de  rien  faire  pour  le 
prochain,  et  de  le  porter  à  Dieu,  sans  le  secours 
de  son  Esprit,  qu'il  faut  donc,  concluoit-il,  de- 
mander avec  humilité  et  confiance,  comme  le 
principe  des  bénédictions  que  nous  pouvons  es- 
pérer du  Seigneur,  sans  nous  appuyer  jamais  sur 
nos  talens.  «  Dieu  permet  souvent,  disoit-il, 
))  qu'avec  toute  notre  science  et  toutes  nos  belles 
»  paroles,  nous  ne  fassions  point  ou  très-peu  de 
»  fruit;  tandis  qu'au  contraire  beaucoup  d'autres 
»  avec  moins  de  talent  touchent  les  cœurs  par  des 
»  discours  simples  et  communs ,  parce  qu'ils  sont 
))  remplis  de  piété.  Cette  conviction  de  notre  in- 
»  capacité,  disoit-il  encore,  doit  nous  faire  aimer 
»  et  pratiquer  l'oraison,  pour  trouver  en  notre 
»  Seigneur  tous  les  secours  dont  nous  avons  be- 
»  soin  dans  l'exercice  du  saint  ministère  ».  H  dési- 
roit  qu'un  missionnaire  ne  connût  presque  d'autre 
délassement,  après  les  fatigues  de  la  prédication 
et  de  la  confession.  Il  exhortoit  ceux  qui  travail- 
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loicnt  avec  lui,  à  y  persévérer,  tant  pour  leur 
propre  sanctiflcalion  que  pour   le  salut  du  pro- 
clïaiu    aussi  long-leinps  qu'il  leur  étoit  possible 
durant  la   mission,  afin  d'obtenir  de  notre  Sei- 
gneur quelque  part  dans  ses  dispositions  inté- 
rieures, et  surtout  la  grâce  d'agir  en  sa  vertu,  soit 
au  conlessionnal ,  soit  dans  la  chaire  ;  en   sorte 
que  leurs  paroles  fussent  comme  autant  de  dards 
enflammés,  qui  allumassent  le  feu  de  la  charité 
dans  les  cœurs.  Ou  lui  a  ouï  dire  plus  d'une  fois, 
que  daus  les  missions  Toraison  étoit  encore  néces- 
saire pour  préserver  les  missionnaires  de  la  dissi- 
pation à  laquelle  les  exposent  toutes  les  fonctions 
extérieures    qu'ils   ont  à    remplir  j   «   car  toutes 
»  saintes  quMles  sont,  ajoutoit-il,  il  est  difficile 
»  qu'à  force  de  s'occuper  pour  les  autres,  on  ne 
»  s'oublie  soi-même,  et  l'on  ne  perde  beaucoup  de 
»  l'espiit  de  recueillement  nécessaire  pour  mettre 
))  son  propre   salut  en  sûreté  ».  Le  serviteur  de 
Dieu  prat^quoit  fidèlement  ce  qu'il  recommandoit 
aux  missionnaires.  La  plus  grande  partie  du  temps 
qu<»  lui  laissoient  les  intervalles  des  exercices  des 
missions ,  il  i'employoit  à  converser  avec  Dieu  •  et 
il  y  demeuroit  si  long-temps,  que  souvint  il  fal- 
loit  1(»  retirer  de  la  contemplation  comme  d'un 
pi ofond  sommeil.  Il  exigeoit  aussi  des   mission- 
naires la  plus  grande  pureté  de  cœur-  de  peur  que 
Dieu ,  trouvant  souillés  les  canaux  par  où  il  vouloit 
faire  couler  ses  grâces  sur  son  peuple,  il  ne  les 
retint  dans  ses  trésors,  et  ne  laissât  périr  les  âmes 
par  un  jugement  terrible  de  sa  justice  sur  elles 
et  sur  les  ministres  de  son  Eglise. 

A  lu  pureté  de  cœur  il  recommandoit  de  joindre 
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la  pureté  d'intention,  qu'il  faisoit  consister  à  tra- 
vailler dans  la  vue  de  i^lorifier  Dieu,  et  de  lui  ga^'ner 
des  adorateurs  qui  le  louassent  e'ternellenient,  à 
ne  regarder  que  notre  Seigneur  dans  toutes  ses 
ceuvres,  à  se  livrer  entièrement  à  son  esprit,  à 
s'attacher  et  à  se  liera  lui  si  fortement^  qu'on 
n'airît  plus  qu'en  lui  et  que  pour  lui  :  union  në- 
ci^ssaire  pour  ne  pas  se  décourager,  en  beaucoup 
d'occasions  où  les  soins  et  les  peines  paroisscnt 
au-dessus  des  forces  de  l'homme  le  plus  rempli  de 
zèle,  comme  lorsqu'il  s'agit  de  convertir  un  pê- 
cheur invétéré.  Car  en  se  jetant  avec  confiance 
en  notre  Seigneur^  et  en  demeurant  bien  persuadé 
que  si  Ton  ne  peut  rien  sans  lui,  on  peut  tout  en 
sa  vertu;  loin  de  se  rebuter  des  difficultés,  on  sent 
au  contraire  son  courage  renaître,  au  milieu  même 
des  obstacles  et  des  contradictions. 

Il  vouloit  qu'après  les  travaux  de  la  mission, 
on  renvoyât  à  Dieu  la  gloire  de  tout  le  fruit  qui 
s'y  éloit  fait,  sans  en  rien  retenir  pour  soi.  «  Une 
»  des  choses,  disoit-il,  contre  laquelle  nous  de- 
»  vous  nous  précautionner  le  plus ,  c'est  une  se- 
»  crête  complaisance  à  laquelle  on  laisse  prendre 
»  son  cœur,  lorsqu'on  voit  ses  travaux  accompa- 
»  gués  de  bénédictions.  Il  n'en  faut  pas  davantage 
»  que  cette  vaine  satisfaction,  pour  faire  entrer 
»  le  poison  de  l'orgueil  et  de  la  propre  estime 
»  dans  notre  esprit.  Nous  ne  pouvons  donc  trop 
»  arrêter  la  vue  sur  notre  néant  ;  et  c'est  alors  qu'il 
»  faut  confesser  humblement  de  cœur  et  de  bou- 
))  che,  que  toutes  1 -s  merveilles  qui  s'o{)èrent  dans 
»  les  âmes  sont  uniquement  l'ouvrage  de  lu  main 
))  de  Dieu  ». 
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Il  ajouloit  que  ce  n'e'toit  pas  assez  de  prier  pour 
les  peuples  qui  venoicnl  à  la  mission,  mais  qu'il 
falloit  iaire  pénitence  et  mace'rer  son  corps  pour 
eux,  selon  ses  forces  et  la  liberté  qu'on  a  voit  de 
Je  faire  ;  que  les  missionnaires  dévoient  se  regar- 
der comme  charge's  et  responsables  du  salut  des 
âmes; qu'ils  ne  dévoient  donc  épargner  ni  peines 
ni  mortifications,  mais  s'estimer  lieureux,  au  con- 
traire, et  regarder  comme  une  grande  graco  d'a- 
voirà  souftVir  beaucoup,  et  de  mourir  même  pour 
elles,  à  l'exemple  de  notre  Seigneur  qui  a  souffert 
jusqu'à  expirer  pour  nous  sur  une  croix,  au  mi- 
lieu des  lourmens  les  plus  affreux. 

Il  disoit  enfin  qu'en  quittant  la  mission ,  il  fal- 
loit  rendre  grâces  à  Dieu  pour  tout  le  bien  qu'il 
avoitfait,  et  aux  missionnaires,  et  aux  peuples 
qu'ils  avoient  instruits  ;  souhaiter  à  ceux-ci  toutes 
sortes  de  bénédictions  ;  leur  faire  l'adieu  le  plus 
charitable  et  le  plus  tendre;  les  remettre  entre 
les  bras  de  la  divine  bonté ,  en  la  suppliant  de  les 
consbrver  dans  leurs  bonnes  résolutions;  les  assu- 
rer qu  on  ne  les  oubliera  point;  et  1rs  conjurer, 
par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  capable  de  les  émou- 
voir, de  demeurer  fidèles  à  Dieu  jusqu'au  dernier 
soupir. 

CHAPITRE   VIII. 

SON    OUA.IiOK. 

L'onAisoN  est  la  plus  douce  occupation  du  juste 
sur  la  terre  cl  la  source  de  tous  les  dons  de  Dieu , 

comme 
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comme  le  moyen  d'acquérir  tontes  les  vertus.  Dès 
sa  jeunesse,  M.  Olier  s'y  sentit  fortement  attire'  ;  et 
quoique  dès-lors  le  goût  du  monde  eut  retardé  en 
lui  l'opération  de  l'Esprit  saint  qui  vouloit  pos- 
séder son  cœur  sans  partage ,  il  ne  s'y  livra  point 
assez  ,  pour  renoncer  au  commerce  intérieur  avec 
Dieu ,  qui  le  rendit  dans  la  suite  un  des  hommes  les 
plus  consommés  dans  la  vie  spirituelle»  Ce  fut 
surtout  après  son  élévation  au  sacerdoce  qu'il  y 
fit  les  plus  grands  progrès.  «  Etant  revenu  de 
»  Bretagne  à  Paris  en  janvier  1639  ,  c'est  lui- 
5)  même  qui  s'exprime  ainsi,  je  continuai  l'étude 
I»  de  la  théologie  et  de  la  sainte  Bible.  Je  me 
»  sentis  alors  plus  porté  à  l'exercice  de  l'oraison. 
»  Au  lieu  d'une  fois  que  je  la  faisois  auparavant, 
»  j'obtins  permission  de  la  faire  deux  fois-  une 
»  demi-heure  seulement  le  soir  aux  jours  d'étude, 
w  et  les  autres  jours  une  heure  entière.  Dieu  m'a 
»  fait  cette  miséricorde,  de  ne  jamais  omettre 
»  celle  du  matin,  qui  duroit  toujours  une  heure, 
»  en  quelque  état  déplorable  que  je  me  trouvasse 
»  dans  mes  peines  intérieures  et  extérieures  :  c'étoit 
»  même  le  temps  où  je  priois  davantage  ». 

Son  oraison  devint  continuelle,  par  l'habitude 
«ju'il  contracta  de  s'élever  à  Dieu  sans  efïbrt  et 
comme  naturellement ,  dans  toutes  ses  actions, 
il  ne  pouvoit  souffrir  la  conduite  de  ceux  qui, 
sous  prétexte  de  s'être  recueillis  le  matin  en  con- 
sacrant quelque  temps  réglé  à  la  méditation  , 
passent  le  reste  du  jour  sans  presque  se  retirer 
au  fond  de  leur  cœur,  et  sans  penser  à  Dieu. 
L'oraison  du  matin  étoit  pour  lui  comme  une 
préparation  au  recueillement  et  à  l'union  avec 
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Dieu    qu'il  savoit  toujours  conserver  dans  les  diP 
lercntes  occupations  de  la  journée.  Non  content 
de  faire  toutes  ses  œuvres  dans  cet  esprit  d'orai- 
son, qui  le  tenoit  sans  cesse  en  la  présence  de 
Dieu,  et  de  le  porter  soit  dans  se^  différens  en- 
tretiens avec  les  hommes  ,  soit  dans  toutes  les 
affaires  qu'il  avoit  à  traiter  avec  eux,  il  s'y  renou- 
veloit  souvent  dans  le  jour  ;  car  outre  les  deux 
heures  qu'il  ne  manqua  jamais  d'y   employer  y 
depuis  qu'il  eut  fait  plus  particulièrement  la  ré- 
solution de  servir  Dieu;  aux  grandes  fêtes,  il  y 
donnoit  tout  le  temps  dont  il  pouvoit  disposer^ 
après  avoir  satisfait  aux  devoirs  indispensables 
de  son  état.  Son  amour  pour  Toraison  lui  faisoit 
changer  ses  jours  de  repos  et  de  récréation  en 
des  jours  de  prière.  Il  lui  en  eût  coûte'  autant 
pour  oublier  Dieu,  dont  la  pensée  faisoit  les  dé* 
lices  de  son  cœur,  qu'il  en  coûte  à  la  plupart  des 
hommes  pour  penser  a  lui  et  demeurer  en  sa  pré- 
sence. Dans  ses  pèlerinages ,  qui  ont  été  très-fré* 
quens,  on  Ta  vu  souvent  passer  huit  ou  dix  heures 
à  genoux  et  comme  immobile  au  pied  des  autels. 
Le  jour  lui  paroissant  trop  court  pour  satisfaire 
pleinement  son  attrait ,  de  temps   en  temps  il 
passoit  les  nuits  entières  devant  le  très-saint  sa*^ 
crement.  Rien  ne  le  consoloit  et  ne  le  délassoifi 
autant,  après  les  travaux  de  la  journée,  que  dô 
se  retirer,  dans  le  temps  où  tout  le  monde  pre- 
noit  son  repos,  derrière  le  maître-autel,  pour  y 
jouir,  comme  un  autre  saint  Jean  près  du  sein 
de  son  bicn-aimé,  du  sommeil  de  la  contempla- 
tion. C'éloit  là  qu'il  puisoit  toutes  les  lumières  et 
toutes  les  saintes  ardeurs  qu'il  cxhaloit  dans  ses 
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écrits,  ses  lettres,  ses  discours  et  ses  entretiens. 
S  abîmant  alors  dans  les  profondeurs  de  la  charité 
de  son  Dieu,  ou  dans  les  sacres  cœurs  de  Jésus; 
et  de^  sainte  Mère,  il  coramençoit  à  jouir  sur  la^ 
terre  des  pures  volupte's  dont  le  Seigneur  enivre 
ses  élus  dans  le  ciel.  Souvent,  au  milieu  de  la  nuit,^ 
on  le  trouva  dans  sa  chambre  prosterne'  contre 
terre  en  oraison. 

Il  çonseilloit  cet  exercice  à  tout  le  monde^  et, 
le  rccommandûit  comme  un  moyen  infaiJlible 
d'assurer  son  salut  éternel.  Il  en  fît  à  tous  ses  en- 
fans  un  devoir  et  une  pratique  nécessaire  pour 
conserver  l'esprit  de  leur  vocation,  voulant  qu'ils 
y  consacrassent  au  moins  une  heure  par  jour.  Son 
grand  principe  étoit  que  toutes  les  œuvres  cVut^ 
prêtre  dévoient  commencer  par  l'oraison.  Pour  lui, 
il  sembloit  n'avoir  d'autre  fln,  dans  tout  ce  qu'il  eny 
treprenoit,  que  de  s'unir  plus  intimement  à  notrcj 
Seigneur;  de  combattre  la  chair,  afin  que  l'esprit 
devenu  plus  libre,  put  s'élever  facilement  à  Dieu; 
et  de  détruire  le  vieil  homme,  pour  faire  naître  le 
nouveau.  Plus  d'une  fois  il  entendit  cette  voix 
intérieure  :  «  Je  veux  que  tu  vives  dans  une  çon* 
»  templation  perpétuelle  ».  Quoique  Toraison  fût 
devenue  comme  son  élément  et  sa  vie,  tous  le? 
ans  il  faisoit  les  exercices  spirituels  de  la  retraite  ; 
et  il  y  étoit  si  fidèle ,  que  n'ayant  pu  les  faire  pen- 
dant deux  années ,  à  cause  des  travaux  continu.eU 
des  missions ,  dans  la  troisième ,  il  fit ,  en  six  semai- 
nes, trois  retraites  de  dix  jours.  Il  en  usoitde  même 
pour  SCS  oraisons  de  chaque  jour.  Si  des  afï'aires 
pressantes  lavoient  empêché  d'y  vaquer  au  temps 
ordinaire,   il  se  seroit  privé  du  sommeil  ou  de 
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son  rrpas,  plutôt  que  d*y  manquer.  Il  profiloit 
alors  des  niomcns  quj  lui  restoicnt  à  la  fin  de  la 
fouriie'e,  ou  il  prenoit  une  heure  sur  la  nuit. 

L'oraison  e'toit  encore  son  conseil  dans  toutes 
]es  diiricultés,  comme  son  recours  et  son  asile 
dans  les  extrémités  où  il  avoit  le  plus  de  besoin 
de  Tassislance  de  Dieu  et  des  hommes.  Comme 
Salomon  ^   qui   demanda  instamment  à  Dieu  le 
don  d'intelligence  et  de  sagesse  pour  gouverner 
son  peuple,  c'étoit  aux  pieds  du  Seigneur  qu'il 
alloit  solliciter  les  lumières  qui  lui  étoicnt  ne'- 
cessaires  pour  la  direction  des  âmes.  «  Ce  matin, 
})  ecrivoit-il  en    1647,  lendemain  de  la  sainte 
»  Nativité  de  Notre-Dame,  étant  en  oraison,  jo 
))  me  suis  uni  si  intimement  a  mon  maître ,  qu'il 
»  m'a  ôté  les  forces,  m'attirant  tout  à  lui  avec 
5)  tant  de  véhémence ,  que  je  me  suis  perdu  en  sa 
»  sainte  personne.  Après  cela,  il  lui  a  plu  de  com- 
»  raencer  à  m'instruire   de  l'ordre  que  j'avois  à 
»  tenir  pour  régler  la  paroisse  ». 

Manquoit-il  de  mo^'ens  pour  soulager  les  pau- 
vres, il  supplioit  pour  eux  dans  l'oraison,  tou- 
jours assuré  de  ne  le  pas  faire  en  vain.  Il  sembla 
même  que  notre  Seigneur  prenoit  plaisir  à  le 
mettre  dans  le  besoin  ,  pour  lui  donner  lieu 
il'exorcer  sa  confiance  ,  et  l'obliger  de  venir  dépo- 
ser ses  peines  dans  son  sein.  S'il  lui  survenoit 
quelque  tribulation  intérieure  ou  quelque  afflic- 
tion de  dehors,  l'oraison  étoit  tout  son  remède. 
«  Ayant  souffert  pendant  la  nuit,  écrivoit-il  un 
»  jour,  dans  la  crainte  que  Dieu  ne  fut  lassé 
»  de  mon  service,  et  ne  voulut  mettre  dans  la 
«  cure  quelque  autre  personne  en  ma  plage,  sans 
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>î  y  penser,  le  soir  à  Toraison ,  lorsque  je  soupirois 
>»  en  lui,  afin  de  vivre  pour  lui  dans  une  perpe'- 
»  tuelle  solitude  intérieure,  ce  bon  maître,  qui  est 
»  tout  amour,  me  dit  :  Tu  ne  veux  que  moi  seul; 
»  et  moi^  je  ne  veux  que  toi  dans  mon  œuvre; 
»  me  faisant  comprendre  par-là,  qu'il  vouloit  que 
»  je  fusse  encore  chargé  du  soin  des  âmes  qu'il 
»  m'a  voit  confiées  ». 

«  Le  jour  de  saint  Charles,  écrivoit  il  une  autre 
*)  fois ,  je  vis  en  l'oraison  que  le  devoir  d'un  curé 
»  étoit  de  combattre  incessamment,  par  Jésus- 
»  Christ  et  en  Jésus-Christ,  la  malice  du  démon; 
»  que  son  oraison  devoit  être  très-ardente  et  très- 
»  efficace.  Ce  n'est  pas  tout;  il  faut  encore  qu'elle 
»  soit  universelle.  Comme  notre  Seigneur  a  prié 
»  sur  la  terre  et  prie  encore  dans  le  ciel  pour 
f)  toute  son  EgHse,  le  bon  pasteur,  retiré  et  perdu 
î)  en  Jésus- Christ,  entre  intérieurement  dans 
:»  toute  rétendue  de  son  zèle,  quoiqu'à  l'extérieur 
»  il  ne  travaille  que  dans  l'étendue  de  sa  mission, 
î)  Combien  d'ennemis  il  a  en  tétel  II  faut  qu^il 
»  combatte,  mais  avec  force;  tantôt  contre  les 
»  puissances  du  monde  poussées  et  inspirées  par 
»  les  anges  de  ténèbres,  qui  ont  encore  en  eux  la 
:»  nature  de  Principauté  dont  ils  abusent  dans  la 
»  personne  des  princes,  usurpant  la  principauté 
»  de  Dieu  et  de  Jésus -Christ  en  terre;  tantôt 
»  contre  les  magistrats  qui  abusent  de  leur  pou- 
»  voir  et  de  leur  autorité  dans  le  gouvernement 
»  du  monde.  Un  pasteur,  tout  anéanti  qu'il  est  en 
»  soi,  doit  être  revêtu  intérieurement  delà  force 
»  de  Jésus-Christ;  et  c'est  dans  l'oraison  qu'il' la 
>i  trouve.  Saint  Paul^  après  l'avoir  rcpréscutc  tout 
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»  arme  depuis  les  pieds  jusqu  a  la  lete,  ajoute,  eu 
))  parlant  de  Toraison  comme  d'une  armure  toute 
5)  puissante  :  Invoquez  Dieu  en  esprit  et  en  tout 
))  temps  j  par  toutes  sortes  de  supplications  et  de 
Yi  prières;  vous  employant  avec  une  vigilance  et 
))  une  persévérance  continuelle  a  prier  pour  tous 
»  les  saints  CO  •  voulant  qu'on  prie  pour  tous  les 
))  rhre'ticns^  même  pour  les  justes  et  pour  les  par- 
>>  faits,  afin  que  Dieu  les  fortifie;  et  que  lui-même 
))  dans  ses  ministres,  il  de'truise  les  ennemis  de  sa 
))  gloire  par  le  glaive  de  son  esprit,  c'est-à-dire, 
î)  par  ia  parole  du  salut  qui  re'side  en  leur  bouche  » . 
Ce  fut  dans  sa  retraite  de  1 636  que  Dieu  com- 
itienca  à  se  communiquer  à  son  serviteur  dans 
Toraison  d'une  manière  plus  privilégiée  et  plus 
extraordinaire  que  jamais,  u  Comme  j'avois,  dit-il, 
î)  changé  de  directeur ,  celui  qui  me  conduisoit 
»  alors  m'abandonna  plus  que  le  premier  à  Tesprit 
»  de  Dieu,  et  me  laissa  faire  tous  mes  exercices 
»  spirituels.  Il  ne  me  fit  en  tout  qu'une  visite, 
»  parce  qu'il  m'a  voit  conseillé  de  faire  une  retraite 
»  à  la  campagne,  et  que  sa  charge  ne  lui  permet- 
»  toit  pas  de  me  venir  voir  plus  souvent.  Je  corn- 
»  mcnçai  alors  d'éprouver  manifestement  la  con- 
î)  duite  du  divin  Esprit,  et  le  grand  soin  qu'il  a 
»  toujours  eu  depuis,  de  mon  intérieur;  car  ordi- 
»  nairement,  ou  au  moins  pendant  quelques  jours^ 
»  dès  le  matin ,  notre  Seigneur  me  montroit  dans 
>)  l'esprit  les  sujets  de  mes  oraisons.  Il  m'en  don- 
»  noit  quatre  pour  quatre  heures  que  je  faisois 
»  par  jour.  Je  me  souviens  qu'entre  autres  grâces, 
»  ce  bon  maître  me  visita  intérieurement  avec 

{*)  Lphet.  vj.  i8. 
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»  une  intimité  toute  nouvelle.  Il  me  sembloit 
»  venir  du  ciel,  entrer  en  moi,  et  me  remplir  de 
»  lui-même,  pondant  que  je  m'anéantissois  de- 
))  vant  lui.  Il  me  dit  en  ce  temps-là  une  chose  que 
»  j'aurois  eu  bien  de  la  peine  à  croire ,  si  elle  m'é- 
})  toit  venue  d'une  autre  bouche.  Je  suis^  disoit-il, 
»  réellement  présent  aux  aines.  Je  consultai  mon 
»  directeur  sur  cette  parole,  dans  la  visite  qu'il 
»  me  fît.  Cela  est  vrai,  me  rëpondit-il,  selon  ce 
»  que  dit  saint  Paul  (0,  que  notre  Seigneur  ha-- 
>)  bite  par  la  foi  dans  nos  cœurs  :  c'est-à-dire ,  la 
»  foi  est  le  principe  de  sa  demeure  en  nous,-  et 
»  c'est  son  divin  Esprit  qui  le  forme  dans  nos 
»  cœurs  avec  ses  venus,  selon  ce  que  dit  encore 
»  le  même  apôtre  (2)  ;  Mes  chers  enjansj  pour 
»  qui  je  sens  de  nouveau  les  douleurs  de  Venfan- 
»  tentent^  jusqu'à  ce  que  Jésus-Christ  soit  formé 
»  en  vous.  Puisque  cela  est  ainsi ,  poursuivit  le 
»  P.  de  Condren,  il  faudra,  dans  la  suite,  que  vous 
»  unissiez  toutes  vos  œuvres  à  celles  du  Fils  de 
))  Dieu,  en  l'une  de  ces  trois  manières;  ou  par  le 
))  sentiment  y  ou  par  disposition,  ou  par  lafoisea- 
))  leraent.  Si  vous  avez  le  sentiment  de  Jêsus-Christ 
))  présent,  unissez-vous  à  lui  par  sentiment;  sinon^ 
))  unissez-vous  par  disposition,  c'est-à-dire,  tachez 
»  d'avoir  en  vous  les  mêmes  pensées  et  les  mêmes 
i)  dispositions  intérieures  dans  lesquelles  il  faisoit 
M  ses  œuvres.  Quand  vous  ne  saurez  point  enfin 
))  ses  dispositions  particulières ,  et  que  vous  nQ 
»  pourrez  les  former  en  votre  ame ,  contentez- 
»  vous  de  vous  unir  à  lui  par  l'esprit  de  la  foi; 
1)  c'est-à-dire  ,  joignez  en  esprit   vos   œuvres  à 

(•)  Ephes.  111.  17,  (*;  Calât  iv.  19. 
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yi  celles  du  Fils  de  Dieu;  et  offrez-les  à  son  Père 
I)  avec  les  vôtres.  Ces  trois  états  sont  ceux  que 
j)  iVprouve  de  temps  en  temps,  en  particulier 
»  aujourd'hui.  (Il  écrivoit  ceci  en  i643.  )  Notre 
V  Seigneur  ma  montré  l'intention  que  je  devois 
»  avoir  en  ofï'rant  le  saint  sacrifice,  qui  est  de 
»  remercier  le  Père  éternel  d'avoir  donné  son  Fils 
»  au  monde. 

»  Je  me  souviens  encore  d'une  autre  grâce  que 
î>  je  reçus  en  cette  retraite  de  i636.  Etant  un  jour 
^>  anéanti  par  le  poids  de  la  grâce,  j'entendis  au 
»  fond  du  cœur  ces  paroles  de  saint  Pierre  (0  : 
î)  Le  Seigneur  nous  a  appelés  pour  nous  faire 
i)  entrer  dans  son  admirable  lumière.  Je  les  com- 
>)  pris  comme  si  elles  m'eussent  signifié  que  la 
»  Louté  de  Dieu  m^appeloit  pour  me  communi- 
>  quer  d'admirables  lumières.  Hélas!  Seigneur, 
»  je  ne  pouvois  le  croire,  me  voyant  si  misérable, 
>i  et  a^ant  été  traité  si  rudement ,  pendant  toute 
»  une  année,  que  je  croyois  tout  perdu.  Car  je 
«)  me  regardois  alors  comme  abandonné  de  vous; 
>i  en  sorte  que  je  n'entreprenois  le  bien  que  par 
»  la  purclé  de  la  foi,  et  ne  vous  servois  qu'en 
})  crainte  et  en  sécheresse  ». 

C'étoit  dans  l'oraison  qu'il  cherchoit  l'intelli- 
gence des  saintes  Ecritures  ;  et  nous  apprenons 
encore  de  lui-même  qu'il  y  trouvoit  beaucoup  plus 
de  lumière  que  dans  tous  les  livres  des  inter- 
prètes et  des  commentateurs.  Notre  Seigneur  lui 
avoit  inspiré  une  fois,  pendant  qu'il  méditoit  en 
su  présence  la  résolution  de  lire  une  heure  par 
jour  les  livres  saiulii  j  une  demi-heure  l'ancien 
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Testament ,  et  autant  le  nouveau.  Ce  qui  raffermit 
dans  cette  résolution,  ce  fut  le  grand  sentiment 
de  confiance  dont  elle  fut  accompagnée,  que  l'es- 
prit de  Jésus-Christ  lui  en  donneroit  l'intelii^ence. 
i<  De  tout  temps,  dit-il,  j'ai  cherché,  sans  le  sa- 
))  voir,  le  moyen  d'être  éclairé  de  Dieu  seul;  et 
»  en  effet  les  hommes  n'ont  rien  avancé  près  de 
»  moi,  lorsqu'ils  ont  voulu  m'enseigner.  C'étoit 
»  la  même  chose ,  lorsque  je  désirois  m'appliquer 
î)  par  moi-même.  Si  je  n'étois  soutenu  de  quel- 
»  que  aide  surnaturelle,  ou  je  demeurois  stupide 
»  et  j'avois  l'esprit  bouché;  ou  je  me  trouvois 
»  si  distrait  que  je  ne  pou  vois  rien  apprendre. 
»  Je  puis  bien  assurer  que  c'est  mon  Dieu,  mon 
»  Jésus  qui  est  mon  maître.  Ayant  croupi  long- 
))  temps  dans  l'ignorance  de  l'Ecriture,  que  je  ne 
»  pou  vois  me  résoudre  d'apprendre  à  force  d  é- 
»  tude  et  de  commentaires;  un  jour,  (c'étoit  en 
»  i638  )  lorsque  je  priois  Dieu,  un  rayon  de  lu- 
>j  mière  pénétra  mon  esprit,  comme  perçant  au 
»  travers  des  ténèbres  qui  Tenveloppoient.  Dès- 
»  lors  je  commençai  de  la  comprendre;  et  ce  fut 
»  avec  une  grande  facilité,  qui  depuis  a  toujours 
»  été  en  croissant,  dans  les  choses  même  les  plus 
»  difficiles.  Je  dirai  ici,  à  la  gloire  de  Dieu  mon 
î)  unique  et  fidèle  maître,  qu'il  m'a  paru  toujours 
»  très-jaloux  de  m'instruire  lui-même;  car  souvent 
))  je  m'étonnois  le  matin,  que  ce  divin  docteur 
ï)  me  donnât  l'intelligence  de  quelques  passages 
»  des  livres  saints  que  je  n'entendois  pas  aupa- 

»  ravant Jalousie  admirable  de  mon  Jésus, 

»  qui  veut  être  quelquefois  l'unique  maître  de  ses 
))  disciples!  Je  me  souviens  encore,  qu'une  pcr- 
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)^  sonne  de  picte',  il  y  a  environ  quinze  jours ,  pro- 
)î  posoil  devant*  nos  mcssieur^.une  difficulté  sur 
))  I  liitt-rprétalion  d'un  passage  de  l'Ecriture  j  et 
»  l'on  m'ordonna  sur  l'heure  d  y  répondre,  quoi- 
V  que  je  fusse  le  plus  ignorant  de  la  compagnie, 
w  Je  satisfis  par  obéissance j  mais  cela  me  parut 
»  très  «  facile.  Deux  ou  trois  jours  auparavant , 
»  dans  l'oraison ,  notre  Seigneur  m'avoit  arrêté 
))  l'esprit  sur  ce  passage  y  et  m'en  avoit  donné 
»  IVxplication.  La  même  chose  m'est  arrivée  plu- 
»  sieurs  fois  ». 

Plus  M.  Olier  touchoit  à  la  fin  de  sa  carrière, 
plus  on  remarqua  en  lui  de  goùl  pour  la  contem- 
plation ,  et  d'union  avec  Dieu.  Comme  son  corps 
étoit  trop  aflfoibli ,  vers  les  dernières  années  de  sa 
vie ,  pour  soutenir  les  communications  intimes 
qu'il  avoit  souvent  avec  lui,  et  les  grâces  sensibles 
qu'il  en  recevoit,  on  lui  donna  quelques  ecclé- 
siastiques pour  le  distraire  d'une  application  trop 
continuelle.  Il  faisoit  bien  tout  ce  qu'il  pou  voit 
pour  leur  obéir-  mais  la  pente  de  son  cœur  étoit 
trop  forte  pour  supporter  long  temps  cette  inter- 
ruption. RWc  ne  duroit  que  quelques  momens,  et 
laissoit  insensiblement  ce  cœur  languissant  d'a- 
mour reprendre  son  premier  mouvement  vers  son 
bicii-aimé.  Ces  saints  épanchemens  ne  cessèrent 
qu'avec  sa  vie  ,  lorsque  son  ame,  invitée  par  Té- 
poux  céleste  à  quitter  le  lieu  de  son  exil,  se  sépara 
de  sou  corps _,  pour  aller  se  perdre  dans  le  sein  de 
Dieu. 


"^ 
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CHAPITRE    IX. 

SON    HUMILITÉ. 

La  merveille  de  la  grâce  dans  la  plus  sainte 
des  créatures  ,  c'est  qu'avec  les  plus  augustes  pré- 
rogatives, la  ple'nitude  des  dons  de  Dieu,  les  ti- 
tres magnifiques  qui  la  mettoient  au-dessus  des 
Bnges  mêmes,  et  surtout  avec  le  titre  incompa- 
rable de  Mère  de  Dieu,  elle  ait  su  réunir  la  plus 
basse  opinion  d'elle-même  et  la  vue  continuelle 
de  son  néant.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable  dans 
les  saints,  c'est  leur  ressemblance  avec  celle  qui 
fut  tout  à  la  fois  la  plus  humble  des  servantes  du 
Seigneur  et  la  plus  parfaite  de  ses  images,  ou  plu- 
tôt avec  le  Fils  de  Dieu  humble  jusqu'à  l'anéan- 
tissement.   Dans    la    conduite    et    les    écrits    do 
M.  Olier,  on  trouve  des  traits  sans  nombre  de 
cette  conformité  de  sentimens  avec  Jésus  et  Marie 
anéantis  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Il  se 
regard  oit  comme  la  plus  vile  de  toutes  les  créa- 
tures, et  ne  recevoit  qu'avec  une  extrême  confu- 
sion tous  les  services  qu'on  lui  rendoit.  Plein  de 
la  pensée  de  son  néant,  qu'il  ne  perdoit  jamais  de 
vue,  il  se  mettoit  au-dessous  de  tous  les  autres, 
n'aimoit  rien  tant  qu'à  les  servir  j  et  les  offices  les 
plus  bas  étoient  ceux  qu'il  rendoit  avec  le  ph^^ 
d'empressement.  Dans  un  de  ses  voyages,  étant  a 
l'auberge,  il  se  retira  pour  quelques  momcns  a 
l'écart  clans  l'écurie.  Comme  le  lieu  éloit  obscur, 
un  autre  voyageur  l'ayant  pris  pour  un  des  valets 
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tle  la  maison ,  lui  ordonna  d  avoir  soin  de  son  clie- 
val,  et  sortit  aussitôt.  M.  Olier,  ravi  de  trouver 
cette  occasion  de  servir  le  prochain  et  de  prati- 
quer la  vertu  que  notre  Seigneur  étoit  venu  en- 
seigner au  monde  par  ses  anëantissemens ,  tout 
abbe'  qu'il  étoit  dès-lors,  s'empressa  de  faire  l'of- 
fice  du  valet  d'écurie.  11  n'avoit  pas  encore  fini, 
lorsque  le  cavalier  rentra.  Celui-ci  le  trouvant  en 
cette  fonction,  et  reconnoissant  sa  méprise,  fut 
fort  étonné  de  voir  un  ecclésiastique  exécuter  un 
ordre  qu'il  croj'oit  avoir  donné  à  un  domestique, 
avec  autant  de  docilité  que  s'il  l'eût  été  réellement. 
C'étoit assez,  pour  lui  faire  toutes  sortes  d'excuses, 
de  s'apercevoir  qu'il  avoit  parlé  à  un  prêtre  j  mais 
sa  surprise  et  sa  confusion  augmentèrent  bien 
davantage,  lorsqu'il  apprit  quel  étoit  celui  qu'il 
avoit  trouvé  si  obéissant.  La  scène  se  termina 
comme  se  terminent  ordinairement  les  aventures 
de  ce  genre  qui  arrivent  aux  saints;  c'est-à-dire, 
que  plus  le  voyageur  fut  affligé  de  l'affront  qu'il 
venoit  de  faire,  sans  le  savoir,  à  M.  Olier,  et  lui 
in  témoigna  ses  regrets;  plus  le  serviteur  de  Dieu 
le  combla  d'honnêtetés,  et  l'édifia  par  le  ton  agréa-  > 
Lie  qu'il  sut  y  mettre. 

On  a  peine  à  concevoir  comment  les  premiers 
en  vertu  et  en  sainteté  aux  yeux  de  Dieu ,  se  regar- 
dent et  s'estiment  comme  les  premiers  des  pé- 
cheurs, et  se  coQiparent  aux  plus  scélérats  des 
hommes.  C'est  un  secret  de  l'humilité  chrétienne, 
«lonths  exemples  ne  sont  pas  rares  dans  les  his- 
toires des  saints;  et  c'est  dans  M.  Olier  un  nou- 
veau trait  de  ressemblance  avec  eux.  Voici  ce 
«|u  on  trouve  écrit  de  sa  main.  «  Je  n'ai  qu'à  dire 
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■»  avec  sainte  Thérèse.  Je  chanterai  éternelleinent 
»  les  miséricordes  duSeigneuryÇ[m^di\\.  en  moi  de 
))  si  grandes  clioses^  et  qui  me  fait  du  bien,  pour 
»  ainsi  dire,  à  proportion  de  ma  misère  et  de  ma 
»  malice.  Je  ne  puis  que  penser  de  cet  excès  de 
»  miséricorde^  sinon  que  Dieu  se  plaît  à  être  seul 
»  l'auteur  de  tous  les  biens  ,  et  qu'il  n'a  point 
»  d'autre  raison  d'en  faire ,  que  sa  seule  bonté  et 
)♦  son  amour  pour  nous,  qui,  loin  de  les  mériter, 
w  sommes  pires  que  les  démons  ». 

«  Ayant  traité ,  écrivoit-il  à  un  de  ses  amis ,  avec 
»  un  de  nos  jeunes  messieurs  qui  m'avoit  appelé 
w  pour  que  je  lui  permisse  quelque  mortification 
»  et  pénitence  extérieure,  je  suis  revenu  dans  ma 
»  chambre  tout  consolé  et  tout  rempli  de  joie, 
M  voyant  dans  cette  ame  tant  de  zèle  et  tant  d'a- 
»  mour.  Au  moment  que  je  me  suis  mis  à  genoux 
»  devant  l'image  de  notre  maître,  sa  bonté  m'a 
»  fait  entendre  ces  paroles  :  Tu  vois  comme  Dieu 
»  bénit  ton  travail.  Je  me  suis  prosterné  aussitôt, 
»  les  larmes  aux  yeux  et  l'affliction  dans  l'ame.  O 
»  mon  maître  y  ai-je  répondu  en  gémissant,  ne  me 
»  parlez  Jamais  ainsi;  6  mon  amour!  je  ne  suis 
»  (jue  boue  et  pourriture^  que  péché  et  malédic^ 
»  tion.  Hélas!  cest  vous  qui  faites  tout  ^  et  non 
»  pas  moi-,  je  ne  contribue  en  rien  à  votre  ceuure, 
»  ^  vous  tout  honneur  y  a  moi  confusion.  Ce  qui 
»  m'obligeoit  encore  plus  à  former  ce  sentiment 
»  dans  mon  cœur,  c'est  que  j'avois  vu  clairement 
»  la  bonté  de  Dieu  opérer  dans  l'ame  de  ce  jeune 
»  homme,  lorsqu'il  me  parloitj  et  le  matin  j'avois 
»  vu  si  distinctement  mon  néant,  j'en  étois  si  for- 
»  tement  pénétré,  que  je  priois  mou  maître  de 
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»  tenir  ma  place  daus  la  charge  qu'il  m'avoil  don- 
»  née,  ajoutant  que  si  je  nesperois  de  lui  cette 
)^  ffrâcc,  je  fuirois  au  bout  du  monde,  plutôt  que 
)ï  de  la  garder,  n'ayant  rien  en  moi  que  le  ne'ant, 
»  qu'aveuglement,  qu'ignorance,  impuissance  et 
0  incapacité  de  le  servir  ».  Il  parle  de  la  cure  de 
Saint-Sulpice,  dont  il  avoit  pris  possession  de- 
puis quelques  jours. 

«  Hélas!  mon  Dieu,  disoit-il  sur  le  même  sujet,. 
»  quelle  grâce  de  m'avoir  choisi  du  milieu  des  pé- 
»  cheurs,  du  bourbier  infect  et  infâme  de  mes 
»  péchés,  pour  m'élever  à  cette  sainte  et  sublime 
»  dignité  de  curé,  de  pasteur,  d'époux  de  l'Eglise  l 
»  Eh!  que  le  monde  est  aveugle!  et  que  celui-là 
»  est  perdu,  misérable,  ignorant,  qui  juge  comme 
))  lui  des  grandeurs  véritables  de  Dieu ,  et  les  ra- 
»  vale  si  pitoyablement  par  le  mépris  qu'il  en.  fait l 
)>  qui  pense  qu'une  cure  n'est  rien^  qu'elle  avilit 
)j  un  homme  de  naissance!  comme  si  un  enfant 
»  d'Adam  ,  avec  une   origine   accompagnée    de 
»  biens,  de  richesses  et  d'honneurs  imaginaires, 
»  étoit  (fuclque  chose  d'estimable.  Oh  !  qu'il  sache 
M  que  Dieu  seul  est  grand,  et  son  Eglise*  que  les 
M  vrais  biens  sont  sa  gruce,  ses  sacremens,  ses 
»  vertus,  et  non  les  honneurs,  les  richesses,  les 
M  plaisirs.  L'un  est  du  vent,  l'autre  de  la  boue  et 
»  de  la  fange ,  le  d(  rnic  r  une  infâme  corruption  )>. 
Les  hommes  les  plus  humbles  ne  sont  point 
exempts  des  attaques  de  l'orgueil.  M.  Olier  rap- 
porte ainsi  celles  qu'il  eut  à  repousser  plus  d'une 
fois.  ((  Au  sortir  d'une  mission,  dit-il,  lorsque 
»  nous  donnions  notre  temps  de  relâche  au  péle- 
»  rinage  de  votre  sainte  chapelle,  (il  parle  à  la 
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»  Mère  de  Dieu)  nous  fîmes  à  pied  le  pèlerinage 
))  de  Chartres,  votre  ville  chérie.  Il  m'arriva  à 
j)  mon  ordinaire  de  chercher  secrètement  du  sou- 
))  lagement  à  mon  amour-propre  et  à  mon  orgueil 
»  humilié;  dans  la  conversation  d'une  personne  de 
))  grand  mérite,  et  de  quelques  autres  qui  la  sui- 
»  voient.  Mais  la  providence  adorable  de  mou 
»  maître  me  refusa  ce  que  je  cherchois.  Je  crus 
»  alors  qu'indigne  comme  j'étois  de  cette  conversa- 
»  tion^  je  devois  aller  seul  comme  un  pauvre  ex- 
»  communié ,  ce  que  je  fis,  mais  avec  grande  grâce 
»  de  Dieu  ;  car  je  me  trouvai  d'abord  Tespril 
))  éclairé  d'une  grande  lumière,  dans  laquelle  je 
»  marchai  très  long-temps,  sans  presque  sentir  la 
»  fatigue  du  voyage.  Je  voyois  l'horreur  et  l'énor- 
»  mité  du  vice  de  Torgueil ,  qui  dérobe  à  Dieu 
))  l'honneur  qui  n'appartient  qu'à  luij  et  je  demeu- 
»  rai  si  convaincu  du  mépris  et  de  la  confusion 
»  due  à  l'homme,  que  je  ressentois  en  la  présence 
»  de  Dieu  des  joies  incomparables,  lorsqu'en  es- 
))  prit  je  me  croyois  foulé  aux  pieds  de  tout  le 
»  monde,  jeté  dans  la  boue  et  roulé  dans  les  ruis- 
)^  seaux.  J'aurois  déclaré  tous  mes  péchés  à  la  face 
»  de  l'univers,  ne  désirant  que  de  l'honneur  pour 
})  Dieu  ,  et  pour  moi  que  du  mépris. 

»  Votre  Esprit,  Seigneur,  m'avoit  préparé  à 
»  cette  grâce,  lorsqu'un  jour  de  la  semaine  sainte, 
»  pendant  une  action  publique  de  religion,  plii- 
»  sieurs  personnes  m'avoient  tourné  en  ridicule- 
»  Le  démon  se  mit  bien  de  la  partie,  et  chercha 
»  à  m'irriter  par  des  secousses,  des  inquiétudes, 
»  des  brouilleries  que  je  ressentois  intérieure- 
»  mentj  mais  comme  je  m'abandonnois  à  votre 
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»  Vsprit  et  ïïie  joi^'nois  à  Jui  pour  résister  à  cette 
î  «,.,1  fat  ion  ^  après  avoir  adhéré  un  temps  à  votre 
„  volonté  sainte,  et  métré  appuyé  sur  le  pou- 
voir ào  voire  grâce,  tout  s'évanouit.  Le  malin 
»  esprit  fut  contraint  de  prendre  la  fuite,  mais 
»  si  afibibli,  que  depuis  ce  temps -là  je  ne  me 
»  souviens  pas  d'avoir  jamais  eu  de  la  peine  à 
))  souffrir  les  injures  et  les  mépris  qui  me  sont 
»  dus.  Par  exemple,  ces  jours  passés,  me  voyant 
^)  injurié  tantôt  par  un  de  mes  proches,  et  tantôt 
»  par  une  servante,  je  n'y  fus  nullement  sensible. 
»  Loin  de  m'en  offenser,  je  ne  répondis  qu'en 
»  souriant;  ce  qui  les  étonna.  Je  dois  rendre  grâces 
))  ici,  ô  mon  Dieu,  à  votre  miséricorde  ». 

Le  prince  de  l'orgueil  tenta  souvent  l'homme 
de  Dieu  d'aspirer  à  de  grandes  choses.  Son  pre- 
mier mouvement  étoit  alors  de  s'abîmer  dans  son 
néant.  «  J'ai  reconnu,  disoit-il,  deux  tentations 
))  étranges,  mais  d'autant  plus  subtiles  et  dange- 
>»  r(  uses ,  qu'elles  étoient  spirituelles  et  couvertes 
M  des  apparences  trompeuses  de  la  dévotion.  Je 
»  sentois  dans  mon  propre  fond  un  certain  désir 
))  d'être  quelque  cljose  de  grand  dans  les  desseins 
))  de  notre  Seigneur;  de  me  trouver  dans  le  ciel  au 
))  rang  de  ceux  qui  occuperont  les  plus  hautes 
)»  places.  Je  n'avois  pas  vu,  comme  je  le  vois  au- 
»  jourd'hui,  combien  il  y  a  d'orgueil  dans  ces  pen- 
»  sées.  A  la  première,  je  n'ai  pas  connu  d'autre 
M  remède  que  de  m'anéantir,  en  considérant  que 
n  je  n'étois  rien ,  et  ne  dtvois  prétendre  à  rien  de 
»  grand;  que  je  devois  au  contraire  me  tenir  tou- 
»  jours  dans  le  sentiment  de  ma  bassesse.  Quant 
»  à  la  seconde  pensée,  j'ai  découvert  une  chose 

»  admirable 
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»  admirable  dans  les  saints  du  Paradis  :  c'est 
»  qu'ils  ne  pensent  point  à  ce  qu'ils  sont  dans  le 
I)  ciel.  Ils  ne  regardent  point  leur  £^loire;  ils  sont 
»  autant  de  miroirs  qui  renvoient  à  Dieu  les  rayons 
))  partis  de  son  trône  :  ils  ne  sont  point  à  eux, 
w  mais  à  Dieu  seulement;  ravis  d'être  à  lui  selon 
w  tout  ce  qu'ils  sont,  pour  le  glorifier  uniquement, 
M  sans  aucun  retour  sur  eux-mêmes  ». 

M.  Olier  n'etoit  pas  moins  attentif  à  prévenir 
les  attaques  de  l'orgueil,  qu'à  les  repousser.  Le^ 
talens  qu'il  avoit  montrés  dans  ses  études  annon- 
çoient  en  lui  un  sujet  de  la  plus  grande  espérance, 
et  ses  premiers  succès  faisoient  juger  qu'il  se  cou- 
"vriroit  de  gloire  s'il  entroit  dans  la  carrière  qui 
mène  au  doctorat.  Pour  éviter  les  pièges  du  dé- 
mon, il  renonça  à  la  licence  et  aux  degrés  supé- 
rieurs. On  sera  édifié  de  l'entendre  encore  ici 
produire  ses  sentimens.  m  Je  disois  un  jour  à  la 
»  mère  Agnès  (  c'est  ce  que  je  trouve  toujours 
»  écrit  de  sa  main)  que  j'avois  un  grand  désir  de 
M  venir  à  Paris  pour  étudier,  me  plaignant  de 
»  n'en  savoir  pas  assez,  p^oits  en  savez  assez ,  me 
))  répondit -elle.  Ce  qui  me  donna  quelque  con-^ 
H  fiance,  et  me  fit  renoncer  aux  brillantes  étudeSi 
»  Je  serai  bien  aise  toute  ma  vie  d'avoir  suivi  lé 
w  co'nseil  de  M.  Vincent,  et  du  P.  de  Condrciij 
))  de  ne  point  prendre  le  bonnet  de  docteur.  L'or- 
»)  gueil  m'eut  perdu.  J'aurois  dérobé  à  la  croix  et 
»  l'honneur  qui  lui  est  dii,  et  la  vertu  de  l'esprit 
>)  qu'elle  nous  a  méritée.  Quand  on  verra  que  les 
»  pc'uples  profiteront  des  discours  d'un  ignorant, 
»  ou  qu'on  remarquera  en  moi  qu(;lquf^s  rayons 
»  de  lumière,  on  n'en  attribuera  rien  à  la  science 

32 
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»  (le  l'Ecole,  mais  à  la  miséricorde  de  Dieu.  Je 
»  bénis  donc  la  divine  providence ,  qui  a  permis 
»  a  lie  mon  ignorance  ait  été  connue  de  beaucoup 
»  de  i^rands  esprits  et  habiles  docteurs  ». 

Tant  de  combats  et  de  précautions  contre  la 
vaine  î^loire,  lui  avoicnt  fait  faire  de  si  grands 
progrès  dans  les  voies  de  l'humilité,  qu'il  ne  re- 
î^ardoit  les  apparitions  et  les  autres  faveurs  singu- 
lières dont  la  bonté  de  Dieu  le  prévenoit,  que 
comme  une  preuve  de  sa  foiblesse  et  un  supplé- 
ment à  son  infirmité.  «  O  bonté  adorable  ,  di- 
»  soil-il,  après  une  visite  intérieure  du  Seigneur 
»  qui  Icî  combla  do  consolations,  vous  avez  bien 
y)  daigné  me  faire  cette  grâce.  C'est  ainsi  que  vous 
D  traitez  les  foiblcs,  pour  ranimer  la  langueur  de 
»  leur  fui.  IN'cst-il  pas  vrai,  mon  Dieu^  ma  vie,' 
»  mon  tout,  que  vous  n'agissez  pas  ainsi  avec  les 
»  forts,  ni  avec  les  justes  qui  vivent  delà  foi?  Je 
»  connols  une  personne  avec  laquelle  je  vis,  et 
»  dout  je  ne  suis  pas  digne  de  délier  les  souliers, 
»  qui  est  d'une  si  grande  foi,  qu'elle  Croit  plus  à 
M  votre  parole  qu'à  tous  les  signes  possibles  ;  et  vous 
»  vous  ne  la  traitez  pas  de  la  sorte.  Soyez  béni, 
»  mon  Dieu,  qui  gouvernez  chacun  selon  ses  bc- 
I)  soins,  et  qui  laites  .paroilre  en  toutes  choses, 
4)  votre  sagesse  ».  r>   î- 

((  Quelques  grâces  qu'il  y  ait  en  nous,  disoit-il 
I)  encore,  nous  sommes  toujours  les  mêmes  vases 
i)  de  terre,  toujours  de  misérables  néants  et  rien 
»  plus:  liahemiis  tliesaurum  islum  invasisjictili- 
»  bus  (0.  Les  espèces  du  pain  et  du  vin  au  très- 
i)  saint  sacrement,  ajoutoit-il,  n'ont  point  à  se 

^)  II.  CW.  lY.  7, 
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M  glorifier  des  grâces  qu'elles  renferment,  et  des 
»  biens  que  la  sainte  Eucharistie  opère  dans  les 
»  âmes  j  parce  qu'elles  n'en  sont  point  les  causes  , 
»  mais  seulement  de  le'gères  et  fragiles  e'corces, 
))  quoiqu'elles  approchent  de  si  près  la  divinité. 
»  Il  en  est  ainsi  des  âmes  les  plus  saintes  et  les 
»  plus  remplies  du  Saint-Esprit  :  ce  sont  comme 
»  des  écorces,  qui  en  fort  peu  de  temps  se  gâtent 
»  et  se  corrompent.  Et  de  même  que  le  corps  et 
))  le  sang  de  notre  Seigneur  cessent  d'être  présens 
»  sous  les  espèces  qui  sont  corrompues;  de  même 
»  aussi,  à  la  première  corruption  et  impureté, 
»  l'Esprit  saint  s^éloigne ,  et  laisse  ces  pauvres 
»  vaisseaux  dans  leur  corruption.  Qu'on  juge  par- 
»  là  si  une  ame,  pour  recevoir  des  grâces  aussi 
»  précieuses  que  les  sacremens ,  et  pour  porter 
»  notre  Seigneur  en  elle-même,  comme  le  paiu 
»  et  le  vin,  ou  le  Saint-Esprit,  comme  l'huile 
))  consacrée  et  le  baume  de  la  Confirmation ,  a 
»  sujet  de  se  glorifier  et  de  se  croire  plus  qu'elle 
»  n'étoit  auparavant.  Ne  doit  -  elle  pas,  au  con- 
»  traire,  craindre  beaucoup  que  notre  Seigneur  ne 
»  se  retire,  ne  la  trouvant  pas  assez  pure  pour 
>î  demeurer  en  elle  »  ^ 

C'étoit  surtout  pendantses  retraites  que  M.  Olier 
découvroit  en  son  intérieur  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  propre  à  le  perfectionner  dans  la  vertu 
d'humilité,  parce  qu'il  trouvoit  toujours  de  nou- 
veaux sujets  de  s'anéantir  à  ses  propres  yeux. 
c(  Un  jour,  dit-il,  que  j'étois  en  retraite,  j'»  prmi 
»  Dieu  qu'il  olât  de  l'esprit  des  hommes  la  bonne 
»  opinion  qu'ils  a  voient  conçue  de  moi  sans  fon- 
»  dément^  et  qu'il  leur  en  dojuuât  une  au^si  mau- 
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)  \a\sc    que  celle  qu'on  conservoit  encore  eloit 
»  bonne  el  avantageuse.  11  m'exauça  peu  de  temps 
))  après,  par  une  grande  miséricorde  dont  je  ne 
»  nuis  assrz  le  remercier,  tant  mon  ame  en  a 
))  retiré  de  fruit.  Dans  cette  même  retraite  je  reçus 
»  beaucoup  d'autres  grâces  de  son  infinie  bonté; 
))  entr'autrcs ,  i .°  une  vue  de  mon  intérieur  qui 
})  m'en  fit  connoître  toute  la  laideur  et  la  difFor- 
»  mité.  Je  le  trouvois  semblable  au  corps  d'un 
))  serpent  mort  de  corruption,  duquel  sortoient 
»  mille  bêtes  venimeuses,  et  s'élevoient  une  infinité 
»  de  moucherons  infects  ;  ce  qui  me  faisoit  com- 
»  prendre  que  de  notre  chair  naissent  à  tout  mo- 
»  ment  des  pensées  impures.  J'en  étois  alors  fort 
»  afiligé ,  parce  qu'elles  interrompoient  l'occupa- 
))  tion  de  mon  esprit  en  Dieu  seul,  et  troubloient 
»  la  parfaite  paix  de  mon  ame,  après  laquelle  je 
»  soupirois  jour  et  nuit,  depuis  le  commencement 
n  de  ma  retraite  3  car  je  ne  pou  vois  soufïHr  d'autre 
)^  entretien  qu'avec  mon  Dieu  «. 

«  2.®  Je  me  souviens  encore  que  peu  de  temps 
»  auparavant,  la  miséricorde  de  mon  Dieu  m'a- 
>»  voit  fait  voir  mon  ame  au  milieu  de  mille 
»  pièges,  c'est-à-dire,  de  mille  pensées  d'amour- 
»  propre  ou  de  respect  humain  qui  l'environ- 
»  noient;  ce  qui  me  jetoit  dans  la  consternation. 
})  Et  pour  ne  pas  omettre  ici  la  plus  grande  des 
»  peines  que  j'ai  ressenties  dans  tous  les  états 
»  amoureux  do  la  croix  de  mon  Jésus,  je  me  suis 
»  vu  assiégé  par  le  respect  humain,  jusqu'à  croire 
»  agir  toujours,  non  pour  la  gloire  de  Dieu  seul, 
»  mais  pour  l'estime  des  hommes.  Voilà  de  toutes 
»  mes  allliclions  la  plus  pénible  et  la  plus  dou- 
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»  loureuso.  Quand  dans  raes  confessions  j'en  e'tois 
))  venu  là,  je  l'ondois  en  larmes,  ô  mon  Dieu! 
»  Mille  morts  plutôt  que  d'agir  pour  tout  autre 
»  que  pour  vous  »  ! 

Les  traits  suivans  feront  connoître  de  plus  en 
plus  combien  M.  Olicr  avoit  une  basse  opinion 
de  lui-même.  Après  avoir  rapporté  ce  que  lui 
avoit  dit  une  fois  saint  Vincent  de  Paul,  que  les 
be'nédictions  de  Dieu  le  suivoient  partout  où  il 
alloit,  il  ajoute  :  «  Je  puis  bien  le  dire  à  la  gloire 
»  de  Dieu  mon  maître  :  il  est  vrai  que  dans  les 
»  missions  de  nos  quartiers,  où  nous  étions  de 
»  pauvres  petits  ouvriers  de  paille  qui  n'avions 
»  aucune  vertu,  il  y  avoit  des  bénédictions  ad- 
))  mirables  ». 

Faisant  ailleurs  le  récit  d'une  conversation  qu'il 
eut  avec  un  célèbre  théolosien,  voici  comment  il 
S  exprime  :  «  Etant,  dit-il,  avec  M.  l'abbé  de 
))  Foix,  nous  rencontrâmes  un  babile  liomme  qui 
»  vint  nous  chercher.  Je  tâchai  alors  de  m'éloi- 
»  gner  un  peu,  pour  laisser  la  parole  à  mon  supé- 
»  rieur,  ne  me  jugeant  pas  digne  de  parler  avec 
»  lui.  Il  me  presse  de  m'approcher  pour  m'entre- 
»  tenir  avec  ce  docteur ,  dont  la  science  et  la 
»  capacité  me  surpassoient  extrêmement.  Par 
))  obéissance  et  contre  mon  gré,  j'entre  peu  à  peu 
»  en  conversation,  me  laissant  conduire  à  l'esprit 
»  de  Dieu,  pour  parler  selon  ses  mouvemens. 
»  Alors  il  daigna  me  suggérer  des  choses  si  bonnes, 
»  si  saintes  et  si  fortes,  que  cet  étranger  en  fut 
»  surpris,  comme  il  le  témoigna  depuis  à  M.  de 
»  Foix.  Celui-ci  fut  étonné  tout  le  premier  de  ce 
»  que  pr^duisoit  en  ce  moment  mon  ignorance. 
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»  aiilanf  f["^  ]g  Tetois  moi-même.  Je  ne  doute  pas 
»  que  l'un  et  Tautre  n'en  aient  attribué  la  cause  à 
»  celui-là  seul  qui  peut  de'lier  la  langue  des  muets. 
»  CVst  son  esprit  qui  se  cache  dans  les  lieux  les 

V  plus  sales,  pour  mieux  faire  paroître  sa  beauté, 
»  et  aussi  pour  faire  voir  que  la  créature  ne  peut 
»  rien  s'attribuer  de  toutes  ses  œuvres-  puisqu'il 

V  opère  tout  par  des  instrumens  si  vils  et  si  mé- 

V  prisables.  C'étoit  là  ma  consolation  dans  mes 
»  peines.  Car  je  disois:  Si  Dieu  vouloit  jamais  se 
»  servir  de  moi,  ce  que  je  ne  pourrois  croire,  au 
»  moins  Ton  connoîlra  bien  que  c'est  lui  qui  fait 
»  tout  en  moi  ». 

Comme  on  ne  pouvoit  voir  sans  admiration 
qu'après  avoir  été  pendant  deux  ans  presque 
incapable  de  rien  dire  ,  il  parlât  avec  tant  de 
lumière  et  d'éloquence,  il  disoit  :  u  Cela  u^e  con- 
^)  fond  quand  j'y  pense;  car  je  suis  un  pauvre 
»  aveugle  si  misérable,  un  ver  de  terre  si  cliétif 
:»  et  si  obscur  ,  que  je  m'étonne  comment  j'ose 
X  paroître  devant  le  monde,  moi  surtout  qui, 
»  pendant  si  long-temps,  me  suis  vu  l'objet  de 
1)  sa  risée,  et  méprisé  de  tous  ceux  quim'écoutent 
»  aujourd'hui  avec  admiration.  Ils  peuvent  bien 
»  le  faire,  après  tout;  car  je  l'admire  moi-même, 
>>  sachant  quelle  est  mon  ignorance  et  ma  stu- 
j)  pidité  ». 

Sur  le  bien  que  faisoient  les  prêtres  qu'il  s'étoit 
associés,  «  Je  me  suis  réjoui,  disoit-iï,  et  je  le 
))  fais  encore,  quand  je  vois  que  ce  qui  se  fait 
^>  dans  la  petite  compaf,mie  n'est  attribué  à  per- 
»  sonne  de  nous,  et  que  c'est  Dieu  qui  le  fait 
>'  tout  entier.  Il  est  bien  vrai  que  pas  un  d'entre 
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»  nons  ne  peut  donner  sujet  au  monde  de  dire  : 
î)  Celui-là  a  fait  cette  œuvie.  Oh  !  que  Dieu  soit 
))  béni,  qui  seul  veut  se  glorifier  dans  son  ou- 
»  vrai^e.  Je  vois  quelquefois  mon  néant  et  celui 
»  de  la  compagnie,  avec  une  si  grande  lumière; 
»  je  suis  si  convaincu  de  notre  impuissance  à  lien 
»  faire  pour  Dieu ,  que  je  ne  puis  m'empéclier 
»  de  dire,  aussitôt  que  j'y  ai  pensé  :  O est  vous  ^ 
»  mon  Dieu^  qui  faites  tout  :  il  me  sem])le  même, 
»  ensuite  de  cette  réflexion  sur  notre  néant,  que 
))  tout  va  se  perdre,  et  que  la  société  va  tomber 
»  en  ruine,  ne  voyant  rien  en  nous  qui  puisse 
»  contribuer  à  sa  conservation.  Cela  va  jusqu'à  la 
»  méfiance  et  l'abattement^  ce  qui  me  sert  à  re- 
»  connoître  que  nous  ne  pouvons  subsister  que 
»  par  Dieu  seul,  et  à  confesser  que  tout  est  néant 
»  hors  de  Dieu.  C'est  lui  qui  a  formé  notre  com- 
»  pagnie;  c'est  lui  qui  la  conserve,  lui  qui  l'éclairé, 
»  lui  qui,  dans  la  complaisance  qu'd  daigne  pren- 
»  dre  en  elle,  lui  procure  mille  appuis  qu'elle  ne 
»  cherche  point;  n'attendant  rien  que  de  sa  main 
»  toute-puissante,  et  ne  voulant  connoître  aucun 
■»  auteur  de  son  excellence,  que  lui  seul:  et  ipse 
ï)  J'undavit  eam  Âltissimus  ». 

M.  Olier  se  méprisoit  tellement  lui-même  et 
tout  ce  qu'il  faisoit,  que  jamais  il  n'auroit  mis  au 
jour  aucun  de  ses  ouvrages  ,  s'il  n'eût  consulte 
que  l'humble  opinion  de  son  cœur.  Plein  de  la 
pensée  et  du  sentiment  de  son  néant,  qui  ne  l'aban- 
donnolt  point,  il  redoutoit  tout  ce  qui  poiivoii 
le  faire  estimer  des  hommes  «t  lui  attirer  de  la 
con^dération.  S'il  prit  la  plume  pour  composer 


I)Q,|  VIE    DE    M.    OLIETl. 

(inolqurs  livres  de  piélé ,  ce  fut  par  obéissaDCC  aux 
ortircs  lie  son  diiTcUur,  el  dans  le  désir  de  re'- 
pandre  les  flammes  du  pur  amour  qui  le  dévoroient 
iuteiieuremcnt.  Toul  y  respire  l'Esprit  de  Dieu  , 
et  partout  on  y  découvre  les  plus  hantes  lumières, 
tant  sur  les  mystères  de  notre  sainte  religion  et 
le  sens  des  Ecritures ^  que  sur  les  voies  de  la  per- 
leclion  et  les  maximes  de  la  vie  inte'rieure.  Ne 
craignant  rien  tant  que  le  poison  de  la  vainc 
complai!?ance ,  il  ne  voyoit  que  Dieu  dans  tout 
ce  qu'il  écrivoit.  Il  vouloit  qu'on  n'en  détournât 
point  la  vue,  lorsqu'on  se  livroit  à  la  compo»» 
silion ,  de  peur  de  perdre  tout  le  fruit  de  son 
travail,  par  les  retours  secrets  de  l'amour-propre. 
»  Notre  Seigneur  ,  disoit-il  à  ce  sujet  ,  est  la 
))  source  de  toutes  les  lumières  répandues  dans 
»  TE^lise ,  et  nous  ne  sommes  que  des  canaux 
»  par  où  elles  se  communiquent  aux  peuples.  Ceux 
»  qui  conduisent  les  eaux  dijus  les  jardins  se 
»  vident  souvent  en  fournissant  de  quoi  remplir 
>»  \vs  bassins  et  faire  jouer  les  fontaines;  ou,  si 
M  l'eau  n'en  est  pas  bien  pure,  ils  se  remplissent 
w  bionlôt  de  matière  étrangère,  qui,  les  rendant 
»  incapables  de  servir,  obligent  de  les  rompre 
»  pour  en  construire  d'autres  et  les  mettre  en  leur 
>'  place.  Or,  dans  l'ordre  du  salut,  il  arrive  souvent 
»  fpirlque  chose  de  semblable  à  l'égard  des  minis- 
»  très  de  l'Eglise,  par  qui  notreSeigneurfoit  passer 
»  sur  les  chrétiens  les  eaux  de  la  grâce  etles  lumières 
»  de  son  esprit.  Ces  lumières  sont  pures  en  elles- 
»  mêmes,  puisqu'elles  viennent  de  Dieu  et  sont 
»  une  émanation  de  sa  souveraine  sagesse.  Passant 
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»  parles  hommes^  elles  produisent^  en  rejaiLissant 
»  jusqu'à  la  vie  éternelle  qu'elles  procurent  aux 
))  âmes,  des  effets  admirables  qui  fout  la  joie  de 
»  Dieu  et  des  citoyens  du  paradis.  Mais  il  faut  que 
))  les  hommes  par  qui  elles  s'écoulent  soient  ca^ 
»  naux  pour  les  autres  et  bassins  pour  eux-mêmes. 
»  Cependant  combien  s'en  trouve-t-il  ,  qui ,  en 
»  commun'quant  bv-aucoup  aux  autres,  demeu- 
»  rent  à  la  fin  entièrement  vides,  ou  ne  se  rem- 
»  plissent  que  pour  s'engorger  d'orgueil,  de  com- 
))  plaisance  et  d'estime  secrète^  vice  qui  les  fait 
»  réprouver  de  Dieu  et  abandonner  aux  ministres 
»  de  sa  justice,  pour  être  brisés  comme  des  in- 
»  strumens  qui  ne  sont  plus  bons  qu'à  être  mis  en 
»  pièces.  11  faut  donc,  ajoutoit  le  serviteur  de 
))  Dieu,  que  ceux  dont  le  Seigneur  daigne  se 
»  servir  jjour  éclairer  les  autres  et  leur  faire  par- 
))  venir  l'abondance  de  ses  grâces,  soient  si  purs, 
*»  qu'elles  ne  puissent  se  corrompre  en  passant 
»  par  leurs  mains;  c'est-à-dire,  qu'ils  sachent 
»  renvoyer  toute  gloire  à  Dieu ,  et  ne  retenir  pour 
»  eux  que  de  grands  sentimens  d'humilité:  autre- 
»  ment  le  ministère  qu'ils  exercent  pour  sanctifier 
»  les  autres,  sera  leur  propre  condamnation.  Ah  ! 
»  disoit-il  un  jour,  combien  seront  damnés,  après 
»  avoir  reçu  beaucoup  de  lumières  pour  l'instruc- 
»  tion  des  ignorans;  parce  que  n'ayant  pas  eu  un 
»  fonds  sufiisaut  d'humilité  et  d'esprit  d'anéan- 
»  tisst  meut,  ils  n'auront  pu  se  dégager  de  l'amour 
»  de  la  gloire  et  de  la  propre  estime  »  ! 

De  cette  profonde  humilité,  naissoit  dans 
M.  Olier  une  parfaite  dépendance  de  l'esprit  de 
Dieu.  Il  se  laissoit  gouverner  à  ses  impressions^ 
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comme  un  disciple  qui,  en  écrivant^  ne  fait  que 
suivre  la  main  du  maître  qui  le  dirige.  Avant  d'é- 
crire, il  lui  abandonnoit  sa  mémoire,  son  esprit, 
ses  pensées  et  sa  plume,  afin  qu'il  daii^nat  le  con- 
duire selon  son  bon  plaisir.  Il  s'offroit  à  lui  pour 
anéantir  ses  propres  lumières  et  ne  rien  produire 
qu'en  la  sienne,  qui,  étant  toute  pure  et  toute 
sainte,  ne  pouvoit  rien  opérer  que  de  saint  :  dis- 
position que  Dieu  récompensoit  par  une  assistance 
toute  particulière.  On  l'a  vu  souvent  écrire  durant 
l'espace  de  deux  ou  trois  heures,  quelquefois 
même  de  cinq  ou  six,  sans  faire  la  moindre  rature^ 
tant  ses  idées  étoient  faciles,  et  serangeoient  dans 
le  plus  bel  ordre  sous  sa  plume.  Mais,  comme  l'a- 
pôtre, s'il  savait  user  de  V abondance ,  il  sa^^oit 
aussi  porter  les  plus  rudes  humiliations.  «  Il  faut, 
»  disoit-il,  suivre  l'ordre  du  maître  en  toutes 
»  choses  j  écrire  quand  il  lui  plaît,  et  cesser  quand 
»  il  veut.  La  règle  de  toutes  mes  actions  doit  être 
»  sa  très-sainte  volonté.  Quelque  estime  que  nous 
»  devions  avoir  pour  les  lumières  qu'il  nous  ac- 
w  corde,  et  quelque  profit  que  nous  en  retirions, 
»  soit  pour  notre;  perfection,  soit  pour  celle  de 
»  nos  frères,  gardons-nous  bien  de  nous  y  atta- 
»  cher;  et  ne  les  désirons,  ne  les  retenons,  qu'au- 
»  tant  qu'il  plaît  à  notre  Seigneur  nous  les  donne? 
JJ  ou  nous  les  conserver.  Demeurons  aussi  tran- 
»  qudles  et  aussi  joyeux  dans  leur  privation  que 
ï)  d.jns  h.'ur  jonissancr.  Eli:  s  ne  sont  point  à  nous, 
/)  mais  a  Dieu.  Kcndons-les  donc  à  Dieu  ,  lorsqu'il 
»  nous  les  redemande,  avec  un  aussi  grand  cœur 
»  que  nous  les  avons  r<  eues.  C'est  montrer  beau- 
»  coup  d'imperfection^  que  de  vouloir  jouir  de 
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»  notre  Seigneur,  de  ses  lumières  et  de  ses  grâces 
»  plus  long-temps  qu'il  ne  veut,  ne  scroit-ce  qu'un 
»  moment.  C'est  se  détourner  de  la  source,  pour 
»  s'attacher  au  ruisseau,  qui  souvent  tariroit  par 
»  la  trop  grande  attache  de  notre  cœur,  si  Dieu 
»  ne  nous  gue'rissoit  de  ce  de'faut  par  la  sous- 
»  traction  des  grâces  qui  l'entretiennent  ».  Ces 
maximes,  qui  ne  peuvent  être  goùlëes  ni  comprises 
que  par  un  homme  entièrement  mort  à  lui-même, 
M.  Olier  eut  mille  fois  occasion  d'en  faire  usage  j 
et  ceux  qui  en  ëtoient  témoins  regardoient  son 
humilité,  et  la  dépendance  de  la  conduite  de  Dieu 
qui  en  étoit  le  fruit,  comme  un  don  qui  tenoit  du 
miracle^  tant  il  en  coûte  pour  demeurer  toujours 
égal  à  soi-même  dans  une  si  humiliante  diversité 
d'états  que  celle  où  l'on  se  voit  réduit,  lorsqu'aprés 
avoir  eu  la  facilité  de  dire  ou  d'écrire  tout  ce  qu'on 
vouloit,  on  se  trouve  dans  une  espèce  de  stupidité 
qui  ne  laisse  dans  l'esprit  que  ténèbres  et  igno- 
rance. 

A  ces  ténèbres.  Dieu  faisoit  toujours  succéder 
l'éclat  de  sa  lumière,  à  proportion  de  Fanéan- 
tissemcnt  dans  lequel  il  avoit  vu  son  serviteur  sup- 
porter ses  épreuves  et  adorer  sa  conduite.  Mais' 
plus  le  ciel  redevenoit  serein  pour  lui,  plus  il  s'hu- 
milioit  de  nouveau  et  s'abîmoit  dans  son  néant; 
toujours  confus  de  recevoir  des  grâces  dont  il 
abusoit  sans  cesse  à  l'entendre,  et  craignant  tou- 
jours de  profaner  les  dons  de  Dieu  par  le  mélange 
de  son  propre  esprit.  Car  voici  une  maxime  sur 
laquelle  il  insistoit  beaucoup,  et  que  M.  de  Brc- 
tonviUiers  avoit  souvent  entendue  de  sa  bouche. 
«  Lorsque  noire  beigneur  parle,  disoit-il ,  il  faut 
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»  qae  loufe  créature  se  taise  ^  par  respect  pour'la 
D  voix  de  Dieu^  comme  lorsque  la  volonté  de  Dieu 
»  est  connue  j  il  faut  que  toute  autre  volonté  cesse, 
»  celle  des  anges  ^  comme  celle  des  hommes. 
»  Toutes  nos  volontés^  soit  au  ciel,  soit  en  la 
»  terre,  doivent  se  perdre  et  s'absorber  dans  cette 
»  première  et  souveraine  volonté,  comme  dans  un 
»  abîme  où  tout  va  s^engloutir^  et  nos  lumières 
»  propres  disparoître  au  premier  rayon  de  la  lu- 
»  mière  de  Dieu^  comme  les  astres  s'éclipsent  à 
M  la  vue  du  soleil  ».  Il  ajoutoit  que  vouloir  mêler 
ses  propres  pensées  et  les  productions  de  son  es- 
prit à  celles  qu'on  reçoit  de  Dieu^  c'étoit  mêler 
de  la  boue  à  For  le  plus  pur,  ou  imiter  un  ap- 
prenti dans  l'art  de  peindre,  qui,  ayant  un  ta- 
bleau tait  et  fini  par  le  premier  artiste  du  monde, 
voudroit  le  retoucher  pour  le  perfectionner  en- 
core et  lui  donner  plus  de  prix. 

Son  humilité  lui  rendoit  plus  chère  une  autre 
pratique,  qu'il  recomniandoit  beaucoup  d'obser- 
ver comme  un  de  nos  devoirs  les  plus  inviolables. 
C'étoit  de  se  renfermer,  pour  les  choses  spirituelles, 
dans  la  mesure  des  connoissances  qu'il  plaisoit  à 
Dieu  (le  nous  donner,  et  de  respecter  les  bornes 
de  notre  esprit,  s£;ns  désirer  de  pénétrer  ce  qui 
passoil  nos  forces.  «  C'est  un  grand  défaut,  disoit- 
«  il,  dans  les  personnes  intérieures  et  adonnées  a 
»  l'oraison,  qui  tiennent  de  Dieu  des  choses  ob- 
»  scures  et  profondes,  de  vouloir  aussitôt  les  com- 
»  prendre  et  les  expliquer  à  leur  manière.  Outre 
»  que  c'est  s'exposer  à  donner  leurs  propres  er- 
))  reurs  pour  les  secrets  de  Dieu,  ou  à  faire  passer 
w  pour  illusion  ce  qui,  bien  compris,  scroit  re- 
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)ï  connu  pour  vérité  ,*  c'est  une  téme'rité  et  une 
»  profanation  de  la  lumière  célesle ,  qui  ne  peut 
»  s'allier  avec  les  fausses  lumières  sorties  de  notre 
»  propre  fonds.  C'est  une  curiosité  qu'il  faut  ré- 
»  primer^  en  nous  tenant  humblement  dans  les 
»  termes  où  Dieu  veut  que  noire  langue  et  notre 
»  esprit  s'arrêtent  :  comme  les  propliètes  ^  les 
»  évangélistes  et  les  apôtres^  qui  n'écrivoient  et  ne 
))  parloient  que  selon  l'impression  du  Saint-Es- 
»  prit*  qui  ne  mêloient  rien  du  leur  avec  la  lu- 
»  mière  qu'il  leur  communiquoit  ;  et  rendoient 
»  toutes  choses^  soit  qu'elles  fussent  claires  ou 
»  obscures^  ainsi  qu'il  les  inspiroit  ». 

Outre  ce  que  M.  Olier  a  écrit  sur  riiumilité 
à?iWsX  Inlro  duc  lion  a  la  Vie  chrétienne  ^  dont  j'ai 
parlé  au  livre  précédent,  on  trouve  dans  ses  Mé- 
moires beaucoup  de  pensées  et  de  maximes  sur 
cette  vertu,  qui  font  également  admirer  et  l'éléva- 
tion de  son  esprit  et  la  beauté  de  son  a  me.  Je  vais 
en  donner  un  précis. 

«  Pour  dire  ce  que  je  pense  de  celte  divine 
))  vertu,  c'est  ainsi  qu'il  s'exprime,  je  la  crois  un 
»  mystère ,  ou  au  moins  le  mystère  des  vertus. 
»  Vertu  fort  peu  connue  et  encore  moins  prati- 
))  quée.  Elle  a  trois  parties,  ou  trois  degrés.  Le 
»  premier  consiste  à  se  plaire  dans  la  connoissance 
»  de  soi-même.  Il  y  a  plusieurs  personnes  à  qui 
»  Dieu  fait  connoitre  leur  propre  misère  et  leurs 
»  défauts,  leur  en  donnant  même  l'expérience,  et 
»  leur  faisant  remarquer  la  légèreté,  l'inutilité, 
»  la  stupidité  de  leur  esprit,  et  leur  incapacité  en- 
w  tière  à  faire  le  bien  :  mais  cette  connoissance  les 
»  attriste  et  les  jette  dans  rabattement;  ils  ne  la 
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»  peuvent  souffrir.  Ils  cherchent  en  eux-mêmes 
»  quelque  chose  qui  les  console  de  leur  humiha- 
»  lion,  et  qui  les  flatte^  ils  s'appliquent  à  de'couvrir 
»  quelques  vertus  qui  les  mettent  à  couvert  de 
»  celte  confusion  j  et  cela  est  orgueil.  J'ai  été'  long- 
X)  temps  en  cet  état.  J'éprouvois  de  si  grands  abat- 
»  temens,  de  me  voir  tel  que  j'étois,  c'est-à-dire, 
»  rien  dans  l'ordre  de  la  nature  et  de  la  grâce, 
})  inutile  à  tout,  incapable  de  tout,  insupportable 
»  à  tout  le  monde  et  à  moi-même,  que  j'en  étois 
»  découraizé  intérieurement  et  livré  à  un  ennui 
»  mortel.  Mais,  mon  Dieu  soit  béni,  combien  j'é- 
»  tois  foible  et  ignorant!  Les  âmes  déjà  humbles 
»  se  réjouissent  au  contraire  de  connoître  ce 
»  qu'elles  sont,  pourvu  que  le  cœur  n'adhère 
))  point  à  la  malice  de  la  chair,  principe  de  toutes 
»  leurs  misères,  et  aussi  cause  ordinaire  des  peines 
»  qu'elles  éprouvent,  lorsque  Dieu  permet  qu'elles 
»  ne  sachent  pas  discerner  entre  les  attaques  ou 
j)  le  sentiment  do  la  concupiscence,  et  le  consen- 
»  tement:  comme  lorsqu'on  se  sentira  de  la  répu- 
})  gnance  à  parler  aux  pauvres  ou  à  leur  faire  la  cha- 
»  rite,  à  penser  à  Dieu  ou  à  entendre  sa  sainte  pa- 
»  rôle-  et  ainsi  de  mille  autres  choses  qui  partent  de 
»  ce  fonds  dépravé  qu'on  appelle  communément 
»  nature  corrompue.  Dans  l'incertitude  où  l'on  est 
»  d'^^  avoir  consenti,  on  s'afflige  et  on  se  trouve 
»  fort  humilié  de  cet  état,  parce  qu'on  craint  de 
1)  n'avoir  pas  assez  travadlé  pour  se  vaincre  soi- 
»  même.  Ces  épreuves  sont  moins  des  sujets  de 
»  peine,  que  de  salutaires  avertissemens ,  et  un 
»  moyen  dont  Dieu  se  sert  pour  rappeler  à  ceux 
»  qui  le  servent,  qu'ils  sont  composés  d'une  na- 
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»  ture  de  pêche,  et  qu'ils  portent  en  eux-mêmes 
»  un  fonds  de  malice  ine'puisable.  Pour  y  remédier, 
»  il  faut  une  nouvelle  génération  qui  nous  donne 
))  une  seconde  vie  et  un  second  esprit,  qui  est  l'Es- 
»  prit  saint  lui-même,  principe  de  tout  le  bien 
»  qui  est  en  nous  et  de  tous  les  mouvemens  au 
))  bien,  comme  notre  chair  est  la  cause  de  tous 
))  nos  mouvemens  vers  le  mal.  De  là  cette  oppo- 
))  sition  continuelle  de  la  chair  contre  l'esprit  et 
»  de  l'esprit  contre  la  chair.  De  là  aussi  cette  vive 
»  conviction,  dans  les  saints,  de  ce  qu'ils  sontde- 
»  vant  Dieu  et  de  ce  qui  est  de  Dieu  en  eux. 
»  Pour  le  bien  qui  leur  vient  de  Dieu  ,  ils  lui  ren- 
^)  dent  incessamment  honneur  et  gloire  ;  et  au 
»  contraire  ils  s'humilient  sans  cesse  pour  le  mal 
»  qu'ils  font  tous  les  jours ,  et  dont  ils  ressentent 
»  continuellement  la  cause  en  eux-mêmes. 

»  Voilà  donc  le  premier  point  de  la  vertu  d'hu- 
i)  milite,  qui  est  l'amour  de  sa  propre  abjection; 
»  car  ce  n'est  pas  être  humble,  que  de  la  connoî- 
u  tre  seulement.  Cette  connoissance  étoit  dans 
»  les  païens,  qui  avoient  pour  maxime  de  dire  : 
;)  Coriîioissez'vous  vous-même.  Mais  ils  n'a  voient 
»  rien  de  l'humilité,  dont  le  premier  pas  est  de 
»  prendre  plaisir  à  se  connoître  plein  de  misère, 
»  de  corruption  et  de  malice. 

m  Le  second  degré  d'humilité  est  de  se  réjouir, 
»  non-seulement  d'être  parvenu  à  se  connoître, 
»)  mais  d'aimer  à  être  connu  tel  qu'on  est.  Faute 
»  de  cette  disposition,  l'on  tombe  dans  le  vice 
»  d'hypocrisie,  parce  qu'on  désire  paroître  tout 
»  autre  que  Ton  est.  On  fait  plusieurs  œuvres 
»  pour  déguiser  ses  imperfections,  et  l'on  dit  tout 
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»  ce  (iiron  peut  imaginer  de  plus  propre  a  faire 
;>  disparoitre  les  de'fauls  dont  ou  est  rempli.  De 
I)  là  naissent  un  chai,Tiu  et  un  dépit  secret  de  se 
»  voir  connu,  un  désir  inquiet  do  réussir  dans 
»  tout  ce  qu'on  entreprend,  d'acquérir  l'estime  des 
))  hommes  et  de  passer  pour  quelque  cbose.  Nous 
})  ne  pouvons  souffrir  d'être  estimés  ce  que  nous 
»  sommes  réeilement,  néant  et  péché.  Nous  le 
))  sommes  toutefois  si  bien,  que  si  Dieu  ne  nous 
»  communiquoit  l'être  à  tout  moment ,  il  ne  nous 
»  rcsteroit  rien,  ou  plutôt  il  ne  resteroit  rien 
»  de  nous.  S'il  y  a  quelque  chose  en  nous  qui 
))  ne  soit  point  péché ,  c'est  l'Esprit  de  Dieu  qui 
»  l'opère  en  nous  tout  entier  ;  à  lui  seul  en  ap*^ 
>i  partient  l'honneur  et  ia  gloire.  Par  une  bonté 
»  ineffable,  Dieu  avoit  choisi  Adam,  comme  le  plus 
»  beau  de  tous  ses  ouvrages,  pour  mettre  notre  vo- 
»  lonté  et  notre  sort  entre  ses  mains,  comme  celui 
»  à  qui  nous  devions  confier  nos  intérêts  avec  le 
»  phisde  raison,  pourtraiter  avec  le  ciel  en  notre 
I)  nom.  Son  péclié,  par  le  consentement  que  nous 
))  y  avons  donné,  est  devenu  comme  une  semence 
j)  de  ni<»ux  cjui  pullulent  en  nous  à  toute  heure; 
»  ou  plutôt,  nous  sommes  devenus  péché  par  na- 
i)  ture.  Outre  ce  vice  de  notre  origine,  nous  avons 
»  commis  mille  crimes,  dont  nous  sommes  tout 
»  noirs  et  tout  hideux.  Ce  fonds  de  corruption 
»  qui  est  en  nous^  et  dont  nous  sommes  tout  pé^ 
»  tris,  (st  en  horreur  à  Dieu,  devant  qui  nous 
M  sommes  des  enfans  de  malédiction.  Nous  ne 
»  pouvons  nous  dissimuler  que  nous  ne  sommes 
»  pas  autre  chose  aux  yeux  du  ciel  et  de  la  terre. 
»  Pour  rendre  liommagc  à  la  sainteté  de  Dieu  et 

))  témoignage 
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»  témoignage  à  sa  vérité,  il  est  donc  bien  raison- 
»  nable  de  vouloir  passer  pour  tel  aux  yeux  de 
»  tous  ceux  qui  nous  connoisscnt.  Or  l'humilité 
»  est  cette  vertu  qui  nous  fait  trouver  notre  plaisir 
»  à  être  regardés  de  tout  Je  monde  et  estimés 
»  pour  ce  que  nous  sommes.  C'est  à  elle  de  nous 
»  faire  discerner  ce  qui  est  à  Dieu  en  nous  et 
»  ce  qui  est  à  nous,  pour  lui  renvoyer  tout  ce 
))  qui  vient  de  lui  ;  et  c'est  là  ce  que  le  malin  es- 
»  prit  cherche  à  brouiller  et  à  confondre.  Il  tra- 
»  vaille  sans  cesse  à  nous  persuader  que  ce  qui  est 
»  en  nous  est  de  nous  ,*  qu'il  nous  appartient 
w  comme  notre  bien  propre-  que  nous  pouvons 
))  donc  nous  en  glorifier  devant  les  hommes.  Pour 
»  l'ame  véritablement  humble,  qui  sait  démêler 
»  les  artifices  du  démon ,  jamais  elle  n'oublie  que 
))  son  fonds  est  le  néant,  et  son  origine  le  péché  : 
»  ainsi  elle  est  morte  à  l'estime  des  hommes  j 
»  ceux  qui  lui  rendent  des  hommages  et  des  louan- 
»  ^GSy  elle  s'en  moque  j  elle  les  regarde  comme 
«  des  aveugles  qui  parlent  de  ce  qu'ils  ne  connois- 
»  sent  pas.  Quelquefois  même  elle  aimeroit  mieux 
»  recevoir  mille  soufflets  qu'un  éloge.  En  un  mot, 
»  elle  est  très-étonnée  qu'on  l'estime  autre  qu'elle 
))  s'estime  elle-même  et  qu'elle  se  sent  continuel- 
»  lement.  Saint  Benoît,  selon  saint  Bernard,  met 
))  le  second  degré  d'humilité  à  connoître  que  non- 
»  seulement  on  n'est  rien,  mais  encore  à  recon- 
»  noître  et  à  confesser  que  tout  ce  qui  paroît  en 
»  soi  n'est  rien;  que  la  bonté  et  la  vérité  n'est 
»  qu'en  Dieu  par  nature,  et  en  nous  par  écoule- 
»  ment.  Le  propre  de  notre  nature  est  le  rien; 
»  ensuite  du  rien,  par  le  vice  de  notre  origine,  no- 
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)5  Irc  propre  opération  est  le  péché.  Voilà  touf: 
))  riiorume,  de  son  fonds,*  et  voilà  tout  ce  qu'il 
))  doit  désirer  de  paroître  :  autrement  il  se  met  en 
»  la  place  de  Dieu,  il  dérobe  ce  qui  n'appartient 
»  qu'à  Dieu,  il  s'approprie  ce  qui  ne  peut  con- 
»  venir  qu'à  Dieu. 

»  Le  troisième  degré  d'humilité  est  de  vouloir 

»  non -seulement  qu'on  nous  connoisse  pour  ce 

»  que  nous  sommes,  mais  qu'on  nous  traite  selon 

»  ce  que  nous  sommes.  Tout  homme  n'ayant  riea 

»  en  propre  que  le  néant,  et  n'ayant  hérité  de  ses 

»  pères  que  la  malédiction  du  péclié^  n'étant  donc^ 

))  soit  à  ses  yeux,  soit  aux  yeux  de  toutes  les  créa- 

))  turcs  qu'un  maudit  pécheur,  celui  qui  a  l'hu- 

»  milité  dans  le  cœur  et  qui  est  parvenu  à  la  per- 

»  fection  de  cette  vertu ,  désire  tout  le  traitement 

»  du  au  néant  et  au  péché  ;  titres  les  plus  misé- 

»  râbles  qu'on  puisse  concevoir.  Qu'on  ait  pour 

»  lui  tout  le  mépris  imaginable,  cela  n'est  rien  en 

n  comparaisor^  de  ce  qui  lui  est  dû.  Qu'on  dise 

»  contre  lui  ou  qu'on  fasse  tout  ce  qu'il  y  a  de 

»  plus  mortifiant,  jamais  il  ne  se  croira  traité  aussi 

»  ignominieusement  qu'il  le  mérite.  Quel  cas  faire 

»  du  néant?  quel  mépris  n'est  pas  dû  au  péché? 

»  ou  plulôt  quelle   haine  et  quelle  horreur  ne 

ï)  mérite-t-il  pas?  11  n'y  a  même  ni   mépris  ni 

«  injure  pour  l'ame  parfaitement  humble.  Que 

»  Dieu  enfin  la  rebute  intérieurement,  pendant 

M  que  les  hommes  la  couvrent  d'ignominie,  loin 

»  qu'elle  s'en  étonne  ou  qu'elle  s'en   afflige,  elle 

»  seroit  étonnée  rju'on  la  traitât  autrement.  Elle  se 

)ï  met  du  coté  de  Dieu  et  des  hommes  •  elle  prend 

»  avec  zèle  leur  parti  contre  elle-même  ». 
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Ce  que  le  serviteur  de  Dieu  ajoute  ici^  sur  les 
épreuves  dont  notre  Seigneur  se  sert  pour  puri- 
fier les  âmes  nourries  dans  les  croix  intérieures^ 
n'est  pas  à  la  portée  de  toutes  sortes  de  lecteurs  j 
mais  j'ai  averti,  au  commencement  de  cet  ouvrage, 
qu'il  étoit  composé  surtout  pour  l'édification  et  la 
consolation  des  hommes  spirituels  (0^  que  Dieu 
conduittoujours  dansles  voies  de  la  perfection  par 
leslribulations.On  vavoirencorecombien  M.Olier 
étoit  exercé  dans  cette  science  réservéeaux  humbles 
et  aux  chrétiens  petits  à  leurs  yeux,  u  Dans  les  dé- 
ï)  laissemens^  dit-il^  et  les  sécheresses  qu'éprouve 
»  Tame  chrétienne,  la  conduite  de  B'wA  n'est  pas 
»  toujours  la  même.  Tantôt  il  ne  fait  que  la  mépri- 
»  ser;  comme  on  voit  un  grand  seigneur  passer  de- 
»  vaut  un  mendiant^  sans  daigner  le  regarder,  parce 
»  qu'il  ne  l'en  juge  pas  digne.  Cet  état  est  tres- 
»  sensible.  Tantôt  il  y  ajoute  des  rebuts,-  ce  qui 
»  arrive  quand  cette  ame  n'est  pas  encore  bien 
s^  avancée  dans  la  vertu  d'humilité,  et  qu  elle  n'est 
))  pas  assez  convaincue  de  son  néant;  qu'elle  ne  se 
»  juge  pas  digne  de  ce  dédain  dont  elle  devroit 
»  être  ravie,  et  dont  elle  se  réjouiroit^  si  elle  con*- 
n  noissoit  jusqu'où  elle  est  vile  et  méprisable.  Ces 
))  rebuts  intérieurs  s'étendent  quelquefois  jusqu'à 
»  nos  actions;  et  notre  Seigneur  témoigne  alors 
»  qu'il  méprise  autant  nos  œuvres  que  notre  per- 
»  sonne.  C'est,  de  toutes  les  épreuves  où  Dieu  met 
»  ses  serviteurs,  celle  qui  les  humilie  le  plus.  J'ai 
»  fait,  continue-t-il ,  l'expérience  de  l'une  et  de 
»  l'autre  pendant  long-temps.  Lorsque  notre  Sei- 
»  gneur  me  méprisoit  avec  toutes  mes  actions  , 
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»  i'etois  humilié  et  je  m'affligeois  au  dernier  point; 
»  ce  que  je  n'eusse  point  ressenti,  si  j'avois  été 
))  bien  convaincu  de  mon  néant,  et  par  consé- 
»  qucnt  de  mon  inutilité  pour  toutes  sortes  de 
))  bonnes  œuvres  ». 

((  Les   délaissemens ,   poursuit-il ,  sont  autre 
))  chose  que  les  simples  mépris  et  les  rebuts  de 
»  Dieu  :  ils  regardent  ou  le  corps,  ou  Famé,  ou 
))  tous  les  deux  ensemble.  Je  les  ai  éprouvés  plu- 
»  sieurs  fois.   Les  premiers  consistent  dans  une 
))  soustraction  sensible  de  la  vigueur  naturelle  -,  ce 
))  qui  arrive  lorsqu'on  sent  se  retirer  de  soi  une 
»  certaine  vertu  qui  soutient ,  et  qu'on  reconnoît 
»  bien  pour  l'effet  d'une  cause  souveraine  et  uni- 
))  verselle  par  qui  tout  subsiste.  Sans  nulle  indis- 
»  position  du  corps,  cette  vertu  m'a  été  plus  d'une 
»  fois  otée   d'une  manière   si  visible,  qu'il  mo 
»  sembloit  voir  l'eau  d'un  canal  se  retirer,  comme 
»  par  le  mouvement  d'une  pompe.  Dieu  donne 
»  alors  la  vertu  sensible  de  son  concours  inté- 
»  licur  et  secret  sur  toutes  choses,  ou  du  moins 
»  sur  celles  qui  en  éprouvent  la  soustraction.  Je 
»  me  représente  cette  vertu  invisible  qui  soutient 
»  toutes  clioses,  et  qui  s'écoule  de  Dieu  perpétuel- 
»  lemcntjCommelalumièrequidu  soleil  se  répand 
»  sur  l'horizon.  Veut -il  nous  en  faire  sentir  la 
»  soustraction  ,  et  nous  mettre  dans  le   délaisse- 
»  ment,  dès -lors  elle  s'éloigne  de  nous;  comme 
»  lorsqu'un  nuage  vient  à  couvrir  le  soleil,  et  passe 
»  sur  un  champ  qui  en  étoit  éclairé.  11  semble 
)i  en  ce  moment  cjue  la  lumière  soit  dérobée, 
»  comme  si  le  sohiil  ne  luisoit  plus  pour  nous.  De 
V  là  vient  que  le  corps  est  comme  mort  et  ina- 
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»  nimë^  et  l'ame  comme  abattue,  de  voir  cetto 
»  nuit,  ce  vide  et  cette  défection  répandue  dans 
»  tous  les  membres.  Elle  ne  sent  plus,  en  quelque 
)i  sorte ,  que  la  douleur  et  l'affliction  où  elle  est 
))  plongée,  ne  pouvant  plus  se  supporter  clle- 
)î  même.  Or  cet  état  lui  arrive  faute  d'humilité^ 
»  de  connoissance  d'elle-même,  et  de  discernement 
))  entre  son  néant  et  l'être  qu'elle  tient  de  ce 
»  concours  sensible  et  efficace  qui  la  conserve. 
»  Car  n'étant  point  vivement  convaincue  de  son 
))  néant^s'imaginant,  au  contraire,  qu'elle  subsiste 
»  et  qu'elle  se  soutient  d'elle-même,  comme  une 
»  statue  par  exemple  qui,  étant  sortie  des  mains 
»  de  l'ouvrier,  se  conserve  sans  que  l'artiste  y 
»  mette  son  travail  ;  elle  a  besoin  que  la  bonté  de 
))  Dieu  lui  fasse  sentir  que  tout  ce  qu'elle  est  émane 
»  de  lui,  comme  la  lumière  émane  du  soleil.  Que 
»  le  soleil  cessât  d'envoyer  sa  lumière,  tout  seroit 
»  ténèbres  dans  le  monde.  De  même  si  Dieu  cessoit 
»  un  seul  instant  de  verser  ses  influences  sur  les 
»  créatures,  tout  aussitôt  elles  tomberoient  dans 
))  leur  premier  néant.  C'est  pour  cela.  Seigneur, 
»  que  vous  nous  retirez  cette  vertu  sensible  qui 
»  nous  soutient*  vous  ne  pouvez  mieux  nous  ap- 
»  prendre  combien  nous  dépendons  de  vous. 
»  O  mon  Dieu  !  c'est  l'assiduité ,  c'est  la  conti- 
»  nuité  de  vos  dons  qui  fait  notre  ignorance.  Cette 
»  bonté  infatigable  qui  n'interrompt  jamais  son 
»  action  sur  nous,  c'est  elle  qui  nous  fait  croire 
»  que  vos  biens  sont  les  nôtres.  Il  faut  de  temps 
))  en  temps  que  vous  nous  reliriez  vos  largesses 
»  pour  nous  les  faire  connoîlrej  et  que  vous  sus- 
w  pendiez  vos  dons^  pour  nous  enseigner  douce* 
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»  mont  qu'ils  sont  de  vous.  Vous  faites  de  nous 
>,  comme  du  soleil^  que  vous  faites  coucher  et  dis- 
»  paroîtrc,  pour  nous  apprendre  que  la  lumière 
»  ne  nous  appartient  pas.  Si  l'air  qui  en  jouit  étoit 
»  capable  de  s'enorgueillir,  et  s'il  venoit  à  s'ima- 
»  giner  que  la  lumière  lui  appartient,  il  ne  tar- 
»  deroit  pas  à  être  désabusé  par  le  retour  de  la 
»  nuit.  Ainsi,  par  vos  soustractions,  votre  coucher, 
»  vos  douces  éclipses,  si  nous  nous  abusons  jus- 
»  qu'à  nous  croire  propriétaires  de  l'être  que  nous 
»  possédons,  il  nous  est  bien  facile  d'être  dé- 
))  trompés.  Notre  expérience  nous  fait  bien  con- 
»  noître  ce  que  nous  n'avons  pas  assez  découvert 
»  par  la  foi,  que  nous  ne  sommes  rien,  et  que 
))  sans  vous  il  nous  est  impossible  de  subsister  un 
»  moment. 

»  Ce  que  fait  la  bonté  de  Dieu  dans  le  corps, 
))  elle  le  fait  aussi  dansl'ame^enla  faisant  tomber 
»  dans  des  langueurs,  des  impuissances,  des  états 
))  de  stupidité  qui  ne  peuvent  se  comprendre 
»  que  par  ceux  qui  en  ont  l'expérience.  Mon  bon 
»  maître  m'a  fait  cette  grâce  pendant  fort  long- 
»  temps,  jusque-là  que,  pour  les  facultés  de 
)»  l'esprit,  je  ne  pouvois  ni  me  mouvoir  ni  me 
))  soutenir.  Par  défaut  de  puissance,  je  me  trou- 
»  vois  si  paresseux  et  si  engourdi,  que  j'eusse  été 
»  fort  heureux  de  devenir  immobile.  J'aurois  dé- 
»  siré  pour  ainsi  dire  la  condition  d'une  pierre. 
»  C'étoit  une  défaillance  universelle  :  défaillance 
»  dans  les  facultés  raisonnables  ;  elles  étoient  hé- 
>>  bêtées,  sans  vigueur,  sans  vertu,  sans  énergie. 
»  l^cs  pensées  me  manquoient  dans  l'esprit,  et 
i>  h's  mots  dans  la  bouche  •  tout  en  moi  étoit  in- 
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>)  terdit.  Je  ne  voyois  rien  dans  mon  entende- 
»  ment  ;  je  ne  Irouvois  rien  pour  me  faire  com- 
»  prendre;  je  ne  me  ressouvenois  de  rien;  ou  si 
»  quelquefois  par  grâce  notre  Seigneur  vouloit 
»  que  ma  mémoire  s'entr'ouvrît  pour  me  laisser 
»  voir  quelque  chose  du  passé  ^  par  une  seconde 
»  grâce,  pour  la  guérison  de  mon  orgueil ,  il  per- 
))  mcttoit  qu'elle  se  bouchât  aussitôt^  ou  que  les 
»  idées  se  refusassent  à  moi.  Son  dessein  étoit 
»  de  me  jeter  dans  une  entière  confusion,  et  de 
»  m'apprendre  à  ne  me  point  fier  à  moi-même, 
)ï  comme  si  j'avois  quelque  chose  en  propre,  mais 
»  à  reconnoître  que  tout  dépendoit  de  lui,  puis- 
))  qu'à  tout  moment  il  ôte  et  il  donne.  Aujourd'hui 
»  il  nous  fait  présent  de  ses  talens,  et  demain  il 
»  nous  les  retire,  comme  il  lui  plaît.  Si  notre  or- 
»  gueil  nous  fait  croire  que  quelque  chose  nous 
»  appartient,  il  est  juste  que  Dieu  nous  retire 
»  tout.  De  là  naissent  deux  Liens  ;  le  premier 
))  pour  Dieu  ,  que  nous  sommes  forcés  de  recon- 
»  noîtrc  pour  le  seul  auteur  et  conservateur  de 
»)  tout  bien  dans  les  créatures;  le  second  pour  la 
w  créature  elle-même,  que  celle  conduite  de  Dieu 
))  humilie.  C'est  pour  ce  sujet,  je  pense,  que  Dieu 
))  a  permis  qu'une  fois  j'entendisse  celte  voix  in- 
»  térieurement  :  l^u  es  un  orgueilleux  ;  tu  7ie 
»  prêcheras  points  (je  devois  prêcher  le  jour  sui- 
»  vant)  et  ton  talent  te  sera  enlevé  pour  être 
»  donné  à  un  autre.  Pourquoi  celte  leçon?  sinon 
M  pour  m'apprendre  qu'en  punition  de  mon  or- 
»  gueil  qui  osoit  s'approprier  les  dons  de  Dieu, 
»  ou  au  moins  qui  lui  refusoit  le  juste  tribut  qu'il 
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))  prctcndoit,  il  me  retiroit  ses  dons  et  ses  lalens 
»  pour  les  metlie  dans  les  mains  d'un  autre  plus 
»  fidèle  à  lui  rendre  la  louange,  la  gloire,  et  la 
»  rcconnoissance  qui  lui  sont  dues.  Oh!  béni  soit 
))  le  Seigneur,  qui,  m'ayant  laisse  entre  les  mains 
))  des  biens  que  j'ai  mérite  cent  fois  de  perdre, 
»  m'a  laissé  ce  précieux  gage  de  son  amour,  et 
»  me  les  a  rendus  autant  de  fois  qu'il  ne  me  les 
»  a  pas  otés.  Il  me  fait  bien  connoître  par-là  l'éten- 
))  due  de  son  amour  pour  moi,  et  combien  sa 
))  miséricorde  à  mon  égard  l'emporte  sur  sa  jus- 
»  tice.  O  mon  divin  Jésus!  vous  savez  que  je  dis 
»  la  vérité.  Je  n'ai  rien  à  moi  :  tout  est  à  vous; 
»  oui,  tout  est  à  vous  j  et  si  je  pouvois  tout  avoir, 
»  je  vous  donnerois  tout.  Que  ne  puis-je  arracber 
»  aux  bommes  toute  la  gloire  qu'ils  vous  ravissent 
»  et  vous  dérobent  ;  comme  je  les  en  dépouille- 
»  rois!  Car  je  ne  puis  souffrir  que  vous  n'ayez  pas 
«  l'bonneur  de  ce  qui  vous  appartient.  Quoi  I 
))  est-il  donc  possible  que  de  misérables  vers  de 
»  t^Tre,  qui  ne  méritent  que  confusion ,  s'enor- 
•)  gueiilisscnt ,  jusqu'à  s'enfler  de  votre  propre 
»  gloire.'' 

))  O  Jésus  î  je  veux  me  perdre  en  vous,  puisque 
))  vous  clés  hostie  pour  mes  péchés,  afin  que  par 
»  vous  je  répare  et  j'expie  ce  maudit  orgueil,  quia 
»  tant  de  fois  dérobé  à  Dieu  votre  Père  l'hon- 
M  neur  que  je  lui  devois^  et  que  je  me  suis  attribué 
»  SX  mdignement,  ou  que  j'ai  souffert  si  injuste- 
))  ment  qu'on  me  rendît.  Non,  plus  d'honneur  et  de 
»  gloire  que  pour  votre  Père  et  pour  vous.  Je  ne 
n  veux  pour  moi  que  mépris,  confusion  et  rebuts. 
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»  Grâces  vous  soient  rendues ^  de  ce  que  vous  avez 
»  travaillé  si  long -temps  à  me  faire  goûter  ce 
»  partage^  le  seul  qui  me  convienne,  en  me  dë- 
»  couvrant  si  bien  mon  néant,  mes  misères  et 
»  l'ordure  de  mes  vices  ». 


CHAPITRE    X. 

SA    PATIEKCE,    SA    RÉSIGNATION    DANS    LES    CROIX, 
ET    SON    ÉGALITÉ    d'aME. 

Rien  ne  fait  mieux  connoître  la  divinité  du 
christianisme,  que  l'accomplissement  de  cet  oracle 
de  l'Ecriture  :  Tous  ceux  qui  veulent  vivre  dans 
la  piété  en  Jésus  -  Christ ^  souffriront  persécu- 
tion (0,  et  la  paix  avec  laquelle  on  voit  souffrir 
les  parfaits  chrétiens.  11  étoit  impossible  à  tout 
autre  qu'à  un  Dieu,  d'annoncer  pour  les  élus  de 
tous  les  temps  et  de  toutes  les  nations  du  monde, 
que  personne  n'entreroit  dans  le  ciel  que  par  la 
voie  des  tribulations  et  des  souffrances^  comme 
sans  un  secours  divin  il  seroit  impossible  de  con- 
server la  paix  du  cœur,  et  de  posséder  son  ame 
dans  une  patience  inaltérable  au  milieu  des  afflic- 
tions et  des  croix.  Aussi  n'est-il  point  de  marque 
plus  certaine  de  la  vraie  sainteté,  que  cette  vertu 
canonisée  par  Jésus-Christ  lui-même,  lorsqu'il  a 
dit  (2)  :  Bienheureux  ceux  qui  souffrent  persécu- 
tion ,  parce  que  le  royaume  des  deux  leur  appar- 
tient. Jamais  M.  Olier  n'a  paru  élre  mieux  rempli 

(')  II.  Tun.  m.  12.  \})  Matt,  \.  lO. 
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de  IVsprit  des  saints^  que  dans  les  tribulalions.  Je 
ne  répéterai  point  ce  que  j^ai  raconté  de  ses  pei- 
nes intérieures  et  des  épreuves  terribles  en  ce 
i;enrc^  où  il  a  plu  à  Dieu  de  le  mettre  en  diffé- 
rens  temps  de  sa  vie.  A  quelques-uns  de  ses  plus 
beaux  sentimens  sur  cette  matière^  que  j'ai  tirés 
de  ses  manuscrits,  je  me  contenterai  de  joindre 
plusieurs  traits  de  patience  et  de  douceur  qui  mé- 
ritent de  trouver  place  dans  son  liistoire. 

«  Je  ne  puis,  dit-il,  taire  l'amour  que  notre 
»  Seigneur  m'a  donné  pour  sa  croix  dans  l'orai- 
»  son,  ni  la  grande  joie  qu'il  m'a  fait  ressentir, 
»  en  m'assurant  que  j'aurois  beaucoup  de  tribu- 
»  lations  dans  la  cure  de  Saint-Sulpice.  Cette  as- 
))  surancc  m'a  transporté  hors  de  moi  -  même , 
»  parce  qu'elle  m'a  obligé  de  m'ofFrir  tout  entier 
»  à  Jésus -Christ  et  à  son  amour  pour  souffrir; 
))  mais  avec  des  élans  et  des  paroles  semblables  à 
»  celles  de  saint  André  :  O  croix  après  laquelle  je 
»  soupire  depuis  si  long-temps!  Hier,  je  considé- 
»  rojs  dans  ma  méditation  notre  Seigneur  foulé 
»  aux  pieds,  frappé,  jeté  par  terre,  accablé  de 
»  coups;  et  je  me  vojois  traité  de  la  même  ma- 
»  nière.  Je  contemplois  en  mémo  temps  les  dis- 
»  positions  intérieures  de  ce  divin  agneau  dans 
»  les  mauvais  traitemens;  c'est-à-dire,  une  dou- 
»  ccur  et  une  patience  extrême.  Je  me  le  repré- 
»  sentois  disant  en  soi-même  qu'il  méritoit  bien 
»  d'être  traité  de  la  sorte,  puisqu'il  s'étoit  chargé 
»  des  péchés  du  monde  entier ,  d'où  je  concluois 
»  que  je  devois  me  résoudre  à  porter  toutes  sortes 
»  d  affronts  et  d'ignominies,  puisqu'en  acceptant 
•>  la  cure ,   je  voulois  me  charger  des  péchés  de 
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»  tous  ceux  dont  j'allois  être  le  pasteur,  et  que  je 
))  me  mettois  comme  une  \ictime  entre  les  bras 
»  de  la  justice  divine,  pour  subir  tous  les  cbâti- 
»  mens  qu'elle  voudroit  exercer  sur  moi.  En  con- 
))  firmation  de  la  ,^râce  que  m'a  fait  espérer  mon 
»  bon  maître,  il  m'a  remis  en  l'esprit  la  vision  dans 
))  laquelle  la  bienheureuse  sœur  Agnès  m'appa- 
))  roissant  me  présenta  le  crucifix,  qui  depuis  m'a 
»  été  donné  et  que  je  porte  sur  moi.  De  plus,  il 
5)  m'a  rappelé  cette  autre  grâce  qu'il  me  fit,  lors- 
»  que  je  vis  notre  Seigneur  sortir  du  ciboire 
»  comme  un  enfant  de  feu,  portant  une  croix  de- 
»  vaut  soi;  ainsi  que  cette  autre  vision  intellec- 
))  tuelle,  où  m'étoit  représentée  la  bonté  de  ce 
»  tendre  maître,  m'offrant  une  croix  d'une  gran- 
»  deur  énorme  et  d'une  pesanteur  insupportable. 
))  J'en  étois  si  effrayé  que  je  lui  dis  :  Non^  Sei- 
))  gneurjje  ne  puis  la  porter j,  sinon  en  votre  vertu. 
»  J'en  vis  encore  une  troisième,  que  j'attends  et 
))  que  je  porterai,  lorsqu'il  plaira  à  Dieu  de  me  la 
»  mettre  sur  les  épaules.  Je  ne  la  crois  pas  fort 
»  éloignée  :  ce  que  j'apprends  d'un  certain  homme 
»  fort  irrité  par  la  malice  du  démon,  qui  menace 
»  d^imprimer  des  billets  contre  nous.  Tous  ces 
/)  objets  me  furent  mis  en  un  instant  dans  la  mé- 
»  moire  avec  la  prédiction  de  cette  bienheureuse 
»  sœur  Agnès ,  qui  voyoit  ma  vie  toute  pleine  de 
»  croix  étranges.  Dieu  soit  béni  de  tout  ». 

Voici  ce  qu'on  lit  ailleurs:  «  Dieu  m'a  fait  trai- 
>î  ter  avec  furie  par  la  personne  de  M.  de  Ficsque, 
»  que  je  devois  honorer  comme  Dieu  lui-même 
))  irrité  contre  moi.  Aussi  sa  bonté  n'a  jamais  pcr- 
i)  mis  que  j'aie  éprouvé  contre  lui  le  moindre  re.s- 
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»  sentiment  intérieur.   Au   contraire,   lorsqu'on 
»  vint  me  dire  qu'on  le  mcnoit  en  prison ,  ce  qui 
»  toutefois  n'arriva  pas  entièrement,  les  larmes 
»  m'en  vinrent  aux  yeux;  tant  j'en  eus  de  chagrin 
»  dans  mon  ame.  Je  ne  lus  pas  moins  affligé,  que 
»  si  le  traitement  qu'il  essuya  fût  arrivé  à  la  per- 
>)  sonne  du  monde  que  j'aimois  le  plus  ».  Le  ser- 
viteur de  Dieu  avoit  appris  de  notre  Seigneur  à 
ne  point  rendre  le  mal  pour  le  mal,  mais  à  bénir 
ceux  qui  le  maudissoient  et  à  faire  du  bien  à  ses 
persécuteurs.  Ce  fut  ainsi  qu'il  se  vengea  lorsqu'on 
eut  mis  la  main  sur  lui,  et  qu'on  le  traîna  au 
Luxembourg  comme  un  criminel.   Son  premier 
mouvement,  après  avoir  adoré  la  main  de  Dieu,  fut 
d'honorer  ceux  qui  étoient  les  premiers  auteurs  de 
la  tempête,  et  de  prier  pour  eux.  Il  s'offrit  à  Jésus- 
Christ,  comme  une  victime  qui  se  seroit  estimée 
heureuse  d'obtenir  au  prix  de  son  sang  le  salut  de 
ses  ennemis.  «  Faites  de  moi  ce  qu'il  vous  plaira, 
»  disoit-il  intérieurement  à  notre  Seigneur;  mon 
»  unique  désir  est  de  ne  vivre  que  pour  vous. 
»  Mille  vies  sacrifiées  à  votre  gloire,  et  perdues 
»  pour  gagner  les  âmes  que  vous  avez  rachetées 
»  sur  la  croix,  fcroient  ma  joie  et  mon  bonheur  ». 
Si   jamais  ni  les  peines  intérieures  ni  les  con- 
tradictions que  lui  suscitèrent  ses  ennemis,  ne  pu- 
rent lui  faire  perdre  la  paix  de  l'ame,  il  ne  parut 
pas  moins  maître  de  lui-même  dans  les  accidcns 
et  les  contre-temps  inopinés,  où  il  est  si  difficile  de 
ne  pas  laisser  écliapper  quelque  trait  d'humeur  et 
d'impatience.  Dans  .son  voyage  de  Saint-Claude, 
lorsqu'il  étoit  à  deux  journées  de  cette  ville,  dont 
il  »i^noroit  le  chemin,  il  fut  obhgé  de  prendre  un 
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guide  pour  y  arriver  plus  sûrement.  Celui-ci  s'é- 
gara, et  conduisit  la  compagnie  dans  un  passage 
fort  dangereux.  D'un  cote'  c'e'toit  une  haute  mon- 
tagne^ et  de  l'autre  on  ne  rencontroit  que  préci- 
pices, où  plusieurs  torrens  venoient  se  jeter  avec 
un  fracas,  qui,  joint  aux  ténèbres  delà  nuit,  aug- 
mentoit  la  frayeur  dont  on  a  peine  à  se  défendre 
quand  on  se  trouve  en  pareille  extrémité  au  milieu 
d'un  désert.  Chacun  marchoit  à  tâtons  :  on  étoit 
descendu  de  cheval,  et  à  peine  pouvoit-on  rien 
distinguer.  Ce  qui  ajoutoit  encore  à  la  difficulté 
de  sortir  d'un  si  mauvais  pas ,  c'étoit  une  pluie 
abondante  dont  il  étoit  impossible  aux  voyageurs 
de  se  mettre  à  couvert.  Le  guide  déconcerté  fut 
contraint  d'avouer  qu'il  avoit  perdu  le  chemin,  et 
qu'il  ne  savoit  plus  comment  le  retrouver.  Dès  ce 
moment    toute   la    compagnie    trembla    d'effroi. 
M.  Olier  fut  le  seul  qui  ne  perdit  ni  le  calme  de 
ses  sens ,  ni  la  présence  d'esprit.  «  Mes  enfans , 
»  dit-il  à  tous  ceux  qui  l'accompagnoient,  met- 
»  tons-nous  en  prières,  et  supplions  notre  Sei- 
»  gneur  qu'il  daigne  lui-même  nous  conduire.  Il 
»  nous  a  dit:  Je  suis  la  vole-,  suivons-le  donc,  et 
»  nous  retrouverons  notre  chemin.  Recomman- 
»  dons-nous  à  la  sainte  Vierge,  et  au  grand  saint 
»  Claude  que  nous  allons  visiter  ».  On  pria  l'es- 
pace d'un  demi- quart- d'heure.   Alors  le  guide 
comme  revenu  à  lui ,  s'écrie  :  «  Venez ,  je  sais  mairt- 
»  tenant  à  peu  près  par  où  il  faut  aller  ».  On  le 
suit  avec  peine  à  travers  l'obscurité;  mais  enfin 
on  arrive   sans   nul  accident.  Tant  que  dura  le 
péril,  M.  Olier  ne  prononça  pas  un  mol  de  plainte 
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contre  le  condiiclcurj  et  quand  il  eût  marclié 
dans  le  chemin  le  pins  sur,  au  milieu  du  plus  beau 
jour,  il  n'eut  pas  montré  plus  de  tranquillité'  d'es- 
prit. 

Son  égalité  d'ame  parut  encore  après  qu'on  fut 
sorti  de  ce  danger.  Le  lieu  où  l'on  termina  la  jour- 
née étoit  un  village  de  Franche- Comté,  nommé 
Condé.  Les  habitans  ,  voyant  arriver  cinq  per- 
sonnes à  cheval  au  milieu  de  la  nuit,  s'en  défie-' 
rent,  et  les  prirent  pour  des  ennemis,  contre  les- 
quels il  falloit  se  «mettre  en  garde.  Le  refus  qu'ils 
faisoient  de  les  laisser  avancer,  leur  fit  craindre  d'ê- 
tre forcés  de  retourner  sur  leurs  pas;  mais  cette  ter- 
reur fut  de  peu  de  durée.  Le  serviteur  de  Dieu  eut 
bientôt  dissipé  celle  des  Francomtois  qui  alloient 
se  mettre  en  défense.  On  croyoit  avoir  surpris  des 
espions  armés  ;  et  dès  qu'on  les  eut  vus  de  près , 
on  reconnut  que  c'étoit  une  compagnie  de  pèle- 
rins, qui  faisoient  le  voyage  de  Saint-Claude.  On 
leur  laissa  donc  l'entrée  du  village,  et  on  leur  per- 
mit de  s'y  arrêter.  Mais  soit  qu'on  ne  put  faire 
mieux,  soit  qu'il  restât  encore  quelque  impression 
de  défiance  contre  eux,  ils  ne  trouvèrent  pour  re- 
traite qu'une  pauvre  chaumière,  où,  après  leur 
avoir  servi  du  gros  pain  et  de  l'eau,  on  leur  donna 
pour  tout  logement,  celui  des  poules  et  des  autres 
animaux  qu'on  nourrissoit  dans  cette  misérable 
demeure.  Un  lieu  si  incommode  pour  des  voya- 
geurs excédés  de  fatigue  ,  put  bien  augmenter 
celle  de  M.  Olier;  mais  il  naltéra  point  le  calme 
que  son  ame  sa  voit  conserver  en  toute  rencontre. 
Loin  de  montrer  le  moindre  mécontentement, 
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il  parut  au  contraire  si  joyeux  et  si  satisfait^  qu'on 
eût  dit,  à  le  voir  et  à  l'entendre,  qu'ils  avoient 
trouvé  un  séjour  délicieux. 

La  nécessité  fréquente  de  voyager,  où  il  fut  pen- 
dant sa  vie,  et  le  peu  de  précautions  qu'il  prenoit 
pour  éviter  les  incommodités  du  voyage,  l'expo- 
sèrent souvent  à  différens  accidens  de  ce  genre. 
Il  disoit  qu'en  ces  occasions  on  devoit  accepter  la 
fatigue  et  les  autres  incommodités  en  esprit  de 
pénitence;  que  des  pécheurs  n'étoient  pas  en  ce 
inonde  pour  y  vivre  à  leur  aise  et  n'avoir  rien  à 
souffrir.  «  N'est-ce  pas,  ajoutoit-il,  une  grande 
3)  miséricorde  du  Seigneur,  qu'il  nous  donne  le 
n  couvert?  Pouvons-nous  mieux  honorer  la  pau- 
»  vreté  de  Jésus-Christ,  qu'en  la  circonstance  où 
»  nous  nous  trouvons?  N'a-t-il  pas  voulu  subir  les 
»  rebuts  des  hommes  ;  et  ne  s'est-il  pas  réduit  à  la 
»  dernière  indigence  dans  la  personne  de  la  très- 
))  sainte  Vierge,  lorsque  ne  trouvant  pas  de  place 
»  dans  le  lieu  même  où  il  s'en  trouvoit  pour  les 
»  pauvres,  elle  fut  obligée  de  se  retirer  dans  une 
»  étable?  Ces  sortes  de  mortifications  prises  en 
»  esprit  de  pénitence  et  de  résignation  aux  ordres 
»  de  la  divine  providence,  dont  il  faut  adorer 
»  toutes  les  dispositions,  sont  bien  plus  agréables 
r)  à  notre  Seigneur  que  toutes  celles  qui  se  font  de 
»  notre  propre  choix,  parce  qu'elles  sont  beau- 
»  coup  plus  opposées  à  la  nature,  et  qu'arrivant 
»  souvent  dans  les  voyages,  elles  accoutument 
♦'  notre  volonté  à  mourir  peu  à  peu  à  ses  inclina- 
»  tions;  ce  que  n'opèrent  pas  les  mortifications 
»  que  nous  nous  imposons  nous-mêmes  ». 

La  douceur  et  la  paix  que  montra  M.  Olier 
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clans  la  pauvre  cbaumière  dont  on  vient  de  parler  ; 
raflal)ilite'  avec  laquelle  il  parla  avec  ceux  qui  l'y 
traitèrent, •  les  paroles  de  salut  qu'il  mêla  dans  son 
entretien  avec  eux;  tout  cela,  joint  à  je  ne  sais 
quel  air  de  bonté'  qui  prévenoit  tous  les  esprits 
en  sa  faveur,  dès  qu'on  entroit  avec  lui  en  conver- 
sation familière,  les  toucha  si  vivement,  qu^ils  ne 
pouvoient  se  lasser  de  l'entendre  parler  de  Dieu. 
L'affection  qu'ils  conçurent  pour  lui,  et  leur  ve'në- 
ration  pour  sa  vertu,  parurent  surtout  le  lende- 
main. Au  moment  de  son  départ,  on  les  vit  fondre 
en  larmes.  Le  regret  qu'ils  avoient  de  le  voir  par- 
tir étoit  si  profond ,  que  ne  pouvant  se  séparer  de 
lui,  ils  le  conduisirent  jusqu'au  bord  d'une  rivière 
assez  éloignée ,  qu'il  avoit  à  traverser  pour  conti- 
nuer sa  route;  ce  qui  fut  regardé  comme  un  trait 
de  providence;  car  sans  ce  secours,  on  se  seroit 
égaré  encore  dans  un  pays  perdu ,  d'où  l'on  n'au- 
roit  pu  se  tirer  qu'avec  beaucoup  de  peine. 

Je  ne  veux  pas  omettre  ici  un  autre  événement, 
dont  la  singularité  ne  servira  qu'à  faire  mieux 
connoitre  jusqu'où  le  serviteur  de  Dieu  savoit  pos- 
séder son  ame  dans  la  patience.  Depuis  plusieurs 
années,  l'usage  de  la  paroisse  étoit  de  faire  la  bé- 
nédiction de  l'eau  a  la  première  grand'messe  du 
dimanche,  aOn  qu'après  le  prone  on  pût  com- 
mencer plus  tôt  la  seconde,  qui  avoit  paru  trop  re- 
tardée à  un  grand  nombre,  et  qu'il  ne  restât  plus 
alors  que  l'aspersion  à  faire.  M.  OUer  l'avoit  réglé 
ainsi,  d'après  l'avis  des  paroissiens  les  plus  sages, 
et  de  concert  avec  tout  son  clergé.  Comme  il  étoit 
en  chaire,  et  qu'il  faisoit  le  prône,  une  femme 
courbée  de  vieillesse  se  leva  du  milieu  de  l'audi- 
toire , 
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toire,   et  prenant  la  parole^  lui  lit,  d'une  voix 
tremblante^  de  vives  plaintes  sur  ce  qu'il  avoit 
disoit-elle,  ôté  l'eau  be'nite  à  ses  paroissiens.  Elle 
ajouta  qu'il  eût  beaucoup  mieux  fait  de  laisser  Tan- 
cienne  coutume,  et  de  n'y  rien  changer.  Toute 
cassée  qu'e'toitsa  voix,  M.  Olier  ne  perdit  rien  de 
l'apostrophe  qu'elle  lui  adressa.  Enhardie  par  le 
silence  de  toute  l'assemblée,  (car  elle  le  prit  pour 
une  approbation  )  elle  ne  se  tut  qu'après  avoir  dé- 
charge' tout  ce  qu'elle  avoit  sur  le  cœur;  puis,  re- 
gardant à  droite  et  à  gauche,  comme  pour  s'ap- 
plaudir et  recevoir  les  applaudissemens  de  l'audi- 
toire, elle  se  remit  sur  son  siège,  fort  satisfaite  de 
la  leçon  qu'elle  avoit  bien  osé  faire  publiquement 
à  son  pasteur.  Celui  -  ei  édifia  autant  qu'il  étonna 
tous  les  assistans  par  sa  douceur  et  sa  modestie.  Il 
la  laissa  parler  jusqu'au  bout,  sans  témoigner  ea 
aucune  manière  son  mécontentement ,  et  ayant 
attendu  qu'elle  se  fut  assise,  il  se  contenta  de  lui 
répondre  tranquillement  :  Hé  bien  ^   ma  bonne 
amie,  on  y  pensera.  Puis  il  reprit  son  discours, 
comme  s'il  n'eut  point  été  interrompu.  Plus  on 
fut  surpris  d'une  scène  aussi  extraordinaire,  plus 
on  admira  le  grand  empire  que  M.  Olier   avoit 
acquis  sur  lui-même;  et  la  douceur  qu'il  fit  paroître 
en  cette  circonstance  augmenta  encore  la  haute 
opinion  qu'on  avoit  de  sa  vertu. 

Souvent  on  l'a  vu  recevoir  des  reproches  san- 
glans,  et  s'entendre  dire  des  injures  atroces,  sans 
faire  paroître  la  moindre  émotion.  Il  n'ouvroit 
même  pas  la  bouche  pour  se  justifier.  On  l'a  vu 
quelquefois  dans  ces  occasions ^  se  jeter  à  genoux, 
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et  comme  s'il  eût  elé  coupable ,  demander  pardon 
aux  personnes  qui  Favoient  maltraité,  quoiqu'elles 
fussent  de  la  plus  basse  condition.  Un  jour,  un 
homme  qui  lui  étoit  fort  infe'rieur,  osa,  pour 
mettre  son  humeur  à  l'e'preuve  ,  lui  reprocher 
d'être  un  gourmand ,  et  ajouter  à  cet  affront  beau- 
coup d'autres  paroles  humiliantes.  M.  Olier,  avec 
un  visage  aussi  serein  que  s'il  eût  reçu  un  bon 
office,  lui  repondit  par  des  remercîmens,  et  lui 
promit  de  mettre  à  profit  l'avis  charitable  qu'il 
vcnoit  de  lui  donner. 

Rien  n'étoit  capable  de  troubler  sa  tranquillité 
intérieure,  depuis  le  jour  où  il  avoit  reçu  avec 
joie  le  mépris  qu'on  avoit  fait  de  lui  dans  une 
cérémonie  ecclésiastique ,  comme  on  Ta  rapporté 
au  chapitre  précédent.  Il  savoit  tellement  gouver- 
ner ses  passions,  et  tenir  son  cœur  dans  ses  mains, 
que  ni  les  accidens  les  plus  funestes,  ni  les  pro- 
pos les   plus  injurieux  ne  lui  causoient    pas   la 
moindre  altération.  Dieu  permit  qu'il  fût  souvent 
rebuté  de  ses  proches,  maltraité  des  grands,  in- 
sulté par  des  valets,  persécuté  par  des  hommes 
pleins  de  méchanceté,  qu'on  avoit  envenimés  et 
irrités  contre  lui.  Tous  ces   différens  assauts  le 
Il  ouvoicnt  toujours  le  mémo,  et  à  l'entendre  par- 
ier de  ceux  qui  le  traversoient,  on  eût  dit  qu'il 
n'avoit  que  des  amis  dans  le  monde.  Au  milieu 
des  persécutions  qu'il  eut  à  essuyer,  soit  de  la  part 
des  étrangers,  soit  même  de  la  part  des  siens,  il 
eut  pour  pratique  de  se  regarder  toujours  comme 
une  pauvre  victime  morte  et  immolée  par  la  vertu 
de  notre  Seigneur,  prête  à  endurer  tout.  «  Mon 
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))  bon  maître^  dit-il  à  ce  sujet ^  nie  fit  un  jour 
»  celte  demande  :  Hé  bien^  ne  le  lasseras-tu  point? 
»  Non^  Seigneur,  lui  répondis- je,  non,  tant  que 
»  vous  voudrez.  Eternellement,  ô  mon  amour! 
»  éternellement  ». 

Le  trait  suivant,  tout  minutieux  qu'il  est  dans 
son  objet ,  montre  encore  une  patience  dont  on 
Irouveroit  peu  d'exemples  en  pareille  circon- 
stance, dans  les  hommes  même  les  plus  doux  et 
les  plus  mortifiés.  Comme  il  s'habilloit  pour  célé- 
brer les  saints  mystères,  le  sous-diacre,  en  lui 
attachant  le  manipule,  enfonça  l'épingle  jusqu'à 
l'os.  Sentant  qu'elle  ne  pouvoit  avancer,  il  la 
poussoit  avec  violence  dans  la  chair,  croyant  la 
faire  entrer  dans  l'ornement  de  l'homme  de  Dieu 
qu'il  assistoit.  «  Mon  enfant,  lui  dit-il  tranqail- 
»  lement,  comment  voulez-vous  qu'elle  entre? 
»  L'os  qu'elle  touche  l'arrête  ». 

Combien  de  fois  sa  douceur  a-t-elle  fait  l'admi- 
ration de  ceux  qui  furent  témoins  de  sa  conduite 
ordinaire,  soit  publique,  soit  privée?  La  multi- 
tude infinie  de  rapports  et  d'affaires  dans  lesquelles 
il  s'est  trouvé  engagé  durant  les  dix  années  qu'il 
exerça  le  ministère  pastoral;  le  grand  nombre 
d'ennemis  qu'il  reticoutra ,  depuis  qu'il  se  fut 
consacré  pleinement  au  service  de  Dieu  et  de  son 
Eglise;  les  longues  et  fréquentes  maladies  qu'il 
essuya  furent  comme  autant  de  creusets  différens 
où  sa  vertu  passa  par  les  plus' fortes  épreuves. 
Toutes  servirent  à  le  purifier  corfime  l'or  qui  se 
rafihie  au  feu."  Si  quand  il  eut  souffert  beaucoup 
moins,  il  auroil  été  assez  éprouvé  dans  la  tribula- 


tion  pour  mériter  un  rang  parmi  ceux  de  qui  il 
est  écrit  :  Les  hommes  que  Dieu  veut  recevoir  au 
nombre  des  siens ,  s'éprouvent  dans  le  fourneau 
de  l'humiliatiofi  (0, 


CHAPITRE  XI. 

SA  VIE    INTÉRIEURE    ET    SON    ESPRIT    DE    SACRIFICE. 

Quoique  M.  Olier  se  donnât  tout  entier  aux 
œuvres  de  zèle,  il  demeura  toujours  si  parfai- 
tement uni  à  notre  Seigneur ,  et  dans  les  occu- 
pations du  dehors  les  plus  propres  à  le  distraire^ 
il  sut  si  bien  faire  agir  sa  foi,  que  c'étoit  moins 
son  propre  esprit  qui  sembloit  vivre  en  lui,  que 
l'esprit  de  Jésus-Christ.  Il  étudioit  continuelle- 
ment le  divin  intérieur  de  son  maître  et  celui  de  la 
sainte  Vierge.  Son  attrait  pour  cette  dévotion  lui 
fit  demander  et  obtenir  du  saint  Siège  la  permis-^ 
sion  d'en  faire  deux  fêtes  solennelles  dans  le  sémi-; 
naire,  où  elles  ont  toujours  été  célébrées  depuis  son 
établissement.  Outre  ces  deux  solennités,  il  lui  fut 
permis  aussi  de  faire  une  fois  toutes  les  semaipes 
où  il  ne  se  rencontre  point  de  fcte  de  notre  Sei- 
gneur, rofîice  de  son  intérieur;  ce  qui  s'obserye 
toujours  très-fidèlement. 

Je  ne  puis  mieux  faire  connoître  combien 
M.  Olier  étoit  avancé  dans  les  voies  intérieures, 
qu'en  rapportant  encore  ici  ses  propres  expr'es- 

CO  £ccli.  II.  5. 
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sîons.  «  O  mon  doux  Jésus ^  disoit-il^  tel  que  je 
))  suis^  je  veux  être  tout  à  vous  par  votre  esprit; 
))  c'est  en  vous  et  en  lui  que  je  reçois  tant  de 
))  grâces;  et  c'est  pour  vous,  ô  mon  tout,  que  je 
))  veux  tout  faire,  tout  dire,  tout  écrire.  Oui,  c'est 
»  pour  vous  seul,  ô  mon  amour,  qui  rapportez 
»  tout  à  votre  Père  pour  lequel  vous  vivez.  Qu'il 
))  en  soit  ainsi  à  jamais  ;  car  je  ne  puis  vivre  en 
))  moi;  je  ne  vis  plus  qu'en  vous.  Je  ne  sens  plus 
»  en  moi  que  votre  vie,  et  votre  vie  divine  pour 
»  laquelle  vous  m'avez  fait  tant  soupirer  :  vie  de 
))  votre  humanité  divinisée,  comme  vous  me  le 
))  fites  comprendre  dernièrement  dans  l'oraison. 
))  Vous  me  montrâtes  que  je  n'étois  que  comme 
»  un  sacrement  de  cette  vie,*  que  mon  extérieur 
»  en  étoit  le  voile;  en  sorte  que  je  ne  me  sentois 
»  moi-même  que  par  le  dehors,  et  qu'en  tout  mon 
»  intérieur,  je  ne  sentois  que  vous.  Oh!  combien 
»  cet  extérieur,  que  je  voyois  comme  de  simples 
»  accidens ,  me  mettoit  bas  î  Et  combien  tout  ce 
))  que  je  voyois  en  moi  étoit  petit,  vil,  mépri- 
))  sable!  Je  ne  puis  mieux  le  faire  entendre,  que 
))  par  la  comparaison  des  espèces  du  pain  et  du 
»  vin  qui  couvrent  la  substance  de  notre  Sei- 


»  gneur  ». 


Rapportant  ce  qui  lui  étoit  arrivé  après  la  grande 
maladie  qu'il  eut  en  Bretai^ne  :  «  Une  idée  toute 
»  sainte,  dit- il,  me  fut  mise  en  l'esprit,  dans  le 
»  même  temps;  celle  d'une  ame  consommée  en 
»  Dieu,  avec  un  attrait  puissant  pour  entrer  dans 
»  cette  consommation  qui  fut  accompagnée  de  ces 
»  paroles  intérieures,  yic  diwinc.  Me  promenant 
»  seul  dans  le  jardin  après  le  repas,  celte  idée 
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»  m'etoit  si  présente,  que,  les  yeux  baigne's  de 
))  larmes,  je  m'écriois  :  Kie  divine!  quand  sera- 
»  ce  que  je  ne  vii^rai  que  de  Dieu?  Je  Irouvois 
»  cet  état  si  beau,  si  admirable,  que  je  ne  me 
»  fusse  soucié  d'endurer  quoi  que  ce  fût  pour  y 
})  parvenir  »>. 

Depuis  le  vœu  d'hostie  et  de  servitude  qu'il  fit 
à  Montmartre,  et  qu'il  renouvela  plusieurs  fois, 
sa  pratique   habituelle   étoit  de  faire  toutes  ses 
actions  en  union  aux  intentions  de  notre  Seigneur. 
Vivement  pénétré  de  ce  principe  de  la  foi,  que 
nous  participons  à  la  sainteté  dont  Jésus -Christ 
est  le  modèle  et  la  source,  à  proportion,  non  de 
nos  lumières  sur  ses  mérites  et  ses  vertus,  mais  de 
la  pureté  de  nos  intentions  et  de  notre  application 
a  entrer  dans  les  siennes,  la  vie  de  l'homme  de 
Dieu  étoit  un  crucifiement  continuel  de  sa  propre 
volonté,  pour  se  conformer  en  tout  à  la  volonté 
divine ,   et  un  parfait   renoncement  à  sa  propre 
gloire,  pour  ne  chercher  que  la  gloire   de  son 
maître.  Cette  disposition  intérieure^  il  disoit  en 
être  redevable  aux  conseils  et  aux  exemples  du 
P.  de  Condren,  en  qui  il  ne  se  lassoit  point  d'ad- 
mirer le  plus  grand  détachement  des  créatures  et 
l'union  la  plus  intime  avec  notre  Seigneur.  La 
mémoire  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu  et  sa  vie 
d'anéantissement  lui  venoient  souvent  à  l'esprit. 
Cetoit  comme  son  modèle   le  plus  familier^  et 
lorsqu'il  le  vit  exposé  après  sa  mort,  ce  fut  la 
principale  impression  qu'U  remporta  d'auprès  de 
lui.  «  J'étois,  dit-il,  si  rempli  alors  de  la  pensée 
»  de  la  parfaite  abnégation  dans  laquelle  il  avoit 
»  passé  toute  sa  vie,  que  je  n'avois  ni  ne  pouvois 


i 


LIVRE    VIT,    CHÀP.    XI.  535 

»)  même  avoir  d'autre  occupation  iatérieure.  Me 
»  rappelant  combien  il  étoit  vide  de  lui-même  et 
»  plein  de  Tesprit  de  Jësus-Christ,  je  me  le  suis 
»  Tf  pre'senté  plus  d'une  fois  comme  l'hostie  de 
»  nos  autels.  Au  dehors,  vous  voyez  les  accidens 
»  ou  apparences  du  pain,  au  dedans  c'est  Jésus- 
»  Christ.  Il  en  étoit  ainsi  de  ce  saint  homme. 
»  Comme  sa  grande  dévotion,  reprend -il,  étoit 
»  d'honorer  et  d'imiter  l'enfance  de  Jésus;  dans 
»  la  dernière  visite  que  je  lui  fis,  avant  que  Dieu 
»  l'eût  appelé  à  lui,  il  me  dit,  Prenez  V enfant 
»  Jésus  pour  votre  directeur  :  paroles  qui  m'ont 
))  été  bien  utiles  et  bien  chères  ». 

Tous  les  jours  il  récitoit  cette  prière ,  qui  lui 
avoit  été  donnée  par  le  P.  de  Condren  :  (<  O  Sei- 
»  gneur  Jésus  vivant  en  Marie ,  venez  et  vivez  dans 
»  votre  serviteur,  dans  l'esprit  de  votre  sainteté, 
M  dans  la  plénitude  de  vos  vertus,  dans  la  perfec- 
))  lion  de  vos  voies,  dans  la  communion  de  vos 
»  mystères.  Dominez  en  nous  sur  toutes  les  puis- 
»  sances  ennemies,  pour  la  gloire  de  votre  Père  »; 
prière  qu'il  a  laissée  aux  prêtres  de  sa  compagnie , 
pour  nourrir  en  eux  l'esprit  intérieur ,  et  les  en- 
tretenir dans  cette  vie  de  foi  qui  étoit  l'ame  de 
toutes  sesi  œuvres.  C'est  par  elle  qu'ils  terminent 
leur  oraison  du  matin. 

De  tous  les  moyens  que  Dieu  emploie  pour  for- 
mer l'amour  parfait  dans  une  ame ,  et  la  faire 
croître  dans  la  vie  intérieure,  il  n'en  est  point  de 
plus  offîcace,  que  les  maladies,  les  persécutions, 
les  peines  d'esprit;  parce  que  ce  sont  comme  au- 
tant de  parcelles  de  la  croix  sur  laquelle  notre 
SeiguGur  a  consommé  son  sacrifice ,  et  d'où  de* 
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conlcnl  toutes  les  grâces.  Nous  apprenons  encore 
de  INI.  Olicr  lui-mcaie^  combien  elles  servirent  à 
le  perfectionner  dans  la  vie  cachée  en  Dieu.  «  Ce 
w  matin,  écrivoit-il  le  jour  de  saint  Matthieu,  il  a 

V  plu  à  la  bonté  divine  de  me  dire  qu'elle  vou- 
»  loit  que  j'entrasse  dans  une  nouvelle  viej(il  sor- 

V  toit  d'une  grande  maladie)  que  je  fusse  plus 
3)  doux,  plus  patient,  plus  charitable  que  jamais,* 
»  qu'il  falloit  même  me  séparer  de  toute  affection 
))  sensible,  conformément  à  l'esprit  du  christia- 
w  nisme,  qui  est  de  mourir  à  cette  vie  présente, 
»  et  de  ne  vivre  que  pour  l'éternité  3  que  je  ne 
»  prisse  plus  de  consolation ,  et  que  je  ne  goûtasse 
»  de  joie  que,  comme  les  bienheureux,  dans  la 
»  possession  de  Dieu  et  dans  le  zèle  de  sa  gloire. 
3)  Je  peux  dire,  à  la  louange  de  son  nom,  que  cette 
»  maladie  m'a  été  extrêmement  utile  pour  mourir 
))  au  monde  et  à  moi  -  même.  Elle  m'a  disposé 
»  suavt-ment  à  ne  vivre  plus  que  pour  Dieu  3  ce 
»  qui  est  la  vie  de  la  résurrection  ». 

Chaque  mystère  de  notre  Seigneur  le  faisoit 
comme  sortir  de  lui-même,  pour  entrer  dans  l'in- 
térieur de  son  bien-aimé  et  se  revêtir  de  ses  dis- 
positions. ((  ilélas  !  grand  Dieu,  disoit-il  à  son 
»  directeur,  lorsqu'il  lui  exposoit  ce  qui  se  passoit 
»  dans  son  ame,  c'est  bien  ici  que  je  dois  m'abî- 
»  mer  et  m'oublier  moi-même,  pour  me  perdre 
>»  en  votre  Fils,  comme  vous  me  l'avez  dit  une 
»  fois,  lorsque  vous  me  fîtes  entendre  en  secret 
»  ces  paroles  :  IL  faut  vous  consommer  en  mot  _, 
1)  afin  que  je  fasse  tout  en  vous.  Vous  me  dou- 
»  nâtcs  alors  de  grands  désirs  de  me  convertir 
))  tout  en  vous.  Vous  me  faisiez  souhaiter  d'être 
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))  le  pain  qui  doit  servir  au  saint  sacrifice ,  afm 
»  de  pouvoir  être  transformé  en  vous  ;  car  vous 
))  m'avez  toujours  inspire  ce  désir,  de  n'être  pas 
»  seulement  votre  image ,  mais  un  autre  vous- 
»  même.  Combien  de  fois  vous  m'avez  fait  ressen- 
))  tir  les  sentimens  de  votre  ame,  ô  mon  Jésus, 
»  comme  si  je  n'avois  été  qu'un  avec  vous!  Com- 
))  bien  de  fois  vous  m'avez  communiqué  les  dis- 
))  positions  de  votre  cœur  en  vos  mystères!  Vous 
»  avez  souvent  répandu  votre  intérieur  dans  le 
»  mien  ,  plusieurs  fois  vous  me  l'avez  montré 
»  comme  à  découvert.  Je  ne  sais  comment  expri- 
»  mer  ce  que  je  sentois  alors.  En  même  temps  que 
»  je  découvrois  votre  intérieur,  vrai  paradis  de 
»  louange;  les  louanges  que  vous  rendiez  à  votre 
»  Père ,  je  les  sentois  remplir  le  mien,  et  s'élever 
))  par  elles-mêmes  vers  le  ciel,  sans  que  je  fisse 
»  rien  autre  chose  que  de  souffrir  et  de  consentir 
))  qu'elles  y  fussent  offertes  à  Dieu  par  un  cœur 
»  aussi  agréable  au  sien  que  le  vôtre,  c'est-à-dire, 
»  par  celui  qui  est  le  principe  de  toutes  les  louan- 
»  ges  que  vous  recevez  des  créatures.  C'est  ainsi 
))  qu'après  m'avoir  montré  l'intérieur  de  votre 
»  ame,  vous  m'en  avez  fait  participant;  et  c'est 
»  ce  qui  m'arrive  encore  en  différentes  manières; 
ï)  car  tantôt  mon  ame  se  répandra  en  louanges 
»  comme  la  vôtre  et  avec  la  vôtre;  tantôt  il  me 
»  semblera  que  mon  cœur  se  multiplie  par  tout 
»  le  monde  et  dans  tous  les  endroits  où  vous  êtes, 
»  à  cause  de  son  union  intime  avec  le  vôtre.  Une 
)i  autre  fois  je  voudrai  offrir  le  saint  sacrifice  pour 
))  honorer  Dieu  votre  Père  en  toutes  les  manières 
;)  possibles;  cl  tous  ces  sentimens  soûl  les  vôtres. 
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»  o  mon  nuioiu!  qui,  étant  sans  nombre,  et  trop 
»  au-dessus  de  mes  forces  pour  que  je  les  puisse 
«  comprendre  et  e'prouver  tout  à  la  fois,  ne  me 
»  sont  communiqués  que  successivement  et  les 
»  uns  après  les  autres  ». 

((  Je  sens  tout  cela,  reprend  M.  Olier,  s'opérer 

w  en  moi  sans  que  j'y  pense  j  et  notre  Seigneur 

))  me  fait  connoître  que  c'est  en  me  faisant  part 

»  de  ce  qui  s'opère  en  lui-même ,  selon  ma  foible 

))  portée.  Quelquefois,  par  exemple,  je  pense  à 

»  former  mes  intentions  pour  le  saint  sacrifice j 

»  mais  je  me  trouve  si  étroitement  uni,  ou  même 

>»  tellement  un  avec  mon  Jésus,  que  je  ne  puis 

»  en  avoir  d'autres  que  les  sieimes^  en  sorte  que 

»  je  me  sens  comme  perdu  en  lui,  et  ne  puis  agir 

»  que  dans  ses  propres  intentions.  Ordinairement 

»  j'offre  la  victime  adorable,  pour  remercier  Dieu 

»  d'avoir  clioisi  son  Fils  et  de  l'avoir  envayé  au 

»  monde  comme  son  hostie  de  louange  éternelle, 

»  de  Ta  voir  rempli  de  son  esprit,  de  l'avoir  élevé 

»  en  glone  et  fait  asseoir  à  sa  droite.  Pendant  près 

»  d'un  an,  sa  bonté  me  monlroit  presque  toutes 

»  les   intentions  qu'il    désiroit  que   je  prisse   en 

»  agissant,  et  que  notre  Seigneur  auroit  eues  en 

»  ma  place-  ce  qui  étoit  me  faire  vivre  de  la  vie 

»  (le  Jésus-Christ  ». 

w  Knfjn ,  après  m'avoir  enseigné  une  fois  qu'il 
n  falloit  tout  faire  dans  ses  intentions,  qui  étoient 
»  toujours  la  gloire  de  Dieu  son  Père,  notre  Sei- 
»  gneur  me  plongea  l'esprit  dans  une  grande  et 
»  vive  lumière,  au  milieu  de  laquelle  je  vis  cette 
»  inscription  toute  rayonnante:  S anctificelur  no- 
»  mcn  Uiiun.  Depuis  ce  temps -là,  je  n'ai  plus 
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»  d'autre  ÎDtention  que  de  faire  tout  pour  glorifier 
»  Dieu.  Ce  qu'il  désiroit  de  moi  par  ces  paroles^ 
»  je  l'ai  ressenti  quelquefois^  comme  si  j'avois  vu 
))  son  cœur  ouvert  devant  moi ,  et  d'autres  fois , 
))  comme  s'il  eût  répandu  son  cœur  dans  le  mien 
»  avec  ses  propres  sentimcns^  selon  ce  que  dit 
»  saint  Paul  :  Ayez  en  vous  les  mêmes  sentimens 
»  qiHa  en  soi  Jésus-Christ  (0^  et  encore  :  Je  vis^ 
»  ou  plutôt j  ce  ri  est  pas  moi  qui  vis^  mais  JésuS' 
»  Christ  qui  vit  en  moi  (2).  C'est  pour  nous  com- 
»  muniquer  cette  vie  intérieure  qu'il  est  au  trcs- 
»  saint  Sacrement  de  l'autel;  c'est  pour  nous 
»  remplir  de  ses  sentimens.  Il  n'a  ve'cu  dans  le 
))  monde  qu'environ  trente-trois  ans,  pour  don- 
))  ncr  au  monde  l'exemple  des  pratiques  de  per- 
»  fection  et  de  toutes  les  vertus  en  ses  mystères. 
))  Mais  il  demeure  avec  nous  perpétuellement 
»  dans  la  sainte  eucharistie  pour  nous  faire  parti- 
»  cipans  de  sa  vie  intérieure  et  de  l'esprit  de  tous 
»  les  mystères  de  sa  vie  sensible  et  extérieure.  Ces 
»  mystères  ont  été  passagers,  et  peu  de  personnes 
))  en  ont  été  les  témoins  ou  en  ont  été  faits  parti- 
»  cipans,  lorsque  Jésus-Christ  les  opéroit;  au  lieu 
))  qu'à  présent  toute  l'Eglise  y  prend  part  dans  la 
»  communion  de  son  corps  et  de  son  sang.  Par 
»  ce  sacrement^  notre  Seigneur  achèvela  mission 
»  qu'il  avoit  commencée  pendant  son  séjour  de 
»  trente-trois  années  sur  la  terre.  Par  la  vertu  de 
»  sa  gloire,  il  fait  ce  qu'il  n'a  voit  pu  faire  dans  les 
»  jours  de  son  inûrmilé  ». 

Ce  fut  surtout  dans  les  langueurs  et  les  soui- 
fiances  où  la  paralysie  jela  le  serviteur  de  Dieu , 

.'  Phtlip.  II.  5.  (5)  Gc.hit.  Il  29. 
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qu'il  fît  paroître  combien  la  vie  de  Jésiis-Cliiist 
se  fortifioit  dans  son  ame,  à  mesure  que  la  vie 
naturelle  s'aflbiblissoit  dans  son  corps ^  et  com- 
nieiicoit  à  s'e'teindrc  dans  ses  membres.  Quel  que 
fut  le  succès  des  remèdes  qu'on  lui  ordonnoit,  il 
ne  perdoit  rien  de  sa  paix  inte'rieure,  ni  de  son 
union  avec  Dieu.  L'accomplissement  de  sa  sainte 
volonté  faisoit  toute  sa  consolation.  Jamais  il  n'eût 
voulu  former  pour  son  rétablissement  le  moindre 
désir  contraire  au  bon  plaisir  de  Dieu.  11  disoit  que 
si  notre  Seigneur  nous  rendoit  la  santé  ^  nous  de- 
vions le  remercier  et  n'en  user  que  pour  sa  gloire^ 
notre  corps  et  tout  notre  être  lui  appartenant 
alors  par  de  nouveaux  titres  •  mais  que  s'il  nous 
laissoit  dans  l'infirmité,  il  falloit  lui  en  rendre 
également  nos  actions  de  grâces ,  et  demeurer  tel- 
lement pc^rdus  et  abîmés  dans  sa  très-sainte  vo- 
lonté, que  nous  ne  vissions  rien  qu'en  elle.  En 
quelque  temps  de  sa  maladie  qu'on  le  visitât,  on 
le  Irouvoit  toujours  aussi  joyeux  et  aussi  content, 
que  s'il  eut  été  en  parfaite  santé,  parce  que  cette 
volonté  souveraine  et  souverainement  adorable 
étoit  comme  son  lit  de  repos.  11  disoit  un  jour, 
que  la  privation  de  la  santé  et  de  tout  ce  qui  plaît 
à  la  nature  étoit  un  grand  bien  pour  l'ame.La  raison 
étoit  que  cette  privation  la  rendoit  plus  capable 
d'être  unie  à  Jésus-Christ,  et  par  lui  à  son  Père, 
puisqu'il  se  donne  et  se  communique  à  elle  selon  le 
degré  de  dépouillement  de  toutes  choses  où  elle 
se  trouve. 

Les  persécutions  ne  servirent  pas  moins  que 
les  maladies  à  perfectionner  M.  Olier  dans  la  vie 
intérieure.  Les  unes  et  les  autres  ctoicnt  pour  lui 
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comme  autant  de  coups  de  la  main  de  Dieu,  qu'il 
acceptoit  en  esprit  de  sacrifice,  et  sous  lesquels  il 
devenoit  tous  les  jours  une  hostie  plus  pure  et 
plus  agréable  à  notre  Seigneur.  En  16^0,  il  ren- 
doit  compte  ainsi  à  son  directeur  de  ce  qu'il  avoit 
souffert,  lorsqu'il  eut  refuse  la  coadjutorerie  de 
Chalons.  «  Tout  Paris,  le  Roi,  M.  le  cardinal, 
))  plusieurs  évéques ,  M.  le  cliancelier,  tous  mes 
»  parens,  et  beaucoup  d'autres  personnes  de  ma 
))  condition,  se  mirent  à  faire  toutes  sortes  de  plai- 
»  sauteries  sur  le  refus  que  j'avois  fait  de  cette 
»  dignité'.  Ce  fut  bien  autre  chose  ,  lorsqu'au 
»  bout  de  six  mois ,  l'e'véque  de  CLâlons  e'tant 
»  mort,  un  autre  accepta  la  nomination  et  fut 
»  pourvu  en  ma  place  de  cet  évéche'.  Quelques- 
»  uns  de  la  compagnie  ne  m'e'pargnèrent  pas  plus 
))  que  les  autres.  Ce  fut  alors  que,  selon  la  pro- 
»  messe  qui,  deux  ans  auparavant,  m'avoit  e'të  faite 
»  par  mon  bon  maître  ,  comme  je  l'en  avois  prié 
»  instamment ,  de  changer  en  humiliations  les 
»  marques  d'estime  et  les  louanges  que  je  recevois 
»  de  toutes  parts,  je  fus  pleinement  exaucé.  Je  ne 
»  sentois  rien  en  moi,  comme  l'obligation  de  vivre 
»  anéanti,  et  le  désir  ardent  de  voir  mon  maître 
»  glorifié  dans  ma  confusion.  Car  je  ne  craignois 
»  rien  tant,  que  de  me  faire  un  nom  par  les  ser- 
»  vices  que  je  m'eflbrcois  de  lui  rendre;  et  s'il  y 
»  avoit  de  l'honneur  à  gagner  dans  les  créatures, 
))  je  le  suppliois  de  se  le  réserver,  sans  me  laisser 
i)  autre  chose  que  mort  au  monde  et  anéantisse- 
»  ment,  pour  ne  vivre  qu'en  lui  », 

En  iG/\6,  un  an  après  l'horrible  catastrophe  où 
il  fut  au  moment  de  périr  sous  les  coups  de  ses 


5^2  VIE    DE    M.    OLIER. 

ennemis,  se  regardant  toujours  sous  l'idée  cVhostie, 
qui  lui  etoit  devenue  continuellement  présente  à 
Tesprit  :  «  C'est,  disoit-il,  en  cette  qualité  d'hoslie 
»  que  vous  voulez ,  ô  mon  Dieu,  que  je  vous  serve 
))  toute  ma  vie  ;  et  c'est  pour  cela  qu'il  y  a  un  an , 
))  vous  mîtes  mon  ame  dans  la  disposition  de 
))  victime  et  de  servitude.  Comme  j'étois  violem- 
»  ment  persécuté  dès-lors  par  les  uns,  et  tourné 
»  en  dérision  par  d'autres,  entre  lesquels  il  se 
;)  trouvoit  des  personnes  de  qualité,  me  mettant 
»  en  esprit  devant  vous,  je  prenois  plaisir  à  vous 
»  dire  :  ^h  !  Seigneur^  que  tout  ceci  serve  à  mon 
»  sacrifice.  Il  faut  mettre  la  victime  en  pièces ^ 
»  et  me  retrancher  tout  l'honneur  que  je  pour  rois 
»  prétendre  en  ce  monde  ». 

Enfin  rien  ne  contribua  mieux  à  former  l'homme 
intérieur  dans  M.  Olier,  c'est-à-dire,  l'homme  cru- 
cifié aux  créatures  pour  ne  vivre  plus  que  de  Tes- 
prit  de  Jésus-Christ,  que  ses  peines  intérieures. 
La  croix  faisoit  alors  sa  paix,  sa  force  et  toute  sa 
consolation.  L'unique  chose  capable  de  le  trou- 
bler, étoit  la  crainte  de  se  trouver  abandonné  de 
Dieu  et  d'avoir  encouru  sa  disgreice.  «  La  peine 
»  la  plus  véhémente  de  notre  Seigneur,  disoit-il, 
»  lorsqu'il  demeura  attaché  à  la  croix,  ce  fut  la 
»  colère  de  Dieu  son  Père,  irrité  contre  lui.  Auprès 
H  de  ce  tourment ,  toutes  les  autres  douleurs  ne 
jj  sont  que  des  roses.  Les  peines  même  des  damnés 
»  ne  sont  presque  rien  en  comparaison  de  la  haine 
))  que  Dieu  leur  porte.  C'est  là  l'excès  des  tour- 
»  mens;  et  dans  la  vie  je  ne  puis  rien  trouver 
>)  qui  me  touche,  que  la  crainte  qu'il  ne  soit  mé- 
')  content  de  nous.  Qu'est-ce  que  tout  le  reste? 
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»  Il  me  semble ,  au  contraire ,  que  toute  affliction 
»  qui  vient  d'ailleurs  doit  élre  notre  centre.  La 
»  croix  est  le  fond  de  mon  repos.  Je  ne  vois  rien 
»  qui  me  contente  et  qui  me  mette  en  paix^  comme 
»  de  me  voir  dans  la  de'solation  j  rien  qui  me  con- 
»  sole  autant  que  le  délaissement  des  créatures  ». 
A  entendre  parler  ainsi  le  serviteur  de  Dieu,  on 
diroit  que  c'est  un  autre  saint  Paul  qui  sont  la 
consolation  surabonder  en  lui-même,  lorsqu'il  se 
voit  inondé  des  flots  de  la  tribulation  :  tant  notre 
Seigneur  se  plaisoit  à  récompenser  son  détache- 
ment parfait  des  créatures  par  les  délices  de  la  vie 
intérieure,  qui  ne  fait  estimer  ni  goûter  rien  tant 
que  les  voies  de  la  croix. 

On  l'a  vu  s'approprier  tellement  dans  toutes 
ses  œuvres  les  intentions  du  Fils  de  Dieu,  qu'il 
lui  sembloit  que  c'étoit  Jésus-Christ  lui-même  qui 
prioit  et  agissoit  en  lui.  On  peut  dire  la  même 
chose  de  ses  souffrances.  C'étoit  moins  lui  qui 
souffroit,  que  Jésus-Christ  en  lui.  «  M'étant  ré- 
)î  veillé  une  fois,  dit-il,  au  milieu  de  mon  som- 
»  meil,  j'ai  été  attaqué  de  peines  intérieures  trcs- 
»  violentes.  11  me  sembloit  endurer  celles  que 
»  souffroit  notre  Seigneur,  de  voir  les  âmes  qu'il 
»  chérit  tendrement,  aimer  les  créatures.  Plu- 
»  sieurs  fois  déjà  il  m'a  voit  fait  sentir  cotte  sorte 
»  de  tourment  qui  me  causoit  des  altérations  et 
))  me  jetoit  dans  des  lassitudes  à  n'en  pouvoir 
))  plus.  Je  le  considérois  buvant  ce  calice  d'anicr- 
;)  tumc  avant  de  s'établir  au  saint  Sacrement.  Car 
»  alors  il  a  voit  présentes  à  l'esprit  toutes  les  infi- 
»  délités  de  ceux  qui,  après  lui  avoir  engagé  leur 
»  cœur,  le  renouceroicnt  pour  se  livrer  au  monde. 
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»  Il  n'est  pas  croyable  combien  est  grande  sa  ja- 
»  lousie  de  nous  posséder  et  de  nous  conserver. 
»  C'est  un  amour  excessif ,  un  amour  ardent,  un 
»  amour  vigilant,  pressant,  qui  Tattache  tellement 
))  à  l'amc  dont  il  veut  jouir,  qu'il  ne  peut  se  la 
»  voir  arracher,  sans  souffrir  des  maux  inexpri- 
))  mables.  C'est  un  déchirement  d'entrailles,  ce 
))  sont  des  morsures  aiguës,  et  comme  des  te- 
))  naillemeus  épouvantables.  Ce  sont  des  peines 
»  égales  à  celles  de  l'enfer.  Dura  sicut  infevnus 
))  œmulatio  (0.  Non,  je  ne  puis  rendre  ces  dou- 
»  leurs,  ni  les  faire  comprendre.  Voilà  donc  l'é- 
»  preuve  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  me  faire  supporter 
»  plusieurs  jours  ».  Une  autre  fois,  après  avoir 
souffert  de  grandes  craintes  et  des  frayeurs  ex- 
trêmes, il  pensa  fortement,  mais  avec  consolation, 
à  ces  paroles  de  David ,  dont  le  Seigneur  lui 
donna  une  intelligence  particulière  :  La  crainte 
et  le  tremblement  sont  venus  sur  moi;  et  je  me 
suis  trouvé  tout  enveloppé  cT épaisses  ténèbres  (2). 
((  J'apprenois  alors  par  mon  expérience,  ajoute- 
»  t-il,  le  sens  de  ces  mots  de  l'Evangile  :  Jésus 
»  commença  de  tomber  dans  le  saisissement , 
«  dans  r ennui  et  dans  la  tristesse  (3).  Je  voyois 
»  sa  face  adorable  toute  abattue,  et  son  cœur 
»  plongé  dans  un  océan  d'amertumes  qui  ne  peut 
»  se  concevoir.  Je  me  trouvois  dans  un  état  sem- 
»  blable;  état  terrible,  qui  ne  laisse  aucune  espèce 
»  de  soulagement,  si  ce  n'est  que  de  temps  en 
»  temps  on  sent  au  fond  de  son  ame  une  vertu 
»  douce  et  pacifique,  qui  la  soutient  etla  conserve 
»  dans  le  repos  au  milieu  des  agitations  les  plus 

•    C»)  Cani.  VIII.  G.  ^•''  Ps    Liv.  C.  {?)  Marc  xiv.  33. 

»  violentes. 
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))  violentes.  Car  Dieu  se  relire  quelquefois  au  plus 
»  intime  de  notre  cœur,  sans  nous  laisser  aucun 
»  sentiment  de  sa  pre'sence.  Alors  la  peine  est  bien 
»  plus  grande,  et  la  de'solation  bien  plus  difTicile 
»  à  supporter,  parce  qu'on  craint  d'être  délaissé 
»  de  Dieu  ».  On  voit  encore  ici  que  Dieu  fil  passer 
son  serviteur  dans  les  voies  les  plus  cachées  de  la 
vie  spirituelle,  et  qu'il  connoissoit  tout  ce  qu'elle 
a  de  plus  inconnu  au  commun  des  fidèles,  même 
versés  dans  la  science  de  l'oraison.  Qu'on  lise  ses 
Lettres  et  ses  autres  ouvrages  imprimés,  on  y 
trouvera  le  langage  des  saints  des  derniers  siècles, 
dont  la  vie  tenoit  moins  de  l'homme  mortel  qui 
habite  sur  la  terre,  que  de  la  nature  des  anges 
qui  ne  vivent  qu'en  Dieu  et  que  de  Dieu  dans 
le  ciel. 


CHAPITRE  XIL 

Son  esprit  et  ses  maximes  touchant  les  se'minaires ,  les 
ecclésiastiques  qui  s'y  préparent  au  sacerdoce  ,  ou  qui 
y  sont  déjà  parvenus,  et  les  directeurs  qui  les  gou- 
vernent. L'idée  qu'il  se  formoit  des  éveques,  qui  en 
sont  les  premiers  supérieurs. 

On  a  vu,  par  les  établissemens  que  fit  M.  Olier 
pour  former  de  dignes  ministres  du  sanctuaire, 
combien  son  zèle  éloit  actif,  lorsqu'il  sagissuit 
d'élever  les  clercs  et  de  les  conduire  au  sacerdoce. 
Mais  on  le  connoitra  mieux  encore  ^)ar  le  langage 
qu'il  teuoitp  suit  aux  jeunes  gens  qui  étoient  sous 
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sa  direction,  soit  à  ceux  de  ses  prêtres  qui  tra- 
vailloicnt  avec  lui  à  leur  éducation,  ou  qu'il  en- 
\oyoit  dans  les  différens  séminaires  qu'il  avoit 
fonde's. 

11  vouloit  d'abord  que  les  aspirans  à  la  clérica- 

ture  examinassent,  dès  leur  entrée  au  séminaire, 

s'ils  y  apportoient  un  désir  sincère  d'y  vivre  dans 

un  dépouillement  total  de  leur  esprit  et  de  leur 

volonté.  «  Car  le  premier  pas,  dit-il,  à  la  perfec- 

V  tion  de  la  vie  cléricale,  c'est  de  se  renoncer  tel- 

»  lement  soi-même,  qu'on  ne  veuille  plus  juger 

»  de  rien  par  son  esprit  propre,  ni  se  porter  a 

»  rien  par  son  propre  choix.  Sans  ce  renoncement, 

»  on  ne  peut,  ajoutoit-il,  donner  prompte  entrée 

»  à  l'esprit  de  Dieu ,  qui  veut  occuper  l'ame  de 

»  ceux  qu'il  appelle  au  service  de  l'Eglise,  et  rem- 

»  plir  leur  esprit  de  sa  lumière  pour  suppléer  à  la 

»  leur,  incapable  de  les  conduire.  Dieu  ne  prend 

»  place  en  nous  qu'après  une  démission  entière 

»  de  nous-mêmes.  Ce  n'est  qu'à  cette  condition 

»  qu'il  réside  en  notre ame,  pour  l'éclairer,  la  mou- 

»  voir  et  la  diriger  selon  son  esprit  j  qu'il  lui  fait 

»  sentir  les  effets  de  sa  présence,  et  ses  propres 

»  désirs;  de  même  que  l'ame  se  fait  sentir  au  corps, 

»  par  les  mouvemens  et  les  impressions  qui  expri- 

))  ment  et  communiquent  à  ses  membres  les  des- 

)»  seins  les  plus  secrets  et  les  plus  impénétrables 

»  de  la  volonté   ». 

M.  Olier  vouloit  donc  que  ceux  qui  étoient  ad- 
mis à  la  cléricature  fussent  tellement  affermis  dans 
les  vertus  et  dans  l'esprit  du  christianisme ,  qu'ils 
fussent  des  hommes  tout  nouveaux^  continuelle- 
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ment  appliqués  à  tout  ce  qui  glorifie  Dieu,  ou 
procure  le  salut  du  prochain.  «  Dans  cette  vue, 
»  disoit-il,  durant  l'espèce  de  noviciat  qu'ils  font 
»  au  se'minaire,  on  leur  ôte  toute  disposition  d'eux- 
»  mêmes,  et  on  les  accoutume  à  se  mettre  entre 
»  les  mains  de  Dieu  seul,  comme  ne  devant  plus 
»  vivre  ni  agir  en  rien  que  selon  son  bon  plaisir. 
»  On  demande,  par  exemple,  qu'ils  renoncent  à 
»  toutes  sortes  de  visites  de  leur  propre  choix, 
»  et  qu'ils  ne  sortent  point,  ou  même  ne  reçoi- 
»  vent  personne,  que  du  consentement  de  leurs 
))  supérieurs,  qui  leur  tiennent  la  place  de  Dieu. 
»  C'est  son  esprit  et  sa  personne  même  qu'ils  doi- 
»  vent  honorer  en  eux;  c^est  à  lui-même  qu'ils 
»  doivent  avoir  intention  d'obéir  en  leur  obéis- 
»  sant.  Ils  se  mettent  ainsi  sous  la  conduite  d'un 
»  Dieu  visible ,  en  attendant  qu'ils  soient  en  état 
>)  d'obéir  au  Dieu  invisible,  et  capables  de  suivre 
»  ses  secrètes  impressions  ». 

Pour  les  études,  les  lectures  spirituelles,  les 
exercices  et  les  pratiques  de  piété,  il  leur  recom- 
mandoit  de  se  méfier  beaucoup  de  leur  amour- 
propre,  de  leur  curiosité,  de  leur  volonté  pro- 
pre; et  pour  les  porter  à  l'esprit  de  dépendance 
et  de  soumission ,  il  leur  faisoit  remarquer  que 
personne  sur  la  terre  n'en  étoit  exempt,  a  Quelque 
»  éclairé  et  quelque  élevé  qu'on  soit,  disoit-il, 
»  toujours  faut -il  exposer  ses  sentimens,  et  les 
»  soumettre  à  celui  qui  tient  la  place  de  Dieu  en 
»  terre.  Telle  étoit  la  fidélité  de  Jésus  -  Christ 
»  même,  qui  souniettoit  les  lumières  et  les  mou- 
)>  venions  du  Saint-Esprit  en  lui,  à  la  direction  de 
')  la  très-sainte  Vicrgo  et  de  saint  Joseph,  en  qui 
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»  Dieu  son  Père  résidoit ,  pour  leur  faire  approu* 
»  vrr  les  seutimens  intérieurs  qu'il  leur  coniniu- 
))  uiquoit.  Après  que  Jésus-Christ  a  donné  à  toute 
>}  son  Eiïlise  un  tel  exemple  de  soumission,  quel 
»  sera  l'iiomme  assez  présomptueux  pour  se  pro- 
»  mettre  de  la  part  de  Dieu  une  conduite  qui 
»  le  dispense  de  soumettre  son  ju^i^^ement  et  sa  vo- 
»  lonlé  à  la  sagesse  et  à  l'autorité,  de  ses  supé- 
•»  rieurs  »? 

A  ces  principes,  qui  ser voient  comme  de  base  à 
tout  rédifice  que  chaque  élève  du  séminaire  devoit 
y  construire  pour  arriver  à  la  perfection  de  son 
état     M.   Olicr  ajouloit  plusieurs  maximes  qu'il 
avoit  tracées  de  sa  main.  Voici  les  principales. 
)>  1/  Mourir  au  siècle  et  à  soi-même. 
»  2.^  Prendre    l'horreur  du  siècle   que  mon- 
»  troit  saint  Paul,  lorsqu'il  disoit  :  Je  suis  cru- 
»  cijié  au  monde  j  et  le  monde  est  crucifié  pour 
»  moi  (0. 

»  3.°  Fuir  le  monde  et  craindre  ses  charmes, 
»  ses  attraits ,  l'air  contai,ûeux  qu'on  y  respire  : 
»  N otite  diligere  munduni  ^  neque  ea  quœ  in 
))  mundo  sunt  ('^).  Si  le  monde  vous  aime,  afïligez- 
»  vous-en,  car  vous  avez  quelque  chose  de  lui  en 
»  vous  :  Si  de  mundo  fuissetis,  niundus  cjuod 
»   suum  erat  diligeret  i^). 

»  Zj.^  Bien  loin  de  rechercher  l'approbation  et 
»  l'estime  du  siècle,  renoncez-y^  car  il  ne  peut 
»  vous  estimer,  si  vous  ne  lui  êtes  conforme,  et  si 
n  vous  ne  lui  applaudissez  :  Si  honiinibus  plaoe- 
n  rem ,  Cliristi  ser^jus  non  essem  (4). 

(0  C'i/.  VI.  i4-  Q)Joan  XV.  lo. 

(*)  KJoan.  II.  i5,  C'i)  Galut.  1. 10. 
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w  5.0  Regardoz  comme  une  peste,  et  ayez  en 
»  exe'cration  cette  maxime  ,  qu'il  faut  avoir  Tes- 
»  time  du  monde;  comme  si  cela  se  pouvoit  sans 
»)  être  des  siens. 

»  6.0  Gardez-vous  de  rien  avoir  qui  soit  con- 
))  forme  au  siècle,  et  de  l'imiter  dans  ses  manières 
»  d'ai^ir,  de  penser,  de  se  vêtir  :  Nolile  coujor- 
»  mari  liuic  sceculo  U).  Le  propre  du  chrétien, 
»  c'est  de  se  revêtir,  dans  son  inte'rieur  et  dans 
»  son  extérieur,  des  inclinations,  des  mœurs,  et 
»  des  vertus  de  Jêsus-Christ  :  Induiniini  Dotni- 
»  niim  Jesum  Chris tiun  ^^). 

»  7.0  Les  jeunes  gens  qui  viennent  au  se'mi- 
))  naire  doivent  regarder  la  maison  comme  cette 
»  baie  de  l'Evangile  qui  sépare  la  vigne  du  Sei- 
})  gneur  d'avec  le  monde.  Elle  se  trouve  remplie 
»  d'épines.  Le  monde  ne  doit  point  en  approcher 
»  sans  y  être  piqué,  et  sans  se  voir  repoussé  par 
))  l'horreur  qu'on  j  témoigne  pour  ses  maudites 
»  maximes,  ses  duplicités,  ses  médisances,  ses 
»  haines  et  ses  autres  désordres,  comme  l'envie, 
»  l'ambition,  l'intempérance,  l'avarice,  etc.  La 
w  maison  doit  être  si  pleine  des  vertus  opposées, 
»  qu'elle  en  inspire  l'amour  et  la  pratique,  eu 
»  même  temps  qu'elle  donne  toute  sorte  d'aver- 
»  sion  et  d'horreur  de  tous  les  vices- 

»  8.0  Au  lieu  d'abonder  en  son  propre  sens, 
»  chacun  doit  captiver  sa  raison  pour  vivre  uni- 
»  quemeut  selon  la  foi ,  et  faire  le  sacrifice  de  ses 
)>  propres  opinions,  pour  se  soumettre  avcuglé- 
w  ment  à  la  doctrine  et  aux  saintes  règles  de  l  E- 
»  glisc.  Avec  celte  disposition,  on  sera  pleineuieat 

(';  B.01H.  xii.  2.  {■>]  Hem.  xin   •  i- 
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»  (.'flaire,  dans  le  besoin^  de  celte  majestueuse  et 
»  divine  lumière  qui  vient  au-dc3vant  de  ceux  qui 
»  la  cherchent  :  Oùvuaùit  illl  quasi  mater  hono- 
»  rificata  (0.  Ainsi  Ton  ne  vit  descendre  autre- 
»  fois  la  lumière  de  Dieu  qui  éclaira  le  temple  de 
»  Salomon,  et  le  feu  qui  le  remplit^  que  lorsque 
»  ce  religieux  prince  eut  fait  à  Dieu  le  sacrifice  de 
»  toutes  ses  hosties.  Dans  le  même  esprit  de  sacri- 
»  ficc  de  son  propre  jugement,  on  fera  profession 
»  de  ne  jamais  juger  ses  frères,  laissant  à  Dieu 
»  tout  le  jugement  du  fond  des  cœurs,  puisque 
»  lui  seul  connoît  les  inclinations  et  les  intentions 
»  qui  font  tout  le  mérite  des  œuvres.  Jésus-Christ 
»  a  reçu  de  son  Père  ordre  de  tout  juger  un  jour. 
»  Qui  sommes-nous  pour  prévenir  son  jugement 
»  et  nous  asseoir  sur  son  trône? 

»  9.©  On  se  garde  bien  encore  ici  de  juger  sçis 
»  supérieurs  et  tout  ce  qu'ils  ordonnent  sur  nous. 
»  Dès  qu'ils  nous  commandent  quelque  chose,  il 
»  faut  que  nous  nous  trouvions  avec  joie  établis 
>^  dans  leur  sens,  et  que  nous  soyons  disposés  à 
»  faire  tout  ce  qu'ils  désirent  de  nous. 

»  io.°  Ce  n'est  pas  assez  d'avoir  renoncé  au 
»  monde  et  à  soi-même;  il  faut  encore  entrer  dans 
»  la  vie  de  Jésus-Christ,  qui  est  la  nouvelle  créa- 
»  turc, à  l'image  de  laquelle  doit  se  former  en  nous 
>î  1  homme  parfait.  Celui  qui  veut  être  a  moi,  nous 
))  dit-il,  qu'il  se  renonce  soi-même  ^  et  quil  me 
»  suive  (^).  Qu'il  vive  donc  dans  une  contradic- 
»  tion  perpétuelle  avec  lui-même;  qu'il  habite  un 
»  royaume   tout  diflérent  du  monde   ou   de  la 

(*)  r.cclt.  XV.  a. 

l».  Abnrçct  ienietipsum,  et  scquattir  me.  Matlli,  xvî.  o4' 
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»  cliair  ;  qu'il  tende  sans  cesse  à  Jesus-CLrist  par 
»  la  foi,  ne.prétendant  rien  pour  sa  propre  sa  lis- 
»  faction.  Car  la  foi  ne  donne  point  de  quartier  à 
»  la  nature 3  aux  sens,  à  la  raison  et  au  propre 
»  esprit  :  elle  est  de  la  nature  de  Dieu  même,  qui 
»  en  est  Tauteur.  Aussi  inflexible  que  lui,  elle  ne 
»  descend  point  au-dessous  de  lui.  Elle  peut  bien 
»  nous  élever  au-dessus  de  nous,  et  nous  lirer  à 
»  elle;  mais  jamais  elle  ne  descend  jusqu'à  nous. 
»  Et  c'est  ce  qui  afflige  toute  cre'ature  qui  n'est 
»  pas  morte  à  elle-même,  de  n'avoir  rien,  de  ne 
»  trouver  rien,  dans  la  foi,  où  elle  puisse  se  reposer 
»  sur  elle-même  et  goûter  sa  propre  satisfaction. 
»  La  foi  est  le  tourment  de  toute  la  nature.  Elle 
»  cherche  toujours  à  élever  la  créature  au-dessus 
»  d'elle-même,  malgré  son  propre  poids.  Que 
»  ne  devons -nous  pas  à  Dieu,  pour  nous  tenir 
»  ainsi  dans  une  séparation  continuelle  de  nous- 
»  mêmes?  Car  son  dessein ,  en  nous  attachant  à  lui 
»  par  la  foi,  est  de  nous  transformer  en  lui.  Est- 
»  on  parvenu  à  cette  transformation,  l'on  ne  voit 
»  plus  rien  que  dans  la  lumière  de  Dieu.  L'esprit 
))  de  l'homme  divinisé  ne  juge  plus,  ne  goûte 
»  plus,  nentend  plus  les  choses  à  sa  manière,  mais 
))  à  celle  de  Dieu.  Aussi  élevé  au-dessus  de  lui- 
»  même,  qu'il  l'est  au-dessus  des  sens,  il  entre 
»  dans  une  nouvelle  nature  ;  tout  en  lui  devient 
»  nouveau.  Une  ame  crucifiée  par  la  foi  ne  se 
»  porte  plus  que  vers  les  choses  divines,  et  ne 
))  soupire  plus  que  pour  elles.  Sa  vie  est  en  Dieu; 
»  son  royaume  et  toutes  ses  espérances  sont  en 
»  Dieu.  Du  haut  de  la  région  toute  céleste  qu'elle 
»  habite,  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu ,  elle  le  trouve 
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»  si  petit  et  si  méprisable,  qu'elle  est  surprise 
»  qu'on  puisse  aimer  quelque  chose  de  créé.  Toute 
»  crc'ature  la  dégoûte.  Sent -elle  encore  dans  la 
»  partie  inférieure  d'elle-même  un  reste  d'incli- 

V  nation  pour  les  choses  de  la  terre ,  c'est  une 

V  gène,  un  poids,  un  tourment  intolérable.  Dès- 
î)  lors  elle  ne  peut  plus  être  contente,  que  lors- 
:»  qu'elle  sera  en  pleine  liberté  de  jouir  de  Dieu, 
:»  et  que,  comme  un  oiseau  délivré  du  filet  qui  le 
:»  tenoit  attaché  tt  l'empéchoit  de  voler  en  pleine 
»  campagne,  elle  pourra  dire  :  P^ous  avez  rompu 
))  mes  liens  (0.  C'est  ainsi  qu'un  clerc,  qu'un  prê- 
7)  tre  à  plus  forte  raison ,  est  obligé  de  vivre  séparé 
>)'de  la  terre,  et  d'habiter  dans  l'élément  de  la 
»  foi,  où,  volant ,  s'élevant ,  et  planant  en  toute  li- 
\)  berté  ,  il  se  laisse  conduire  sans  retardement 
"M  ni  obstacle ,  partout  où  l'esprit  de  Dieu  l'em- 
))  porte  :  Ubi  eral  impetus  spiritûs  illuc  gradie- 
»  bantiir  (^). 

Yi  II.''  On  fera  profession  au  séminaire  de  ne 

«  point  contester.  Rien  de  plus  opposé  au  sacrifice 

)>  et  à  l'anéantissement  de  son  propre  esprit,  que 

»  l'amour  des  disputes  et  l'esprit  de  contention. 

î)  Celui  qui  conteste,  ne  sait  ce  que  c'est  de  céder. 

»  A  force  de  s'opiniatrer  dans  son  sentiment,  il 

»  inilc  son  adversaire.  Celui-ci,  tout  aussi  jaloux 

))  de  l'emporter,  ne  garde  pas  plus  de  mesure  que 

)i  lui,  et  cherche  dans  sa  vigueur  naturelle  tout 

)i  ce  qui  peut  le  rendre  victorieux.  En  tout  cela, 

1^  rien  qui  parte  de  l'esprit  de  foi;  rien  qui  ressente 

)'  l'anéantissement  de  soi-même.  Dieu  n'y  voit  au 

)  contraire  qu'élévation  ,   que  reclierchc  de    la 

•  (''  Pt    CXV.  1  -.  ^>,  £:zçchitl.  I.  12. 
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))  gloire  et  de  restime  des  hommes,  qu'orgueil  et 
»  vanité.  S'opiniâtrer  dans  la  dispute,  et  préten- 
»  dre  à  quelque  prix  que  ce  soit  l'emporter  sur 
»  les   autres  ,   c'est  continuer  l'œuvre  de  Luci- 
))  fer,  contestant   pour  avoir  à  côté  de  Dieu  un 
:»  trône  qui  l'élevât  au-dessus  de  toutes  les  cre'a- 
»  tures.  On  peut  bien  proposer  ses  difficulte's  pour 
»  éclaircir  ses  doutes  et  s'établir  dans  la  vérité; 
»  mais,  quand  on  voit  ses  doutes  satisfaits,  il  faut 
»  alors  avouer  ingénument  et  en  toute  simplicité 
»  qu'on  est  suffisamment  éclairci,  sans  contester 
»  davantage.  Cet  aveu  de  la  science  d'autrui,et  de 
»  sa  propre  ignorance,  est  digne  de  la  candeur 
^)  des  humbles,  et  il  ne  leur  coûte  rien  ;  mais  rien 
»  ne  coûte  plus  à  un  orgueilleux  y  c'est  son  sup- 
»  plice.  L'étude  cultivée  de  la  sorte  n'engendre  ni 
J)  aigreur^ ni  confusion,  ni  rivalité  odieuse.  C'est, 
»  au  contraire,  une  voie  certaine  et  efficace  pour 
»  trouver  tout  à  la  fois  avec  la  vérité,  la  paix  et  la 
»  charité;  vertus  qui  doivent  accompagner  partout 
»  les  clercs,  les  religieux  et  les  prêtres.  Qui  s'excr- 
))  ceroit  à   l'étude  dans  cet  esprit,  évitcroit  les 
»  écueils  si  ordinaires  aux  étudians,  et  surtout 
))  l'orgueil ,   qui    en  perd   un  si  grand  nombre. 
»  Car  on  les  voit  sortir  des  écoles  tout  pleins  d'eux- 
»  mêmes  et  plus  dissipés  que  jamais,  plus  attachés 
))  à  leur  sens,  plus  jaloux  d'être  connus,  estimés  et 
»  applaudis  des  hommes;  au  lieu  qu'avec  cet  es- 
»  prit  de   simplicité  ,  ils   en  sortiroient  savans  , 
»  mais  dociles,  humbles,  modérés,  remplis  de 
))  vertus,  et  merveilleusement  disposés  à  recevoir 
))  la  parfaite  lumière  de  la  foi.  On  remarqueroit 
»  de  plus  eu  çux  une  grande  clarté  d'esprit,  et 
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»  une  intelligence  admirable,  fruit  du  renonce- 
M  ment  à  son  esprit  propre,  et  de  la  défiance  de 
»  sa  raison  ». 

«  C'est  pour  établir  dans  ces  dispositions  les 
N  sujets  qui  aspirent  au  sacerdoce,  qu'on  leur  fait 
»  passer  un  temps  d'épreuve  au  séminaire.  Il  est 
»  juste  que  dans  l'Eglise  de  Dieu  il  y  ait  des  écoles 
))  où  l'on  éprouve  avec  soin  le  génie  et  les  mœurs 
»  de  ceux  que  l'on  désire  consacrer  à  son  service, 
»  et  de  qui  il  veut  lui-même  se  servir  dans  sa 
))  maison.  Comme  nous  ne  marchons  ici-bas  que 
»  par  la  foi,  et  que  les  conseils  de  Dieu  sur  ceux 
y)  qu'il  appelle  à  lui  nous  sont  cachés,  on  ne  peut 
))  s'assurer  des  desseins  qu'il  a  sur  les  âmes,  que 
»  par  les  mœurs  et  l'esprit  des  sujets  qu'il  s'agit 
»  de  lui  présenter^  ce  qui  demande  du  temps  et 
»  de  l'expérience.  Ceux  que  Dieu  veut  approcher 
»  plus  particulièrement  de  sa  personne ,  il  a  cou- 
«  tume  de  mettre  en  eux  des  dons  et  des  grâces 
»  qui  répondent  aux  desseins  de  sa  providence. 
»  Samuel,  choisi  de  Dieu  pour  être  appliqué  à 
»  son  service  et  gouverner  son  peuple,  donna  de 
»  bonne  heure  des  marques  de  sa  vocation.  Il  en 
»  avoit  été  ainsi  de  Moïse  et  d'Aaron.  Notre  Sei- 
»  gneur  même,  comme  dit  saint  Paul,  appelé  de 
»  Dieu  son  Père,  et  proposé  pour  modèle  à  toute 
»  l'Eglise,  donne  dès  son  enfance  des  marques  de 
»  sa  grâce  et  de  sa  sagesse.  L'Evangile  observe 
»  qu'il  croissoit  tous  les  jours  devant  Dieu  et  de- 
»  vant  les  hommes,  manifestant  ainsi  sa  vocation, 
»  et  donnant  lieu  de  dire  intérieurement,  comme 
»  on  l'avoit  dit  de  son  saint  précurseur  :  Que  pcn- 
»  sez-vous  que  sera  cet  enfant  ?  car  la  iwain  de 
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»  Dieu  etoit  sensiblement  avec  lui  :  Quis  putas 
»  puer  isle  erit?  etenim  inanus  Domini  erat  cum 
))  illo  (0.  Ainsi  notre  Seigneur  voulut -il  paroîlre 
»  au  milieu  des  docteurs  à  Tàge  de  douze  ans, 
»  pour  leur  découvrir  la  sagesse  qui  étoit  en  lui. 
»  Elle  se  montra  dès-lors,  et  il  la  manifesta  plus 
»  amplement  qu'il  n'avoit  encore  fait.  Sa  parfaite 
»  soumission ,  son  zèle  pour  la  gloire  de  son  Père, 
»  sa  pauvreté,  sa  solitude  et  ses  autres  dons,  fai- 
»  soient  assez  connoître  Fesprit  qui  résidoit  dans 
))  sa  personne,  et  les  grands  desseins  de  Dieu  sur 
»  lui.  Ccst  ainsi  que  ceux  qui  sont  destinés  au 
*»  service  du  sanctuaire  et  au  ministère  du  salut 
»  des  âmes,  font  voir  dans  leur  jeunesse  des  qua- 
»  lités,  une  conduite  et  des  inclinations  qui  an- 
»  uonccnt  les  desseins  de  Dieu  sur  eux  ». 

Après  avoir  établi  ces  principes  et  ces  maximes, 
M.  Olior  fait  les  réflexions  suivantes.  «  L'usage, 
»  dit-il,  a  toujours  été  dans  l'Eglise,  comme  on 
»  le  voit  par  les  écrits  de  saint  Denis,  de  saint 
»  Basile  et  de  plusieurs  autres,  de  séparer  des 
»  séculiers  ceux  qui  vouloient  faire  profession  de 
»  la  cléricature.  Elle  veut  qu'ils  renoncent  à  leurs 
»  pères  selon  la  chair,  pour  ne  vivre  plus  qu'entre 
»  les  bras  et  sous  l'autorité  de  Jésus-Christ,  leur 
»  unique  père  selon  l'esprit,  par  qui  ils  sont  passés 
»  de  la  vie  grossière  et  animale,  à  une  vie  spiri- 
»  tuellc,  intérieure  et  divine.  Dans  cette  haute  et 
»  sainte  profession  qu'on  fait  à  la  face  de  l'Eglise, 
))  entre  les  mains  de  la  personne  sacrée  de  l'évéque, 
»  qui  nous  représente  celle  de  Dieu  le  Père  en 
»  Jésus-Christ  ressuscité,  on  dit  tout  haut  :  Do- 
{\  Luc.  I.  06. 
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»  minus  pars  hœreditatis  meœi^lon  Seigneur  est 

»  tout  mon  héritage ,  il  est  mon  père ,  mon  vrai 

»  père^  et  je  pre'tends  au  vrai,  au  saint  he'ritage 

»  qu'il  pre'pare  à  ses  en  fans.  Les  pères  séculiers 

»  et  temporels  sont  les  images  de  Dieu,  quant  à 

»  la  vie  exle'rieure  et  corporelle  dont  il  est  le  prin- 

»  cipe.  Mais  comme  nous  prétendons  mourir  à 

»  cette  vie  naturelle  et  grossière;  ainsi  nous  pré- 

»  tendons  mourir  à  l'héritage  grossier  et  corrup- 

»  lihle  de  ce  monde,  pour  entrer  en  possession 

»  du  Dieu  de  vérité,  dont  toutes  les  créatures  qui 

»  composent  Tunivers   sont   comme  le  voile   et 

5^1  ombre  où  il  se  cache  y  ombre  qu'il  ne  laisse 

»  pénétrer  qu'à  ses  enfans,  c'est-à-dire  aux  cliré- 

))  tiens,  qui,  ayant  renoncé  à  leurs  sens  et  à  l'amour 

>)  des  choses  extérieures,  reçoivent  de  Dieu  une 

»  vie  divine  et  intérieure.  Ceux-là  voient  en  lui 

>î  par  la  foi  sa  qualité  de  père,  de  qui  seul  nous 

»  attendons  notre  héritage.  C'est  le  témoignage 

»  que  nous  lui  rendons,  lorsque  nous  faisons  la 

»  protession  cléricale  entre  les  mains  de  l'évéque, 

V  et  que,  par  un  véritable  dépouillement,  au  moins 

»  d(sprit  et  de  cœur,  nous  renonçons  entière- 

»  ment  aux  prétentions  du  siècle.  L'évéque  est 

»  celui  qui  nous  leprésente  sur  la  terre  la  pater- 

»  nité  divine,  de  laquelle  nous  attendons  l'héritage 

»  que  nous  avons  choisi  en  recevant  la  clérica- 

))  ture.  L'apôtre  nous  apprend  qu'il  y  a  dans  le 

»  monde  plusieurs  paternités:  ex  quo  omnis  pa- 

M  ternitas  in  cœlo  et  in  terra  nominatur  (0. 

»  La  première  est  la  paternité  temporelle,  qui 
»  exprime  la  lécondité  de  Dieu  dans  la  commii- 

1'    Fyhr.f  iir.  ij. 
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))  nication  de  son  tire,  en  quoi  rhonime  ressemble 
>i  aux  animaux  et  aux  plantes  •  leur  ge'ne'ralion , 
»  comme  celle  deTbommej  e'tant  une  expression 
»  de  la  fécondité  éternelle  de  Dieu  engendrant 
»  son  image  de  toute  éternité  dans  la  personne 
»  de  son  Fils. 

»  La  seconde  ,  d'un  ordre  bien  supérieur ,  est 
»  celle  qui  convient  à  Dieu  seul,  et  en  vertu  de 
»  laquelle  il  communique  à  son  Eglise,  non  un 
»  être  naturel  et  commun,  mais  un  être  de  sain- 
))  teté  et  de  grâce,  un  être  divin.  C'est  pourquoi 
M  la  sainte  Vierge,  parlant  de  ce  que  Dieu  vient 
»  d'opérer  en  elle,  dit  :  Le  Seigneur  a  fait  en 
»  moi  de  grandes  choses ,  lui  qui  est  le  Tout- 
»  puissant  y  et  dont  le  nom  est  saint;  comme  si 
»  elle  eut  dit  :  Celui  qui  a  fait  paroître  sa  toute- 
»  puissance  dans  la  création  du  monde,  de  la  terre 
»  et  des  cieux,  vient  de  faire  une  merveille  bien 
»  plus  grande  et  plus  étendue,  en  me  faisant  en- 
))  gendrer  son  Filsj  ce  Fils  qui  est  saint  comme 
»  lui;  car  il  m'a  rendue  féconde  par  la  communi- 
))  cation  de  l'être  divin  et  de  sa  propre  fécondité. 
»  Cette  communication  est  de  xleux  sortes.  La 
»  première  s'est  faite  dans  le  sein  même  de  Dieu, 
»  d'une  manière  toute  spirituelle  et  invisible,  par 
»  la  génération  éternelle  du  Verbe,  l'image  sub- 
»  stantielle  delà  sainteté  du  Père,  et,  comme  lui, 
»  la  sainteté  même;  sanctum  Domino  vocahitur. 
))  La  seconde  s'est  faite  dans  la  génération  tempo- 
»  relie  du  Fds  de  Dieu  en  Marie.  Son  sein  virginal 
»  est  comme  le  temple  où  la  plénitude  de  la  sain- 
))  teté,  la  divinité  même  est  venue  babiter  corpo- 
»  Tellement.  Dans  celte  génération,  elle  demeure 
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M  couverte  et  enveloppée  sous  un  extérieur  terni, 
»  avili ^  pour  ainsi  dire,  par  une  chair  qui  est  la 
»  ressemblance  du  péché;  ce  qui  fait  dire  à  TE- 
)»  ghse,  étonnée  d'un  tel  abaissement:  Nonhov' 
M  ruisti  virginis  uterum. 

»  La  troisième  génération  est  celle  où  Jésus- 
»  Christ,  resplendissant  de  gloire  au  jour  de  sa 
»  résurrection ,  paroît  aux  yeux  des  anges  et  des 
»  hommes,  la  forme  et  l'image  parfaite  de  son 
»  Père.  Ego  hodie  genui  te.  En  ce  grand  jour, 
»  ce  n'est  plus  une  mère  qui  l'engendre  semblable 
»  à  elle  dans  l'infirmité  de  la  chair  :  c'est  Dieu  qui 
»  l'engendre  dans  sa  gloire,  et  dans  une  ressem- 
»  blance  parfaite  avec  lui-même,  lui  communi- 
»  quant  une  fécondité  merveilleuse,  en  vertu  de 
»  laquelle  il  engendre  l'Eglise  dans  une  sainteté 
»  parfaite.  Opération  toute  divine,  qui  nous  est 
M  représentée  dans  la  personne  et  dans  l'onction 
))  de  l'évéque.  11  est  l'image  de  Jésus-Christ  res- 
»  suscité  dans  la  sainteté  de  son  Père ,  et  fécond 
»  comme  lui,  et  habitant  dans  son  Eglise,  c'est- 
»  à-dire,  dans  ses  pontifes ,  pour  engendrer  des 
»  hommes  saints.  C'est  pour  cela  que  l'Eglise, 
»  inspiréeet  conduite  par  l'esprit  de  Jésus-Christ, 
>»  veut  que  les  clercs  qui  aspirent  à  une  vie  nou- 
»  vellc,  sainte  et  divine,  fassent  leur  profession 
»  entre  les  mains  de  l'évéque,  que  nous  pouvons 
»  regarder  comme  le  symbole  vivant  de  Jésus- 
M  Christ  ressuscité  ». 

Qu(;lque  sublime  que  soit  le  langage  que  prend 
ICI  M.  Olier,  il  semble  se  surpasser  encore  dans 
ce  qui  reste  a  extraire  de  ce  qu'il  a  écrit  sur  le 
sacerdoce,  sur  la  dignité  des  prêtres,  sur  la  sain- 
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teté  de  vie  qu'elle  leur  impose,  et  sur  Fépiscopat. 
Pour  soulager  l'attention  du  lecteur,  je  le  parta- 
gerai sous  plusieurs  titres  différens. 

ARTICLE  PREMIER. 

Dispositions  et  vertus  principales  des  prêtres,  et  surtout 
des  prêtres  de  la  société'  de  Saint-Sulpice, 

«  L'esprit  des  prêtres  est  bien  diffe'rent  de 
»  celui  des  simples  fidèles.  C'est  celui  de  toute 
»  l'Eglise  ensemble,  qui  se  trouve  renferme'  dans 
»  leur  personne  ;  mais  surtout  dans  la  personne 
»  d'un  prêtre  appelé  de  Dieu  à  former  des  clercs 
»  et  des  prêtres.  Il  est  le  serviteur  de  toute  l'Eglise, 
»  et  en  cette  qualité  il  se  charge  de  tous  ses  in- 
»  téréts,  les  prend  sur  lui^  et  se  sacrifie  pour  elle 
»  en  se  dévouant  à  porter  toute  la  haine  de  Dieu 
»  contre  les  hommes,  à  l'exemple  de  notre  Sei- 
»  gneur.  En  recevant  le  sacerdoce,  il  s'est  engagé 
»  a  faire  pénitence  pour  toute  l'Eglise.  Aussi  doit- 
»  il  être  toujours  gémissant  devant  Dieu,  comme 
»  un  criminel  qui  pleure,  qui  gémit,  qui  s'afflige 
))  pour  tous.  Et  il  faut  voir  à  quelle  extrémité  va 
))  cette  pénitence,  quand Dn  veut  remplir  l'ofiice 
»  de  prêtre  dans  toute  son  étendue.  Dès  qu'on  est 
»  revêtu  de  la  dignité  du  sacerdoce,  eût-on  été 
»  jusqu'alors  ,  par  le  plus  singulier  privilège  et  le 
)»  plus  grand  miracle  de  la  grâce,  préservé  de  toute 
»  souillure  du  péché ,  on  se  trouve  dès-lors  chargé 
»  de  tous  les  crimes  du  monde.  Car  il  n'en  est 
»  point  des  prêtres  de  la  loi  nouvelle,  comme  de 
»  ceux  de  la  loi  ancienne.  Ceux-ci  étoient  obligés 
»  d'offrir  des  sacrifices  pour  leurs  péchés,  avant 
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»  dVn  oflVii'  pour  ceux  du  ^eu^le;  prias  pro  suis 
»  deliclis  ^  dtinde  pro  popidi  {^),  Pour  les  pre- 
))  niitTS,  ils  sont  prêtres  en  notre  Seigneur ,  et  en 
»  noire  Seigneur  ressuscite'^  qui  n'a  voit  plus  rien 
,)  de  l'apparence  du  péché.  C'est  pourquoi  Jésus- 
,)  Christ  leur  donne  le  divin  esprit  de  la  résur- 
»  rection,  en  vertu  duquel  ils  sont  entièrement 
»  éloignés  du  péché^  et  mis  dans  un  état  de  grâce 
y)  qui  les  élève  beaucoup  au-dessus  de  la  chair. 

»  Que  si  le  prêtre,  avant  que  d'être  engagé  dans 
»  les  saints  Ordres,  avoit  offensé  Dieu,  il  doit  avoir 
))  satisfait  à  tout  péché  personnel,  premièrement 
»  pour  être  disposé  à  embrasser  la  pénitence  gé- 
))  nérale  de  l'Eghse;  secondement  pour  avoir  un 
lè  libre  accès  auprès  de  Dieu,  le  prier  en  faveur 
))  des  peuples,  et  être  admis  à  imiter  Jésus-Christ 
1)  victime  pour  tous  les  pécheurs  ;  ce  qui  est  la 
))  vocation  des  âmes  les  plus  pures  et  les  plus 
))  agréables  à  Dieu  ;  car  Dieu  n'en  choisit  pas  d'au- 
w  très  pour  remplir  un  office  si  parfait. 

»  Il  faut  que  les  prêtres,  chargés,  comme  notre 

))  Seigneur,  des  offenses  de  tous  les  hommes,  et 

»  victimes  comme  lui  pour  les  péchés  du  monde, 

»  soient  prêts  à  endurer  toutes  les  maladies  et 

»  toutes  les  souffrances,  tous  les  dépouillemens, 

»  toutes  les  violences,  toutes  les  confusions,  tous 

»  les  opprobres,  tous  les  mauvais  traitemens  que 

»  méritcroient  pour  leurs  péchés  tous  les  hommes 

»  ensemble  ;  c'est-à-dire  ,  qu'un  prêtre  doit  être 

>♦  un  fonds  inépuisable  et  un  abnne  de  pénitence, 

»  un  abîme  de  patience,  un  abiine  d'humilité,  un 

»  abîme  de  pauvreté,  pour  souifrir  tout  ce  qu'il 

(')  IleLr.  VII.  a;. 

»  plilît 
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))  plaît  à  Dieu  d'exercer  sur  lui  de  plus  se'vère  et 
»  de  plus  rigoureux,  à  la  décharge  des  autres,  en 
»  qui  il  ne  peut  trouver  de  quoi  se  contenter  et 
»  se  satisfaire.  Qu'il  se  regarde  comme  chargé  lui 
»  seul  de  tous  les  crimes,  de  même  que  notre  Sei- 
»  gneur  riiostie  unis erst lie  pour  les  péchés,  avec 
»  qui  il  ne  fait  plus  qu'une  seule  et  même  hostie; 
»  car  c'est  en  cette  qualité  qu'il  est  revêtu  de  Jé- 
»  sus-Christ.  Oh  !  que  l'esprit  du  sacerdoce  est 
)i  rare!  Si  le  corps  du  prêtre  ne  peut  porter  la 
»  pénitence  extérieure  que  méritent  les  péchés  du 
»  monde,  qu'il  la  porte  intérieurement  par  la  vé- 
»  hémence  de  sa  douleur,  la  profondeur  de  son 
))  humiliation,  et  Tardeur  de  ses  désirs.  Sacri/l- 
))  CLum  Deo  spiritus  contribulaius;  cor  contrllum 
))  et  hiimiliatum y  Deus^  non  despicies, 

»  L'esprit  de  pénitence  doit  être  accompagné 
))  de  l'esprit  de  religion  et  de  prière.  Etabli  de 
ï\  Dieu  pour  le  louer,  le  glorifier,  le  supplier  au 
»  nom  de  tous  les  peuples ,  combien  son  cœur 
»  doit-il  se  dilater  et  s'étendre!  Intercesseur  pour 
»  toute  l'Eglise,  il  faut  que  sa  charité  l'embrasse 
»  toute  entière,  et  qu'il  prie  pour  elle,  non-seule- 
))  ment  avec  plus  d'assiduité  qu'aucun  membre 
»  particulier  de  ce  corps  auguste  j  mais  encore 
»  avec  plus  d'affection  et  d'ardeur,  avec  plus  de 
»  confiance  et  d'humilité,  que  toute  l'Eglise  et 
»  tous  ses  membres. 

»  O  ame's  des  prêtres!  qu'êtes-vous?  Où  trou- 
))  vera-t-on  une  dilatation,  une  étendue  de  zèle 
»  et  de  charité  semblable  à  celle  qui  doit  être  en 
))  vous?  Oh!  qu'il}'  a  peu  de  prêtres!  et  que  je 

36 


»  sais  confLis,  moi  si  misérable,  si  éloij^né  de  l'e'tat 
»  sublime  où  nous  appelle  la  sainte  et  divine  pié- 
»  Irise,'  que  je  suis  confus  d'écrire  ce  que  j'e'- 


»  cris! 


D  0  prêtres!  ô  hommes  apostoliques^  qui  que 

»  vous  soyez!  puisque  la  grâce  de  votre  vocation 

))  est  si  grande  et  si  étendue,  que  votre  pénitence 

»  doit  être  véhémente  et  rigoureuse  !  Prêtre  qui 

))  lisez  ceci,  si  vous  êtes  pasteur,  chargé  d'un 

»  troupeau  limité,  vous  voilà,  sous  ce  rapport,  res- 

))  Ireint  à  ce  peuple  que  vous  gouvernez;  et  c'est 

))  pour  cela  que  saint  Paul  met  la  dignité  et  la 

»  grâce  de  pasteur  au  nombre  des  dernières.  Mais 

))  comme  prêtre,   vous  êtes  ministre  de  l'Eglise 

»  universelle,  puisque  vous  ne  faites  plus  qu'un 

»  avec  son  chef  adorable;  et  tous  les  intérêts  de 

»  l'Eglise  universelle  sont  les  vôtres:  d'où  vient 

»  que  le  saint  apôtre  met  la  grâce  du  sacerdoce, 

»  et  celle  de  tout  homme  appelé  au  service   de 

))  l'Eglise,  à  la  tête  des  premières  grâces  et  des 

))  premiers   dons  que  Jésus-Christ  a  distribués 

»  aux  hommes  sur  la  terre;  grâce  qui  nous  im- 

»  pose  la  nécessité  de  mener  une  vie  sainte  et 

»  parfaite.  Saint  Paul  dit  que  notre  Seigneur,  en 

»  sa  seconde  vie,  qui  est  celle  de  sa  résurrection , 

)ï  est  tellement  divinisé  en  son  ame;  et  en  son 

»  corps  ,  tellement   spiritualisé ,  perdu  et   con- 

»  sommé  en  Dieu ,  que  maintenant  il  sanctifie  et 

»  viviiie  ses  créatures,  selon  tout  ce  qu'il  est;  en 

»  sorte  que,  depuis  sa  résurrection,  ses  os  mêmes, 

»  sa  chair  et  son  sang  au  sacrement  de  l'autel , 

»  opèrent  en  nous  ce  qu'y  opère  le  Saint-Esprit. 
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»  Factus  est  noi>issimus  Adam  in  spiriium  vwifi" 
»  canlem  (0.  Avant  sa  résurrection^  sa  chair  et 
»  son  sang  n'e'toient  point  par  eux-mêmes  prin- 
»  cipe  de  vie  et  de  sanctification^  c'étoit  l'Esprit 
»  saint  qui  vivifioit.  Spirilus  est  quivivifical;  Caro 
»  non  prodest  quidquam  C?).  Aujourd'hui  tout 
»  en  lui  sanctifie,  parce  que  tout  est  consommé 
»  en  Dieu,  tout  est  divinise,  tout  est  Dieu,  sans 
))  qu'il  reste  rien  des  foihlesses  et  de  la  nature  de 
))  la  chair.  Par  sa  re'surrection,  il  est  devenu  tout 
n  semblable  au  Saint-Esprit ,  à  qui  l'Ecriture  at- 
»  tribue  l'œuvre  de  la  sanctification.  Or  tels  doi- 
i^  vent  être  les  prêtres,  et  surtout  les  prêtres  de  la 
»  compagnie.  Tout  en  eux  doit  être  un  principe 
»  de  vie  et  une  source  de  sanctification.  Et  comme 
»  ils  reçoivent  eux-mêmes  la  vie  de  notre  Sei- 
»  gneur  dans  le  sacrement  de  l'autel,  ils  doivent 
)»  lui  être  conformes  en  tout,  dans  l'intérieur  et 
»  dans  l'extérieur. 

»  I  .o  Pour  l'extérieur,  il  faut  qu'ils  soient  morts 
»  à  tout.  Comme  les  espèces  sacrées,  il  faut  qu'ils 
))  se  laissent  dévorer,  injurier,  fouler  aux  pieds, 
))  percer  de  coups,  à  l'exemple  de  notre  Seigneur, 
))  qui  l'a  été  mille  et  mille  fois  par  les  hérétiques, 
»  sans  qu'il  se  soit  plaint,  et  qu'il  ait  témoigné  même 
))  aucun  sentiment  de  vie,  au  milieu  de  tous  les  mau- 
♦)  vais  traitemens.  Notre  Seigneur,  dans  le  mystère 
»  de  Fautel,  ne  fait  aucun  usage  de  ses  sens  et  de  ses 
))  membres,  de  ses  oreilles,  de  ses  mains,  de  ses 
»  yeux  :  il  y  est  comme  mort.  C'est  ainsi  que  doi- 
»  vent  être  les  prêtres.  Il  faut  qu'ils  aient  des 
»  sens  pour  eux-mêmes,  comme  n'en  ayant  point, 

(0  I.  Cor.  xr.  41  C*)  Joan.  Vi.  64. 
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»  s'ab'TiHlonnant  à  Dieu  en  toutes  choses  ^  pour 
))  qu'il  i^sc  d'eux  comme  il  lui  plaira. 

»  2.<^  Pour  l'intérieur,  notre  Seigneur  au  sacre- 
»  nient  de  1  autel   est  tout  transformé  en  Dieu, 
y  tout  caché  en  Dieu,  et  entré  si  parfaitement 
»  dans  sa  t;loire,  qu'il  n'a  plus  rien  de  l'homme 
»  iulirme  et  mortel.  Revêtu  de  Tincorruptibililé, 
»  de  rimmortaUté,  de  Tagilité,  de  la  subtilité, 
»  son  corps  entre  en  participation  des  peifection$ 
»  divines  par  sa  parfaite  consommation  en  Dieu. 
»  De  même  son  ame,  qui  autrefois,  par  son  union 
»  avec  le  corps  et  par  la  nécessité  de  le  servir, 
»  entroit  dans  toutes  ses  foiblesses,  est  élevée  à 
»  un  état  de  gloire  tout  divin.  On  voit  par-là  com- 
»  bien  est  sublime  l'état  de  notre  Seigneur  au 
))  mystère  de  Tautel.  Il  y  est  dans  une  perfection, 
»  pour  l'ame  et  pour  le  •  orps,  bien  supérieure  à 
»  celle  de  sa  vie  mortelle  avec  les  hommes.  Sous 
»  le  voile  de  mort ,  et  sous  les  espèces  sacramen- 
»  telles  qui  le  couvrent,  il  est  semblable  à  Dieu 
»  son   Père,  en  grandeur,  en  perfection  et  en 
»  gloire-  ce  qui  apprend  aux  prêtres  qu'intérieu- 
»  rcmcnt  ils  doivent  être  des  hommes  tout  divins, 
»  quoique  au  dehors  ils  ne  montrent  rien  que  de 
»  commun.  Un  prêtre  est  le  Dieu  de  l'Eglise.  A 
))  travers  la  forme  toute  humaine  qu'il  présente 
»  aux  yeux  du  corps,  la  lumière  de  ses  œuvres  doit 
i)  faire  découvrir  et  éclater  les  perfections  adora- 
»  blés  de  Dieu  dont  il  est  l'image^  sa  patience,  sa 
»  douceur,  sa  charité,  sa  sainteté,  sa  sagesse,  sa 
«force,   sa   stabilité.    Dieu  étant   invisible    aux 
)'  liouimes  de  chair,  ils  ont  besoin,  pour  le  con- 
»  aoitre,  l'adorer  et  l'aimer,  de  quelque  chose  de 
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»  sensible  en  quoi  il    daigne  se  montrer  à  eux  : 
»  et  c'est  à  quoi  sert  la  vie  des  prêtres  ;  car  ils 
»  persuadent  aux  hommes,   par  leur  exemple, 
V  qu'ils  peuvent  imiter  Dieu  dans  cette  vie,  en  at- 
»  tendant  qu'ils  le  contemplent  et  le  possèdent 
»  dans  la  vie  future.  Par-là  ils  rendent  commune 
»  en  quelque  sorte  la  vie  la  plus  parfaite^  Dieu  vou- 
»  lant  bien  descendre  jusqu'à  nous,  se  peindre,  et 
))  vivre  en  nous  comme  en  son  divin  Fils.  C'est  ce 
))  qu'a  fait  notre  Seigneur,  ou  plutôt,  ce  qu'il  a 
»  commence  de  faire  en  devenant  homme,  laissant 
»  les  prêtres  après  lui,  pour  continuer  à  le  faire 
»  dans  leurs  personnes.  Et  comme  les  hommes 
»  pouvoient  s'excuser  d'imiter  Dieu  en  notre  Sei- 
»  gneur,  disant  que  ce  qui  éloit  facile  à  Jésus- 
»  Christ,  vrai  Dieu  comme  son  Père,  êtoit  im- 
»  possible    à    de    foibles    créatures,    il    ane'antit 
»  toute  excuse,  en  voulant  que  des  hommes  com- 
))  muns,  des  hommes  mortels  comme  les  autres, 
»  aient  en  eux  son  propre  esprit,  et  fassent  reluire 
»  toutes  SCS  perfections  dans  leur  conduite,  pour 
»  les  rendre  visibles  au  reste  des  hommes,  et  les 
»  obliger  par  leur  exemple  à  l'imiter  w. 

ARTICLE  II. 

De  r esprit  du  Séminaire  de  Saint-Sulpicc, 

n  L'ÉTAT  sacerdotal  et  cle'rical  est  partagé  en 
»  deux  fonctions  principales.  L'une  regarde  Dieu  ^ 
»  c'est  particulièrement  celle  des  prêtres  que  Dica 
»  applique  au  culte  extérieur  qui  lui  est  du  , 
»  comme  tous  ceux  qui  sont  chargés  do  célébrer 
»  les  louanges  de  Dieu  dans  les  cathédrales  et  les 
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»  autres  cbapilrcs^  faisant^  dans  les  Icmplcs  de  la 

»  torre,  ce  que  font  sans  cesse  les  anges  et  lessainls 

),  dans  le  temple  éternel.  Ce  n'est  pas  qu'autrefois 

))  les  e'i^lises  cathédrales  ou  collégiales  n'entrassent 

î)  dans  les  sollicitudes  pastorales*  à  l'exemple  des 

))  esprits  célestes,  qui,  toujours  contemplant  Dieu , 

»  et  chantant  toujours  ses  louanges,  veillent  en 

»  même  temps  sur  les  besoins  des  hommes  j  mais 

»  cette  attention  qu'ils  donnent  à  nos  besoins  est 

))  la  moindre  de  leurs  occupations.  Tout  absorbés 

))  en  Dieu ,  leur  principal  office  est  de  le  glorifier. 

»  L'autre  fonction  dévoue  les  prêtres  qui  en 

»  sont  chargés,  au  soin  des  âmes.  Ce  n'est  pas  en- 

))  core  que  les  curés  et  les  vicaires  ne  se  doivent  au 

))  culte  divin;  mais  ils  ne  peuvent  y  donner  autant 

))  de  temps,  et  y  mettre  autant  d'application  queles 

»  membres  des  chapitres.  Quelque  obligés  qu'ils 

))  soient  d'honorer  Dieu ,  soit  d'esprit  et  de  cœur, 

»  soit  de  la  voix  et  des  lèvres,  obligation  com- 

»  mune  à  tous  les  prêtres  ;  toutefois  les  engagemens 

»  plus  particuliers  de  leur  ministère  les  appellent 

»  continuellement  au  service  des  peuples.  Cette 

))  obhgation  de  prier  devient  donc  par-là  moins 

»  continuelle  par  rapport  à  eux. 

»  Or  le  séminaire  doit  être  une  école  de  reli- 
))  gion  pour  ceux  principalement  qui  seront  char- 
))  gés  du  culte  divin  dans  les  chapitres,  et  une 
»  école  de  zèle  pour  ceux  qui  auront  la  charge  des 
j)  âmes  dans  les  paroisses.  Lt^s  premiers  ont  besoin 
»  de  concevoir  surtout  la  plus  haute  estime  de  la 
»  grandeur  de  Dieu,  et  un  respect  inhni  pour  tout 
»  ce  qui  honore  Ja  souveraine  majesté,  devant  la- 
»  quelle  toute  puissance  et  toute  grandeur  doit 
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»  être  anéantie  j  et  c'est  à  quoi  on  les  formera,  en 
»  leur  faisant  goûter  les  pratiques   de  l'oraison. 
))  Qu'ils  sortent  du  séminaire  si  pleins  de  foi  et 
»  de  religion ,  qu'à  l'exemple  de  saint  Martin ,  ils 
»  n'entrent  jamais  dans  l'Eglise,  qu'avec  une  sainte 
»  frayeur  et  dans  un  saisissement  secret,  aux  ap- 
»  proches  de  celui  qui  remplit  tout  le  ciel  de  sa 
))  "loire.  Ils  doivent  être  des  hommes  intérieurs  et 
»  pleins  de  l'esprit  d'oraison.  Ils  sont  au  service  de 
))  l'Eglise^  à  laquelle  ils  appartiennent,  pour  con- 
»  templer  et  adorer  Dieu  continuellement  au  nom 
n  des  peuples,  et  pour  lui  rendre  en  leur  place 
))  les  louanges  que  tous  les  peuples  assemblés  lui 
))  rendroient,  s'ils  le  pouvoient.  Ils  doivent  aimer 
»  la  solitude,  et  se  regarder  comuie  les  premiers 
»  Chartreux  de  l'Eglise  de  Dieu.  Si  Dieu  a  permis 
»  qu'il  se  soit  formé  des  monastères  hors  du  corps 
»  du  clergé,  c'est  que  le  clergé  a  perdu  peu  à  peu 
».  son  premier  esprit.  Voilà  ce  qui  l'a  contraint 
»  de  susciter  des  maisons  religieuses,  qui  lui  ren- 
»  dissent  la  gloire  dont  le  privoit  son  clergé,  et 
»  où  la  grâce  de  religion,  comme  étouffée  dans 
»  l'Eglise,  pût  revivre  et  se  perpétuer.  Ceux  qui 
))  sont  destinés  à  remplir  les  dignités,  canonicats  et 
»  autres  bénéfices  dans  les  chapitres,  doivent  donc 
»  apprendre  au  séminaire  à  chanter  les  louanges 
»  de  Dieu,  à  psalmodier  en  esprit  de  foi.  Ils  doi- 
»  vent  s'y  former  à  une  modestie  qui  réponde  à  la 
»  sainteté  de  leur  vocation,  et  qui  puisse  édifier 
»  les  peuples,  dont  ils  seront  les  modèles  ou  le 
V  scandale,  par  leur  maintien  dans  les  temples.  Il 
»  faut  qu'en  les  voyant,  on  croie  voir  les  anges. 
»  Ce  sont  les  colonnes  de  la  maison  de  Dieu,  et 
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M  le   plus  fort  appui  de  la  religion  des  peuples. 

»  Quant  aux  prêtres  qui  seront   charges  des 

»  âmes,  à  litre  de  cures  ou  en  qualité  de  vicaires, 

»  outre  la  science  du  dogme  et  de  la  morale,  ils 

»  ont  besoin  d'être  instruits  au  se'minaire  sur  Tad- 

»  niinistration  des  sacreniens,  la  nécessité  et  la 

))  manière  de  prêcher  la  doctrine  du  salut ,  et  en 

.»  particulier  sur  la  manière  d'exhorter  à  la  mort. 

))  Il  faut  donc  qu'on  s'applique  à  les  remplir  de 

»  zèle  pour  le  salut  du  prochain.  Destinés  à  sc- 

»  couder  l'esprit  de  Jésus -Christ  même,  qui  les 

»  choisit  pour  ses  coopérateurs ,  et  à  porter  le 

»  même  joug  qu'il  a  porté,  celui  de  la  conduite 

»  des  âmes;  ils  doivent» être  tellement  nus  et  dé- 

»  pouillés  d'eux-mêmes,  que  rien  ne  retarde  leur 

»  course  et  ne  les  empêche  de  marcher  avec  Jésus- 

»  Christ;  car  ils  ont  en  eux-mêmes  l'esprit  qui 

»  Tanimoit:  unus  erat  spiritus  in  illis.  Le  pasteur 

))  des  âmes,  et  Jésus-Christ  le  souverain  pasteur, 

»  doivent  marcher  du  même  pas,  dès  que  c'est 

»  l'Esprit  saint  qui  les  dirige  tous  les  deux;  ce  qui 

»  arrivera  toujours,  pourvu  que  le  premier  ait 

))  soin  de  se  vidor  de  toute  attache  au  monde  et 

»  à  lui  même.  A  la  vérité,  le  mouvement  du  Saint- 

))  Esprit  se  trouve  comme  gêné  et  afToibli  par  la 

»  Ibiblcssc  du  prêtre,  qui  n'est  qu'un  homme  mor- 

»  ti»l  ;  mais  néanmoins  il  est  très-impétueux ,  à 

»  raison  du  ministère  qu'il  remplit  dans  l'Eglise. 

»)  C  est  celui  des  anges  :  or  les  anges  ont  la  vitesse 

»  des  flammes.  Facit  Jngelos  suos  spiritus j,  et 

»  ministros  suos  flammam  ignis.  Voilà  ce  qu'il 

»  laul  bien  fiire  comprendre  dans  le  séminaire,  à 

^)  ceux  qui  se  préparent   au  saint  ministère  du 
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»  salut  des  âmes.  Il  faut  encore  leur  imprimer 
»  cette  vérité,  que  tout  pasteur,  outre  qu'il  est  le 
»  père  nourricier  de  son  peuple,  pastor,  a  pas- 
»  cendoj  doit  se  regarder  encore  comme  l'époux 
»  de  son  Eglise,  et  par  conséquent  avoir  pour 
»  elle  tout  l'amour  d'un  époux  fidèle  j  à  l'exemple 
))  de  Jésus-Christ,  qui  a  aimé  l'Kglise  son  épouse, 
»  jusqu'à  donner  sa  vie  pour  elle.  Toucher  son 
»  épouse,  c'est  toucher  à  la  prunelle  de  son  œil  j 
))  blesser  son  épouse,  ofFenser  son  honneur,  at- 
»  tenter  à  ses  biens  tout  spirituels,  c'est  lui  arra- 
»  cher  la  vie  à  lui -même. 

»  Le  génie  de  l'époux,  c'est  encore  de  vouloir 
»  tellement  posséder  l'amour  de  lépouse,  que 
»  quiconque  prétend  l'attirer  à  soi,  le  rend  jaloux 
»  de  son  cœur  jusqu'à  en  mourir.  C'est  la  grande 
»  peine  que  donnent  les  mondains  à  Jésus-Christ, 
»  lorsqu'ils  tentent  les  âmes ,  et  s'efforcent  de  les 
))  attirer  à  eux.  C'e.-t  la  ie  grand  sujet  de  la  haine 
»  qu'il  porte  aux  dénions  et  à  tous  ceux  qui  veu- 
»  lent  lui  dérober  notre  cœur.  Comme  Jésus- 
»  Christ  a  contracté  Talliance  la  plus  intime  avec 
»  son  Eglise,  il  est  toujours  en  esprit  avec  elle, 
»  comme  avec  sa  bien- aimée;  et  non-seulement 
»  en  esprit,  mais  de  corps,  toujours  habitant  avec 
»  elle  dans  le  sacrem*  nt  de  sa  chair  et  de  son  sang; 
»  et  toujours  traitant  avec  elle  du  plus  tendre,  du 
»  plus  fort  et  du  plus  pur  amour.  Rien  sans  amour 
»  aux  noces  de  Jésus.  C'est  ainsi  qu'il  traite  sur- 
»  tout  avec  sa  sainte  Mère  au  très-saint  Sacrement, 
»  qui  est  comme  son  lit  nuptial.  Et  de  quoi  traite- 
»  t-il?  de  la  paix  et  de  la  réconciliation  de  l'E- 
»  glise;  de  la  conversion  et  du  salut  des  pécheurs. 
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»  De  quoi  traile-t-il  encore?  de  ses  amours  avec 
»  Marie,  sa  principale  e'pouse,  et  la  portion  la 
»  plus  précieuse  de  son  Eglise.  Non,  il  ne  fait 
))  rien  avec  elle  sans  amour.  L'admirable  traité, 
»  que  celui  de  Jésus  et  de  Marie  au  mystère  et 
»  au  sacrement  de  son  amour!  Là  elle  demande, 
»  elle  prie,  elle  représente,   elle   sollicite,    elle 
»  poursuit  :  toujours  zélée,  toujours  pleine  d'ar- 
»  deur  pour  le  bien   de  l'Eglise.  O  ardente  clia- 
»  rite!  ô  paix  inimitable!  ô  douceur  ravissante! 
»  ô  charme  puissant  î  ô  entretiens  délicieux  !  Rien 
))  de  pareil  aux  amours  de  Jésus  et  de  Marie  ;  rien 
»  de  comparable  à  leurs  traités.   Quelque  ven- 
»  geance ,  quelque  châtiment  que  médite  Jésus , 
»  comme  celui  à  qui  le  Père  a  donné  toute  puis- 
))  sance  de  juger;  cette  sainte  épouse  le  supplie- 
»  t-elle,  aussitôt  les  armes  lui  tombent  des  mains, 
»  et  ce  n'est  plus  de  sa  part  que  paix,  qu'amour, 
»  que  présens,  que  vie,  que  joie,  que  plaisir,  que 
Y>  délices.  Quel  modèle  et  quel  sujet  de  méditation 
»  pour  les  prêtres,  et  surtout  pour  les  pasteurs  »  î 
M.  Olier,  après  ces  efïbsions  d'un  cœur  qui  ne 
respiroit  que  pour  Jésus-Christ  et  pour  son  Eglise, 
revient  à  l'esprit  et  au  dessein  de  son  établisse- 
ment. ((  La  maison,  poursuit-il,  en  parlant  du 
»  séminaire  de  Saint-Sulpice,  se  regarde  comme 
»  la  servante  et  la  moindre  portion  de  l'Eglise.  En 
»  cette  qualité,  elle  ne  veut  être  bée  et  fixée  ex- 
»  clusivcment  à  aucun  diocèse  particulier.  Elle 
»  est  née  seulement  pour  donner  des  sujets  à  nos- 
M  soigneurs  les  prélats,  afin  qu'ils  les  emploient  à 
»  telles  fonctions  qu'ils  jugeront  à  propos  de  leur 
))  confier,  comme  étant  tous  à  eux,  et  ne  demeu- 
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»  rant  attacLës  à  Saint-Sulpice  ,  qu'en  vue  de 
»  reconnoître  toute  leur  vie  qu'ils  ont  été  formés 
»  uniquement  pour  les  servir  avec  respect,  amour 
»  et  obéissance.  Cette  maison  et  la  société  qui  s'y 
»  forme  a  pour  esprit  d'entrer  dans  la  conduite 
M  et  dans  les  vues  du  saint  collège  des  apôtres, 
»  tout  occupés  à  répandre  dans  le  monde  la  re- 
»  ligion  de  Jésus-Christ.  Les  prêtres  qui  la 
*  composent  invoquent  tous  les  jours  l'esprit 
))  apostolique,  sur  eux-mêmes  et  sur  tout  le 
»  clergé,  afin  que  de  là  il  se  répande  ensuite 
»  sur  la  masse  des  peuples.  Leur  dessein  est  d'i- 
»  miter  la  conduite  de  notre  Seigneur,  qui  te- 
))  noit  toujours  les  apôtres  libres  de  tout  enga- 
»  gement  à  tel  ou  tel  lieu  particulier,  comme  si 
»  Jésus  -  Christ  nous  disoit  :  Je  vous  ai  choisi 
))  pour  que  vous  alliez  partout  où  je  vous  en- 
»  verrai  j  ego  elegi  vos ,  et  posid  vos  y  ut  eatis: 
»  pour  que  vous  portiez  du  fruit  partout  où  vous 
»  irez  ,  et  fructum  afferatis  ;  et  enfin  pour  que 
»  vous  y  formiez  des  sujets  qui  en  puissent  porter 
»  après  vous,  plantant  des  arbres  sur  le  courant 
))  des  eaux  de  la  grâce  que  fournissent  et  répan- 
»  dent  les  évéques.  Par-là  vos  fruits  demeureront 
»  dans  tous  les  diocèses  où  vous  aurez  travaillé  : 
»  et  fructus  vester  maneat. 

»  On  regardera  le  séminaire  comme  un  col- 
))  lége  apostolique,  où  l'on  vient  se  réunir  sous 
»  la  direction  des  saints  apôtres,  pour  y  étu- 
»  dier  leurs  maximes,  et  vivre  conformément  ù 
»  l'Evangile  qu'ils  nous  ont  annoncé.  On  le  consi- 
»  dérera  comme  l'école  de  la  science  et  des  vertus 
»  évangéliques.  Personne  n'y  sera  admis,  qu'il  no 
»  fusse  professiou  d'eu  suivre  l'esprit^  d'en  ob- 
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»  server  les  règles,  lVcu  chérir  et  adopter  les  pra- 
»  tiques.  Si,  aptes  avoir  vécu  long-temps  comme 
»  membre  du  corps  selon  le  vrai  esprit  de  Je'sus- 
})  Clirist  et  de  ses  premiers  élèves,  quelqu'un  vient 
»  à  se  démentir,  ne  vivant  plus  selon  la  pureté 
»  des  maximes  de  l'Evangile,  il  sera  retranché  de 
»  la  compagnie,  et  prié  d'accepter  quelque  em- 
»  ploi  hors  de  la  maison,  où  l'on  ne  veut  souffrir 
))  que  de  véritables  enfans  de  Dieu  ,  et  de  fidèle^ 
»  disciples  des  apôtres. 

>»  Les  sujets  attachés  à  la  maison  feront  profes- 
»  sion  de  s'oublier  entièrement  eux-mêmes ,  con- 
»)  formément  à  la  grande  maxime  que  laissa  notre 
»  Seigneur  à  ses  disciples  :  Si  quis  vult  venir e 
»  post  me j  ahneget  semetipsum.  Désirs,  inclina- 
»  lions,  talens,  emplois,  famille,  nation,  patrie^ 
»  que  tout  cela  ne  leur  soit  plus  rien,  et  que  Dieu 
»  seul  en  Jésus-Christ  occupe  tout  leur  cœur. 

»  Ils  auront  pour  principe,  de  vivre  sur  la 
»  croix,  et  de  la  porter  continuellement;  tollat 
»  crucem  suam  quotidie.  Ils  la  regarderont  comme 
»  la  règle  et  le  fondement  de  la  vie  apostolique. 
»  Ils  embrasseront  de  bon  cœur  tous  les  mépris, 
»  la  pauvreté  et  la  gène  que  porte  avec  soi  le  ser- 
»  vice  de  Dieu;  n'aspirant  point  aux  charges!  et 
»  aux  dignités ,  mais  s'estimant  trop  heureux  de 
))  servir  gratuitement  les  prélats  de  l'Eglise.  Ils  se 
»  garderont  bien  de  tout  soin  et  de  toute  soUici- 
»  tude  pour  leurs  nécessités  temporelles,  ni  pour 
»  aucun  établissement  sur  la  terre;  ayant  la  foi 
»  pour  appui  en  toutes  choses ,  et  la  parole  de  Dieu 
»  qui  leur  défend  de  s'inquiéter  pour  les  besoins 
»  de  cette  vie.  Qu'ils  se  reposent  sur  celui  qui  a 
»  fondé  la  maison.  La  providence  ne  les  abandon- 
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»  nera  point.  Elle  veille  incessamment  sur  eux ,  soit 
»  dans  la  santé  ,  soit  dans  la  maladie  ,  soit  dans  la 
»  caducité  de  1  âge.  L'œil  de  Dieu  est  toujours  ou- 
»  vert  sur  sgs  enfans.  Pour  se  délivrer  donc  de  tous 
M  les  soins  et  de  toutes  les  distractions  que  peut 
»  leur  donner  dans  son  service  Tamour-propre  et 
»  la  foiblesse  de  leur  foi,  que  chacun  se  souvienne 
»  qu'il  est  sans  cesse  occupé  de  leurs  besoins. 
»  Nous  devons  regarder  la  maison  comme  un 
M  port  où  nous  pouvons  nous  reposer  comme 
»  d.ins  son  sein,  y  trouvant  uq  amour,  une 
H  tendresse ,  une  compassion  et  une  miséricorde 
»  qui  se  répandent  sur  toutes  nos  foiblesses  et 
»  nos  infirmités.  Pour  bien  s'établir  dans  cette 
»  disposition,  tous  enfin  feront  profession  de  pau- 
»  vreté  ,  de  quelque  condition  qu'ils  soient.  Et 
))  quand  ils  auront  du  bien  en  propre,  pour  être 
»  libres  des  soins  sordides  et  grossiers  qui  nuisent 
j)  à  la  pureté  de  la  foi,  ils  en  laisseront  l'usage 
»  à  ceux  qui  seront  chargés  du  temporel  iO  ;  car  il 
»  faut  écarter  toutes  sortes  de  nuages,  de  la  par- 
))  faite  sainteté  de  noire  vocation;  et  pour  jouir 
»  de  la  liberté  des  enfans  de  Dieu,  il  faut  vivre 
»  dans  un  dégagement  total  des  choses  de  la 
»  terre  ». 

ARTICLE  III. 

De  la  nécessite  des  Séminaires. 

«  Le  prélat,  qui  est  l'époux  de  l'Eglise  dans 
»  chaque  diocèse,  et  qui  doit  fournir  à  tous  ses 

(0  Cetic  pratique  de  pauvreté,  qu'insinue  ici  M.  Olicr,  n\i  jamais 
ôic  reçue  comme  uue  loi  parmi  les  prctrw  de  sa  compagnie. 
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»  besoins,  ne  peut  être  présent  dans  tous  les  lieux 
»  de  son  diocèse,  soit  pour  instruire  et  céle'- 
»  brer  les  saints  mystères,  soit  pour  administrer 
»  tous  les  secours  spirituels  dont  l'Eglise  est  rede- 
»  vable  à  ses  enfans.  11  lui  faut  donc  plusieurs 
))  bouches,  plusieurs  mains,  plusieurs  membres; 
»  c'est-à-dire,  plusieurs  ministres  qui  distribuent 
»  à  tout  son  diocèse  le  pain  de  la  parole ,  qui  of- 
»  frent  le  saint  sacrifice  ,  et  qui  fassent  rejaillir 
»  pour  tous  les  eaux  de  la  grâce  ,  des  sources  de 
))  la  vie,  qui  sont  les  sacremens.  C'est  pour  cela 
»  que  dans  la  cérémonie  auguste  du  sacre  des  e'vê- 
))  ques,  on  voit  des  ministres  porter  des  pains  dans 
»  leurs  mains,  et  de  petits  barils  pleins  de  vin. 
»  L'Eglise  veut  alors  rappeler  au  prélat  qu'elle 
))  ordonne,  que  c'est  à  lui  principalement  qu'il 
»  appartient  de  distribuer  le  pain  de  la  parole, 
))  comme  d'ofï'rir  le  pain  céleste  avec  le  sang  ado- 
»  rable  du  Sauveur,  qui  est  le  vin  du  sacrifice, 
»  pour  tout  son  troupeau.  Mais  ne  le  pouvant 
»  faire  en  personne  dans  toute  l'étendue  du  dio- 
»  cèse,  il  a  besoin  de  représentans  qui  remplissent 
»  ces  devoirs  pour  lui,  et  qui  s'en  acquittent  d'une 
»  manière  digne  de  Dieu,  digne  Deo. 

»  Saint  Paul  se  plaignoit  de  la  difficulté  qu'il 
))  trouvoit  à  pourvoir  l'Eglise  de  dispensateurs 
»  fidèles.  Cependant  si  le  chef  du  diocèse  n'a  pas 
»  des  coopérateurs  fidèles  qui  lui  soient  intime- 
»  ment  unis,  qui  soient  dirigés  par  son  esprit,  et 
»  (jni  exercent  les  saintes  fonctions  dans  la  par- 
»  faite  dépendance  et  soumission  qu'ils  lui  ont 
>'  vouée  en  recevant  le  sacerdoce,  il  ne  peut  plus 
»  goûter  un  moment  de  repos  dans  son  siège;  il  se 
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»  voit  dans  rirapuissance  d'être  utile  à  l'Eglise; 
»  et  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  ge'mir  incessamment 
))  devant  le  Seigneur^  jusqu'à  ce  qu'il  suscite  de 
))  saints  prêtres  capables  de  le  soulager^  en  le  de'- 
»  chargeant  d'une  partie  du  fardeau  qui  lui  est 
»  impose'^  et  qu'il  ne  peut  porter  seul.  Or,  bien 
))  loin  de  se  voir  ainsi  secondés,  nosseigneurs  les 
»  prélats  se  trouvent  environnés  de  gens  grossiers 
))  et  d'hommes  mercenaires,  plus  capables  d'aug- 
t)  menter  le  poids  de  leur  sollicitude,  que  de  le 
))  diminuer.  Ils  viennent  lui  demander  une  por- 
»  tiou  de  son  troupeau  à  garder  ;  mais  beaucoup 
»  mieux  vaudroit-il  jeter  les  brebis  à  la  gueule 
»  des  loups  ,  que  de  les  mettre  en  de  telles  mains. 
»  C'est  là  la  grande  calamité  de  l'Eglise.  Aussi 
»  les  peuples  ne  soupirent  pas  moins  que  les  pré- 
»  lats  après  une  génération  de  prêtres  remplis 
))  de  l'esprit  de  Jésus-Christ;  afin  de  trouver  en 
»  eux  le  Dieu  visible  qui  détruise  leurs  péchés,  qui 
»  les  console  dans  leurs  peines,  qui  les  fortifie 
w  dans  leur  accablement;  qui  soit,  en  un  mot, 
»  tout  à  eux,  et  leur  tout  dans  leurs  besoins,  comme 
))  sont  tous  les  vrais  pasteurs  dans  l'Eglise.  Mais  il 
))  s'en  trouve  si  peu,  de  ces  véritables  pasteurs, 
»  que  les  cœurs  des  peuples  demeurent  abrutis 
»  dans  l'ignorance  et  dans  le  vice.  Cependant  qui 
»  les  relèvera,  sinon  la  main  de  leurs  pasteurs, 
»  qui  sont  leurs  pères  slIou  Dieu  ,  et  leurs  anges 
»  consolateurs?  Sans  cesse  ils  crient  devant  le  Sei- 
»  gneur;  ils  appellent  les  prêtres  à  leur  secours, 
»  sans  que  ceux-ci  fassent  attention  à  leurs  cris 
»  et  tiennent  compte  de  leurs  plaintes  :  Parvuli 
*  pcùerunt  panem  ;  et  non  crat  qui  fraii^crct 
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))  eis  (0.  Ils  dcnuiiKlcnt  qu'on  les  retire  de  leurs 

»  erreurs,  qu'on  guérisse  leurs  maux,  qu'on  les 

»  rappelle  de  leurs  égarcmens,  qu'on  les  relève  de 

))  leurs  chutes;  ce  qui  arriveroit,  si  on  les  repais- 

»  soil  de  la  divine  parole  j  car  c'est  elle  qui  opère 

»  tout  cela  dans  les  cœurs.   Et    presque   partout 

»  rEi,dise  a  la  douleur  de  voir  ses  enfans  en  man- 

»  qucr;   car  rien  n'est  si  rare,  que  le  zèle  à  dis- 

»  tribuer  la  parole  sainte  ,  ou  le  don  de  la  distri- 

»  buer  avec  Ibrce  et  prudenco.  On  voit  assez  que 

»  la  moisson  est  mûre  :   Rcgiones  albœ  sunl  ad 

»  messem  ('^);  les  peuples  n'attendent    que   des 

))  hommes  qui  viennent  y  travailler.  Les  prélats 

))  ont  la  faux  à  la  main  ;  ils  cherchent  des  ouvriers 

))  qui  les  aident;  ils  en  appellent  de  toutes  parts; 

»  chacun  crie  avec  eux,  et  ge'mit  auprès  du  maître 

))  de  la  moisson   :  Rogate  dominum   me  s  sis  y  ut 

»  mittat  operarios  in  messem  (^).  Avec  cela,  tout 

»  languit.  Les  saints  prélats  voient  avec  larmes 

»  périr  autour  d'eux  le  fruit    qu'ils  ne  peuvent 

))  recueillir  tout  seuls.  Et  comment  un  seul  homme 

»  feroit-il  la  récolte  entière?  Elle  est  trop  grande, 

»  et  les  bras  sont  en  trop  petit  nombre  :   Mes- 

»  sis  quidem  multu;   operarii  autem.pauci.    Si 

»  quelquefois  il  se  trouve  des  sujets  de  bonne  vo- 

»  lonté,  (ce  qui  est  assez  rare)  et  que  la  divine 

»  charité  ,  pour  récompenser  les  prières  ferventes 

»  des  prélats,  les   envoie  auprès   d'eux,  comme 

»  auprès  du  père  de  famille;  souvent   ces  sujets 

»  sont  si  neufs  dans  leurs  fonctions  ,  et  si  peu 

w  capables  du  saint  ministère,  que  s'ils  ne  com- 

»  menccnt  par  consacrer  un  temps  considérable  à 

C')  Thrcn.  IV.  4.        W  Matlh.  ix.  38.        C^)  Joan.  iv.  35. 


»  s'y 
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»  s'y  exercer  dans  quelque  sainte  ecole^  où,  avec 
»  rinstruction ,  ils  puisent  l'esprit  et  la  vertu  de 
))  leur  ëtat,  les  voilà  inhabiles  pour  toute  leur  vie 
»  au  service  de  Dieu  et  de  son  Eglise.  Ce  sont 
»  par  conse'quent,  des  hommes  inutiles,  plus  pro- 
»  près  à  détruire  qu'à  édifier.  Quelle  surchar'^c 
))  pour  le  prélat  qui  s'en  étoit  promis  de  grands 
))  secours  î  C'est  dans  les  séminaires  qu'on  prend 
))  toutes  les  instructions  et  qu'on  fait  tous  les  exer- 
»  cices  qui  rendent  habiles  aux  saintes  fonctions  » . 

ARTICLE  IV. 

Des  Evéques  j  considérés  comme  les  premiers  supérieurs 
des  Séminaires^ 

«  Le  véritable  et  unique  supérieur  du  sémi- 
»  naire  dans  chaque  diocèse,  à  proprement  parler, 
»  c'est  l'évéque.  Lui  seul  renferme  la  plénitude  de 
»  l'esprit  et  de  la  grâce  qui  doit  se  répandre  dans 
»  le  clergé  -,  lui  seul  peut  donc  lui  donner  son  es- 
»  prit  et  sa  vie.  Il  est,  à  l'égard  des  membres 
M  de  son  clergé,  qui  ne  forme  avec  lui  qu'un 
»  même  corps  en  J  ésus- Christ ,  ce  qu'est  la  tête 
»  à  regard  du  corps  naturel.  C'est  lui  qui  com- 
»  munique  à  chacun  le  mouvement  et  la  vertu 
»  propre  du  ministère  qu'il  est  chargé  de  remplir 
»  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  service  de  son  Eglise. 
»  Que  vo}'ons-nous  cependant?  Les  prêtres  vivre 
»  sans  dépendance  de  Kurs  chefs,  sans  obéissance 
»  à  leur  autorité,  et  sans  aucun  respect  pour  leur 
»  sacrée  direction.  Ceux-ci  n'ont  rien  plus  à  cœur 
»  que  de  servir  l'Eglise;  et  réduits  à  eux  seuls,  ils  en 

'il 
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))  sont  incapables.  Pendant  long-tçraps  les  clercs 
»  et  les  prelres  ont  été  unis  intimement  à  leurs 
))  chefs,  selon  l'ordre  naturel  divinement  établi 
,)  par  Jésus-Christ.  Dès  que  cette  union  a  été  rom- 
»  pue,  on  a  vu  beaucoup  de  schismes  désoler  l'E- 
»  ^'lise,  et  à  la  place  des  grands  biens  qu'elle  opé- 
))  roit,  des  maux  infinis  et  sans  nombre  naître  de 
»  toutes  parts.  Rien  ne  seroit  plus  nécessaire,  que 
»  de  rétablir  cette  divine  harmonie,  de  laquelle 
»  dépend  tout  le  bien  des  diocèses.  Si  l'ordre  sacré 
»  des  prélats  ne  peut  user  comme  il  lui  plaît, 
))  de  Tordre  des  prêtres  et  des  autres  ministres 
»  inférieurs  ;  si  ceux-ci  ne  sont  liés  parfaitement 
»  avec  eux,  Jésus-Christ,  tout  pressé  qu'il  est  du 
))  désir  de  répandre  ses  grâces  dans  l'Eglise,  et 
»  tout  puissant  qu'il  est,  se  voit  privé  des  moyens 
y)  d  y  réussir  ». 

M.  Olier  considère  ici  les  évéques,  i.o  comme 
les  pères,  2.^  comme  les  chefs,  3.^  comme  les 
rois  de  leur  clergé. 

§.  I.  UEvêque ,  père  du  Clergé, 

«  De  même  que  Dieu  engendre  son  Fils  en 
»  qualité  de  père,  et  le  porte  dans  son  sein, 
»  comme  s'il  étoit  sa  mère,  le  nourrissant  de  la 
»  même  substance  dont  il  l'a  engendré-  ainsi  les 
»  prélats,  comme  pères  divins  dans  l'Eglise,  en- 
»  gendrcnt  en  leur  sein  des  enfans,  et,  comme 
»  des  mères  tendres,  les  nourrissent  de  la  fécon- 
»  dite  de  leur  vie  divine;  taricjuam  si  nutrixfo- 
M  veut  fiUos  siios.  Cette  ardeur  d'engendrer  des 
)»  âmes  à  Dieu,  qui  surpasse  ordinairement;  dans 
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M  le  cœur  des  prélats ,  celle  des  prêtres  et  des 
))  autres  membres  du  clergé,  est  une  participation 
»  de  la  vie  ardente  et  féconde  de  Dieu  le  Père 
»  qui  les  anime ^  pour  former  tout  le  corps  du 
»  clergé  et  engendrer  des  enfans  à  sa  gloire.  Or, 
»  comme  Dieu  ne  communique  cette  fécondité  à 
»  personne  aussi  pleinement  qu'aux  prélats,  c'est 
>)  à  eux  seuls  aussi  qu'il  communique  la  plénitude 
»  de  l'aliment  divin  et  de  la  substance  nécessaire 
))  pour  nourrir  leurs  enfans. 

»  Il  a  mis  dans  le  sein   des  prélats  la  sacrée 
»  nourriture  des  peuples  et  l'abondance  du  lait 
»  de  sa  grâce,  à  proportion   de  la  multitude  de 
))  leur  famille,  qui  ne  peut,  dans  son  indigence, 
»  recourir  à  d'autre  qu'à  celui  qui  est  pour  tous 
»  la  première  source  de  la  vie.  Et  comme  la  divine 
»  providence  a  attaché  à  la  puissance  de  produire 
»  et  de  porter  des  enfans,  la  vertu  et  la  grâce  de 
M  les  nourrir  ;  comme  il  en  donne  un  grand  dé- 
»  sir,  ce  qui  se  voit  dans  les  mères  selon  la  chair 
»  et  selon  l'ordre  de  la  nature,  qui  prennent  plai- 
»  sir  à  allaiter  leurs  enfans  j  comme  on  remarque 
»  enfin  que  cet  instinct  n'a  été  mis  dans  les  mères, 
»  qu'afm  de  prévenir  les  besoins  des  enfans  et  la 
n  négligence  à  les  nourrir-  Dieu  a  rempli  les  pré- 
»  lais  d'une  telle  abondance  d'alimens  spirituels , 
»  qu'ils  se  sentent  souvent  fort  pressés  de  la  dis- 
»  tribuer  à  leurs  peuples.  Et  comme  Dieu  a  mis 
»  dans  le  cœur  des  enfans  des  hommes  un  instinct 
»  naturel  et  un  ardent  désir  de  sucer  les  mamelles 
»  de  leur  mère  ou  de  leur  nourrice,  ne  voulant 
w  point  d'autre  lait;  ainsi  dans  l'ordre  de  la  grâce, 
»  bien  plus  parfait  que  celui  de  la  nature,  Dieu 
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♦)  donne  aux  peuples  un  grand  empressement  de 
»  recevoir  la  parole  de  vie  de  la  bouche  des  saints 
»  prélats;  nourriture  qui  les  remplit  d'une  ttlle 
))  abondance  d'onction  et  de  grâce ,  qu'ils  sont 
,)  contraints  d'avouer  que  rien  ne  les  nourrit  plus 
»  doucement,  ne  les  édifie  tant,  ne  fait  plus  de 
»  fruit  dans  leur  ame,  que  votre  parole  rendue 
»  par  la  bouche  de  leur  saint  pasteur. 

))  Au  de'sir  que  Dieu  donne  aux  prélats  de  re- 
»  paître  les  peuples^  il  joint  tous  les  autres  senti- 
»  mens  que  la  nature  a  gravés  dans  le  cœur  des 
»  pères.  Il  leur  en  donne  la  tendresse  pour  chérir 
»  et  caresser  leurs  enfans  dans  l'ordre  du  salut  •  la 
»  douceur  pour  les  souffrir  dans  leurs  imperfec- 
))  lions;  la  force  pour  les  porter  dans  leurs  foi- 
»  blesses;  la  sagesse  pour  reprendre  et   corriger 
»  leurs  défauts;  la  lumière  pour  les  conduire  dans 
»  les  ténèbres  ;  la  joie  pour  les  consoler  dans  leurs 
))  afîlictions.  En  un  mot,  Dieu  les  enrichit  de 
»  tous  les  dons  nécessaires  pour  gouverner  leur 
))  troupeau,   et  pour  élever  les  âmes  à  la  perfec- 
»  tion.  Telles  sont  les  principales  qualités  du  pre- 
))  raier  supérieur  du  séminaire,  qui,  après  avoir 
»  engendré  avec  amour  des   enfans  à  Dieu,  les 
»  doit  encore  nourrir  de  sa  propre  substance  et 
»  les  former  à  la  vie  divine. 

))  Le  saint  prélat  est  encore  bien  plus  étroite- 
»  ment  obligé  de  nourrir  et  de  former  les  sujets 
»  du  clergé,  ses  premiers  enfans,  qu'il  engendre  , 
»  non  comme  ses  peuples,  par  le  ministère  des 
»  prêtres  ses  coopérateurs,  mais  par  lui-même  et 
»  en  personne,  en  leur  donnant  les  ordres  sacrés, 
»  cl  en  leur  imprimant  le  sacré  caractère.  C'est  à 
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»  lui  seul  à  les  soutenir,  à  les  fortifier,  a  les  faire 
»  croître,  et  à  les  établir  dans  la  perfection  de  la 
»  vie   à  laquelle   ils  sont  appelés  j   puisque  dans 
))  l'ordre  de  la  grâce ^   comme  dans  celui  de  la 
))  nature,  c'est  la  même  substance  qui  nous  a  for- 
))  mes  dans  le  sein  de  nos  mères ,  qui  nous  a  con  - 
»  serves  et  nourris ^  tant  que  nous  sommes  de- 
))  meures  entre  leurs  bras  ,   et  que  nous  avons 
»  reposé  sur  leur  sein.  Aussi  le  prélat,  dans  l'A- 
))  pocaljpse^  est-il  représenté  en  la  personne   de 
))  Jésus-Christ,  au  milieu  de  sept  chandeliers, 
»  figure  de  l'EgUse  universelle,  avec  des  mamelles 
»  qui  fournissent  l'aliment  et  la  vie  à  tous  les  en- 
))  fans  de  la  sainte  famille  du  Sauveur,  en  leur 
»  donnant  un  lait  bien  plus  agréable,  et  qui  a 
»  bien  plus  de  vertu  que  tous  les  vins  les  plus 
»  forts  et  les  plus  délicieux,  selon  cette  parole  du 
)>  Cantique  des  Cantiques:  Meliorasunt  ubera  tua 
»  vino  (0.  C'est  ce  lait  qui  forme  des  enfans  si 
»  robustes  et  si  forts  en  charité ,  qu'après  s'être 
»  nourris  eux-mêmes  et  engraissés  de  la  substance 
))  divine,  ils  vivifient,  nourrissent  et  soutiennent 
))  tout  le  corps  de  l'Eglise.  C'est  pour  cela  que  le 
»  Fils  de  Dieu,  au  même  endroit,  porte  encore 
»  sur  ses  mamelles  une  ceinture  d'or,  qui,  selon 
»  l'explication   qu'en   donne   l'Eglise  elle-même 
»  dans  son  Pontifical ,  exprime  particulièrement 
»  les  membres  du  clergé,  qui,  remplis  des  vertus 
»  de  notre  Seigneur,  devenus  tout  amour,  et  trans- 
»  formés  en  charité ,  servent  tout  à  la  fois  d'orne- 
»  ment  à  Jésus- Christ,  et  de  modèle  ou  de  règle 

(«)  Cant.  I.  r. 
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»  à  tous  les  fidèles.  C^est  donc  surtout  à  ceux  qui 
))  vivent  au  se'minaire,  de  soupirer  vers  le  sein 
»  du  prélat ,  de  s'y  attacher,  et  de  recevoir  avec 
»  respect,  avec  amour,  avec  joie,  les  moindres 
»  paroles  qui  sortiront  de  sa  bouche  sacrée;  de 
»  recueillir  ,  avec  empressement  et  avidité ,  la 
»  moindre  goutte  du  lait  spirituel  que  sa  grande 
))  charité  viendra  distiller  dans  leur  cœur  ». 

§,  II.  UEvéque ,  chef  du  Clergé. 

u  De  même  que  le  Père  éternel,  après  avoir 
))  envoyé  son  Fils  sur  la  terre,  en  est  demeuré  le 
))  chef,  comme  le  père;  ainsi  notre  Seigneur,  ap- 
»)  pelé  le  Père  du  siècle  futur  et  de  l'Eglise  pré- 
»  sente,  en  est  le  chef  et  le  père  :  chef  dans  tous 
«  les  saints  prélats,  pour  dispenser  la  vie,  et  la 
))  distribuer  à  tous  ses  membres;  car  ils  ne  peu- 
»  vent  avoir  de  mouvement  et  de  vraie  direction 
))  qu'en  lui.  C'est  tout  perdre,  que  de  rompre  le 
))  cours  naturel  de  la  vie,  qui  du  chef  se  répand 
))  dans  les  membres.  Otez  au  corps  du  clergé  Ves- 
)»  prit  qu'il  reçoit  des  prélats,  vous  le  laissez  sans 
»  lumière,  sans  mouvement  et  sans  vertu.  C'est 
»  travailler  en  vain  à  la  sanctification  des  clercs, 
>'  que  de  tenter  dans  l'Eglise  une  autre  voie  que 
»  celle  de  l'évêque  préposé  sur  chaque  diocèse. 

»  Quelque  éminente  que  soit  la  sainteté  de  ces 
))  grands  hommes  qui  se  trouvent  encore  dans 
))  l'ordre  inférieur  du  clergé;  (  car  la  Providence 
»  en  suscite  partout  )  comme  ils  n'ont  point  en 
»  eux  cette  grâce  capitale  et  cet  esprit  qui  est 
»  allaché  au  caractère  des  saints  évêques,  on  ne 


LITTIE    VIT,     CHAT.     XIT.  583 

))  sauroît  en  attendre  cette  plénitude  de  vie  pro- 
))  pre  à  vivifier  tout  le  corps  ecclésiastique,  qui 
»  appartient  à  l'épiscopat.  Car  le  clergé  du  second 
»  ordre  a  besoin  de  cette  vertu  abondante,  qui 
»  de  la  tête,  selon  la  doctrine  de  saint  Paul,  doit 
))  descendre  dans  les  membres  parles  jointures, 
»  les  veines  et  les  nerfs  préparés  pour  la  distri- 
))  bution  des  esprits  vivifians.  Toute  grâce  qui 
))  n'aura  pas  cette  origine,  n'animera  jamais  qu'à 
w  demi  les  membres  sacrés  de  ce  corps.  La  diffu- 
))  sion  et  la  communication  naturelle  de  la  vie  ne 
»  se  fait  que  par  des  canaux  bien  adaptés  et  bien 
>i  joints  à  la  bouche  de  la  première  source;  et  ces 
»  canaux,  ce  sont  les  prêtres  unis  au  saint  prélat, 
»  selon  le  dessein  de  Jésus-Christ  dans  la  for- 
»  mation  du  clergé,  où  les  organes  se  trouvent 
»  placés  et  proportionnés  au  chef  avec  une  jus- 
»  tcsse  digne  de  la  sagesse  et  de  la  providence 
»  d'un  si  habile  maître. 

»  Aux  uns  il  a  donné  de  recevoir  la  vie;  aux 
»  autres  de  la  distribuer  par  un  ordre  et  une  liai- 
»  son  de  parties  qui  se  correspondent  admirable- 
))  ment.  Or  cette  correspondance  ne  peut  être 
»  remplacée  par  aucune  invention  ;  et  partout  où 
»  elle  ne  subsiste  plus ,  il  est  nécessaire  de  la  réta- 
»  blir  selon  le  premier  dessein  de  notre  Seigneur. 
»  Sans  cela  il  faudroit  que  lui-même  changeât  toute 
»  la  structure  et  toute  l'économie  de  son  Eglise, 
»  qu'il  formât  de  nouveaux  chefs  avec  de  nouveaux 
»  membres,  pour  faire  un  autre  corps  tout  nou- 
»  veau,  qui  fût  assorti  de  toutes  ses  pièces.  Or  c'est 
)î  ce  qui  ne  se  fera  jamais  sans  un  renversrmcnt 
w  universel;  sans  des  prodiges  et  des  miracles  inouïs^ 
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»  sans  la  perte  et  la  ruine  générale  de  l'Eglise  ;  de 

»  cette  Eglise  toutefois  que  notre  Seigneur  a  promis 

))  de  conserver  aussi  invariable  dans  sa  constitul  ion 

»  cl  sa  conduite^  qu'immobile  dans  sa  foi  et  im- 

»  mortelle  dans  sa  vie;  en  l'assurant  qu'il  seroit 

1)  avec  elle  jusqu'à  la  consommation  des  siècles, 

»  pour  la  vivifier  et  la  conduire,  et  toujours  par 

))  les  ordres  sacres  de  sa  divine  liie'rarchie.  Tout 

V  esprit  qui  viendroit  d'ailleurs ,  et  qui  agiroit 
))  d'une  autre  manière ,  feroit  dans  le  clergé  ce 
»  que  feroit  une  chaleur  étrangère  qu'on   vou- 

V  droit  introduire  dans  un  corps  languissant  , 
j)  faute  du  cours  de  la  chaleur  naturelle  ,  qui 
3)  de  la  tête  se  communique  à  tous  les  membres. 
»  Cette  chaleur  empruntée  demeureroit  sans 
>i  force,  sans  énergie,  sans  consistance.  Elle  n'au- 
3)  roit  donc  rien  de  la  vertu  première,  sans  la- 
:>)  quelle  il  faut  que  le  corps  périsse.  Il  en  sera  de 
»  même  du  corps  du  clergé,  si  on  veut  lanimer 
:»  autrement  que  par  rinfluence  du  cluf,  qui  porte 
»  en  soi  la  vie  pour  la  faire  passer  par  la  voie  du 
»  samt  prélat  dans  tous  les  membres.  Non,  sans 
»  cette  dépendance  et  cette  union  réciproque, 
»  jamais  il  n'y  aura  ni  plénitude  de  vie  dans  le 
>)  corps  ecclésiastique,  ni  ferveur  permanente  dans 
»  les  chrétiens,  ni  grâce  dans  l'Eglise,  ni  écoule- 
5)  ment  et  distribution  des  dons  de  Jésus-Christ 
»  dans  tous  les  membres  de  son  corps  mystique. 

»  Et  pourquoi  changeroit-on  ce  bel  ordre  éta- 
»^  hh  par  Jésus-Christ,  puisque  les  chefs  sacrés  de 

£iglise  sont,  par  leur  caractère,  comme regor- 
>'  «eans  de  l'abondance  de  son  esprit  et  de  la 
>'  plénitude  de  sa  vie,  pour  la  sanctification  du 
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»  clen^e?  N'est-ce  pas  une  prophétie  authentique 
»  de  David  sur  la  personne  sacrée  des  pré  ats , 
;)  que  la  grâce  et  la  vie  est  comme  l'onguent  sa- ré, 
»  qui  de  sa  tcte,  où  il  est  versé,  va  se  répandre 
»  sur  son  visage  et  sur  le  reste  de  son  corps  j  ce 
))  qu'il  faut  entendre  de  la  grâce,  qui  de  la  per- 
))  sonne    du  pontife   descend  sur  son  vénérable 
))  clergé,  figuré  par  la  robe  du  grand-prétre,  et 
))  parvient    jusqu'aux   extrémités    de    cette   robe 
»  mystérieuse  qui  l'environne,  en  se  comnuuii- 
»  quant  de  l'évéque,  par  la  voie  de  ses  prêtres, 
»  jusqu'aux   dernières    brebis    de   son   troupeau. 
»  Sicut  ungiientum  in  capite  ^  quod  descendit  in 
))  harham ,  barham   Aaron;  quod    descendit  in 
»  oram  vestimcnti  ejiis  (0.  Cette  répétition,  in 
»  harham  y  barham  Aaron j  pourquoi  se  trouve- 
»  t-(lle  là  ?  Ce  n'est  pas  sans  mystère-  car  selon  le 
»  génie  de  la  langue  des  Hébreux,  qui  doublent 
))  ainsi  les  expressions  d'une  chose,  quand  ils  veu- 
))  lent  en  marquer  la  perfection,  elle  signifie  le 
))  double  esprit  qui  est  sur  le  saint  prélat,  pour 
»  qu'il  en  verse  d'abord  les  prémices  et  l'abon- 
»  (lance  sur  son  clergé,  comme  fit  Jésus-Christ 
»  sur  SCS  apôtres  et  ses  disciples;  et  qu'il  le  ré- 
»  pande  ensuite  sur  les  peuples.  Cet  extérieur  vé- 
»  nérablc   et  plein  de  majesté,  que  donne  par 
))  avance  le  prophète  aux  saints  pasteurs  de  l'E- 
»  glise,  est  conhrmé  encore  par  saint  Jean,  lors- 
»  que,  dans  son  Apocalypse,   il  dépeint  Jésus- 
»  Christ,  la  souveraine  sagesse,  avec  des  cheveux 
))  blancs  comme  la  neige,  image  de  l'éternité  de 
»  son  être,  et  de  la  maturité,  de  la  prudence  avec 

^»;  Psdl.  CXXXIl. 
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»  laquelle  il  diiii^^e  les  saints  pontifes  qui  gouver- 
»  neut  TEi^lise  ». 

§.  III.  UEvêque ,  roi  de  son  Cierge, 

((  Notre  Seigneur  étant  monte'  aux  cieux  après 
»  sa  résurreclion ,  fut  déclaré  par  la  bouche  de 
»  Dieu  son  père^  le  souverain  pontife  de  toute  son 
»  Eglise^  le  chef  des  hommes  et  des  anges,  roi  de 
))  toutes  les  créatures ,  comme  il  le  dit  lui-même 
»  parla  bouche  de  son  prophète  (0.  La  royauté  se 
»  trouvant  jointe  en  sa  personne  au  divin  sacer- 
»  doce,  il  veut  que  les  prélats  de  l'Eglise,  qui  sont 
»  les  héritiers  de  sa  grandeur  et  les  images  de  sa 
»  gloire,  paroissent  sur  la  terre,  revêtus  des  mêmes 
»  titres  qu'il  a  reçus  dans  le  ciel.  Il  veut  qu'ils  en 
»  jouissent  dès  à  présent  dans  son  royaume,  qui 
»  est  l'Eglise;  et  surtout  dans  son  clergé,  qui,  en 
»  étant  la  portion  la  plus  éclairée,  doit  être  aussi 
»  mieux  instruite  de  son  pouvoir  et  de  sa  préémi- 
»  ncnce.  C'est  ainsi  que  saint  Pierre,  comme  le 
))  prince  des  princes  de  l'Eglise,  en  parle,  lorsqu'il 
»  fait  le  dénombrement  des  trois  ordres  de  son 
»  royaume:  Regale  sacerdotiwn  ^  gens  sancta, 
»  populus  accjuLsitionis  ('^).  Dans  le  royaume  de 
»  l'Eglise,  le  sacerdoce  royal  qui  réside  éminem- 
»  ment  dans  la  personne  des  évêques,  occupe  le 
>»  premier  ran" ,  reacile  sacerdoùum.  Au  second 
»  rang ,  il  place  le  saint  clergé ,  gens  sancta;  c'est- 
»  a-dire,  tous  les  membres  sacrés  de  l'Eglise  qui 
»  sont  attachés  au  culte  de  Dieu,  et  dévoués  au 

0  Psal  cix.  4.  (,)  I.  pctr.  11.  9. 
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))  service  des  autels.  Enfin  le  troisième  rang  est 
»  occupé  par  le  corps  entier  des  fidèles ,  populus 
»  acquisitionis y  peuple  acquis  par  Jésus-Christ, 
»  et  délivré  de  la  tyrannie  du  péché  et  du  monde, 
>j  bien  plus  cruelle  que  celle  de  Pharaon,  par 
»  les  mains  du  saint  prélat  à  qui  Dieu  a  confié, 
))  avec  le  gouvernement  des  peuples ,  le  bâton 
»  pastoral,  instrument  bien  plus  puissant  en  Jé- 
))  sus -Christ,  que  la  verge  de  Moïse.  11  est  la  ter- 
»  reur  des  ennemis  de  Dieu,  et  bien  plus  capable 
»  de  soumettre  les  esprits  et  les  cœurs  au  joug 
»  de  l'Evangile,  que  le  sceptre  des  rois  ne  Fest 
»  de  contenir  leurs  sujets  dans  Tobéissance,  puis- 
»  que  c'est  le  sceptre  de  Jésus-Christ  lui-même. 

))  C'est  aux  évéques ,  en  cette  qualité  de  rois 
»  dans  l'ordre  spirituel ,  qu'il  appartient  non-seu- 
»  loment  de  diriger  les  peuples  par  leur  sagesse , 
»  et  de  gouverner  le  royaume  de  Jésus  -  Christ 
»  par  l'autorité  qu'ils  ont  en  main;  mais  encore 
»  de  créer  les  ministres  et  les  officiers  dont  ils  ont 
»  besoin.  Ils  en  ont  reçu  le  pouvoir  de  Jésus- 
»  Christ  ;  et  c'est  en  son  nom  qu'ils  appellent 
»  les  uns  pour  conduire  en  sa  sagesse  ,  les  autres 
))  pour  réprimer  en  sa  puissance  ;  ceux-ci  pour 
»  publier  ses  saintes  lois,  ceux-là  pour  en  ven- 
))  ger  la  transgression ,  et  le  tout  avec  un  mer- 
»  veilleux  tempérament  de  douceur  et  de  sé- 
»  vérité,  de  charité  et  de   force. 

»  Cette  diversité  de  ministère  fait  voir  com- 
»  bien  a  d'étendue  l'esprit  de  leur  royauté  ;  quelle 
»  est  la  dignité  de  leur  couronne,  la  splendeur 
»  de  la  maison  sainte  qu'ils  habitent,  et  la  gran- 
»  deur    toute   auguste    du   diviu  ro^^aumc  qu'ils 
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»  goiivcniciil.  Ils  ne  sont  pas  forces,  comme  les 
»  rois  du  monde,  à  prendre  des  ministres  tels 
»  qu'ils  les  trouvent  dans  leurs  Etats.  Ils  ont  reçu 
))  cette  prérogative  des  mains  de  Je'sus-Ghrist, 
»  de  pouvoir  les  créer  et  les  former  eux-mêmes, 
»  en  leur  donnant  l'esprit  et  les  talens  qui  les  ren- 
»  dent  habiles  à  leurs  fonctions.  Telle  est  la  vertu 
»  des  grâces  dont  ils  sont  les  dispensateurs,  et 
»  qui  accompagnent  le  caractère  sacré  qu'ils  leur 
»  impriment,  de  les  rendre  propres  à  glorifier 
»  Dieu  par  des  louanges  continuelles ,  et  à  sanc- 
»  tifier  le  prochain  par  la  prédication  de  la  pa- 
»  rôle  divine  et  l'administration  des  sacremens  : 
»  idoneos  fecii  ministros  no^ï  testamenti  (0. 
»  C'est  pour  cela  que  les  évéques,  sous  leurs  habits 
»  pontificaux,  portent  tous  les  saints  vétemens 
»  de  leurs  ministres  inférieurs.  L'Eglise  l'a  or- 
))  donné  ainsi ,  pour  faire  comprendre  qu'ils  pos- 
»  sèdent  éminemment  l'esprit  et  la  vertu  de  leurs 
»  ministres ,  et  qu'ils  sont  revêtus  de  la  grâce 
»  qu'ils   leur  communiquent. 

»  Les  saints  prélats  ayant  en  eux,  comme  rois,  ou 
»  comme  premiers  ministres  de  Jésus-Christ ,  sa 
»  sagesse  pour  régler,  sa  puissance  pour  comman- 
»  der,  sa  vertu  pour  vivifier  et  sanctifierles  prêtres 
»  qu'ils  emploient  j  c'est  encore  à  eux  seuls  qu'il 
»  appartient  de  conduire  le  séminaire  et  de  le 
»  vivifier  de  leur  esprit.  Le  séminaire  se  trou - 
»  vcra  toujours  fort  heureux  d'être  éclairé  d'une 
»  telle  lumière,  conduit  par  une  telle  sagesse, 
»  fortifié  par  une  telle  vertu.  Enfin,  il  vivra 
»  avec  joie  sous  une  obéissance  qui  le  remplira 

tO  n.  Cor.  m.  (î. 
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))  de  grâce,  pour  satisfaire  à  tous  les  comman- 
»  démens  de  celui  qui  leur  représente  la  per- 
»  sonne  de  Jésus -Christ.  Quand  il  honorera  le 
»  séminaire  de  sa  présence,  tous  pénétrés  en  sa 
»  présence  de  respect  et  de  soumission  ,  adoreront 
))  intérieurement  Jésus-Christ  qui  les  visite  en  lui 
»  et  par  lui,  pour  opérer  en  leur  ame  la  grâce  de 
»  la  paix  qu'ils  doivent  espérer  de  sa  sainte  bé- 
»  nédiction.  C'est  ce  qu'opéroit  notre  Seigneur, 
»  quand  il  honoroit  de  sa  visite  les  apôtres  et 
))  les  disciples.  11  les  remplissoit  de  sa  paix  par 
»  sa  sainte  présence.  Je  vous  donne  ma  paix , 
))  disoit-il  j  pacem  meam  do  vohis  (0.  C'est  le 
»  privilège  de  ma  royauté,  qui  surpasse  de  beau- 
))  coup  le  pouvoir  de  Salomon.  lEcce  plus  quam 
))  Salomon  hic  ('^).  Il  ne  faisoit  régner  la  paix 
»  qu'au  dehors  •  et  moi  je  donne  ma  paix  toute 
»  intérieure  aux   hommes  de  bonne  volonté  ». 

ARTICLE  V. 
Des  sujets  qui  doivent  composer  le  Séminaire. 

Le  séminaire,  dans  le  plan  de  M.  Olier ,  ren-. 
ferme  trois  sortes  de  sujets,  dont  les  premiers 
dirigent  la  maison  •  les  seconds,  déjà  élevés  au 
sacerdoce,  et  destinés  à  servir  le  diocèse,  s'y 
tiennent  prêts  à  se  rendre  partout  où  les  appellent 
les  besoins  des  peuples ,  et  où  les  prélats  les 
envoient.  Les  troisièmes  s'y  préparent  aux  saints 
ordres   et  aux  charges  qu'ils  auront  ù  remplir, 

(0  Joan.  xiY.  37.  C")  Malt,  mu  43> 
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lorsqu'ils  seront  parvenus  à  la  préirise.  C'est  par 
où  riiomme  de  Dieu  achève  de  traiter  la  ma- 
tière du  sacerdoce  j  sur  quoi  j'observerai  la  même 
metliode  que  dans  l'article  pre'cédent. 

§.  I.  Des  Directeurs  du  Séminaire,  et  de  C excellence  de 
leur  vocation. 

«  Comme  les  fonctions  capitales  du  clergé  ne 
»  permettent  pas  toujours  aux  ëvéques  de  re'si- 
»  der  continuellement  dans  leur  maison^  et  qu'ils 
»  sont  obliges  souvent  de  s'éloigner  de  leur  église, 
»  il  est  nécessaire  que  chaque  prélat  ait  dans 
»  sa  main  quelques  sujets  à  qui  il  laisse  son  es- 
»  prit  et  son  ame  pour  agir  en  sa  grâce  ,  et  rem- 
»  plir  en  son  nom,  pendant  son  absence^  les  en- 
»  gagemens  qu'il  a  contractés  envers  Jésus-Christ 
»  et  envers  son  troupeau. 

»  C'est  à  ce  dessein  que  la  souveraine  sagesse 
»  de  l'Esprit  saint,  qui  dispose  tout  avec  ordre 
»  et  suavité ,  a  créé  tant  d'offices  et  de  dignités 
»  ecclésiastiques  ,  qui ,  étant  comme  les  carac- 
))  teres  et  les  semences  de  la  vertu  secrète  qui 
»  réside  dans  les  prélats,  leur  servent  à  exécuter 
»  par  d'autres  mains  ce  qu'ils  ne  peuvent  faire 
»  en  personne.  Tels  sont  les  vicaires  généraux 
»  et  les  oiïiciaux ,  chargés  de  la  discipline  et  de 
»  la  police  du  diocèse  j  les  théologaux,  qui  pré- 
»  chcnt  en  leur  nom  et  dans  leur  église;  les 
»  archidiacres,  qui,  comme  l'œil  de  l'évéque, 
»  sont  obligés  de  visiter  et  d'inspecter  tout  le 
»  troupeau;  les  chanoines,  qui,  revêtus  de  sa 
n  religion,  offrent  tous  les  jours  le  saint  sacri- 
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»  fice  avec  solennité  ,    et  chantent  les  louanges 

»  de  Dieu  avec  la  pompe  et  la  magnificence  due 

»  à  la  souveraine  majesté;  les  doyens,  qui  pré- 

»  sidentaux  chapitres;  et  les  grand-chantres,  qui 

M  modèrent  le   chœur  des  églises  avec   une   dé- 

»  cence  et   une    dignité    proportionnée,    autant 

»  qu'il  est  possible,  à  rexcellence  du  culte  divin. 

»  Les  prélats,  qui  ne  peuvent  encore  vaquer 

»  assidûment  en  personne  à  l'instruction  de  hnirs 

»  prêtres  et  de   leurs  clercs,  ont  besoin  d'avoir 

»  entre  leurs   mains  des    prêtres  qu'ils   puissent 

»  mettre  en  leur  place  dans  leur  séminaire,  et 

»  à  qui   ils  communiquent  leur   esprit,  comme 

»  Moïse  répandit  le  sien    sur  les   soixante  -  dix 

»  vieillards,  pour  vivifier  et  nourrir  leur  clergé. 

»  Par-là  ils   satisfont  à    l'obligation   capitale   et 

»  la  plus  importante  de  l'épiscopat ,  qui  est  de 

»  jeter  la   semence   de  la  vie  sacerdotale   et  di- 

»  vine  dans  le  cœur  des   principaux    membres 

»  de  leur   église,   destinés  à  remplir  les  chapi- 

»  très  de  leur  religion,   les  autels  de  leur   sain- 

»  teté,  les   chaires  de   leur  doctrine   et   de   leur 

»  piété  ,  les  sacrés  tribunaux  de  leur  justice  et  des 

»  grâces  dont  ils  sont  les  dispensateurs,  tous  les 

»  cœurs  des  peuples  du  feu  sacré  de  leur  amour. 

Rien    déplus  saint  que  cette  fonction,  puis- 

»  quelle  fait  entrer  ces   prêtres  en  communion 

»  de    la  grâce    qui  est  donnée   aux   saints   pré- 

»  lats ,  et  qu'ils  possèdent  seuls  en  chef  pour  la 

»  sanctification  de  tout  leur  clergé;  car  les  mi- 

»  nistres  sacrés ,  qu'ils  distribuent  dans  toute  l'é- 

»  tendue  du  diocèse,  ne  peuvent  recevoir  le  don 

»  et  l'esprit  de  leur  ministère  que  par  celui  de 
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»  Tevcque^  établi  immëdiatcnK  nt  et  préposé  sur 
»  son  éi^lisf,  pour  répandre  de  la  plénitude  de 
»  lonction  divine,  qu'il  a  reçue  par  sa  consécra- 
»  tion  ,    sur  tous  les  ministres    de  son  église. 

»  O  commission  admirable,  et  si  je  l'ose  dire 

»  adorai^le,  que  celle  des  prêtres  qui  entrent  en 

))  partage  de  cet  esprit  !  On  doit  estimer  et  ho- 

»  norer  beaucoup   sans  doute    celle  des   grand- 

»  \icaires  et  des  officiaux,  dont  les  fondions  sont 

))  si  saintes  et   si  relevées  :  mais   de  partager   la 

»  grâce    de    ce   divin   emploi  qui  porte  Tesprit 

))  de  sainteté  dans  le  cœur  des  clercs  et  des  prê- 

»  très ,  c'est  ce  qui  mérite  une  vénération  toute 

»  singulière;  car  est-il   rien  au-dessus    dans    la 

»  dignité  hiérarchique?   Le   don  de   communi- 

»  quer  cette  vertu  secrète   et  divine  qui  vivifie 

))  les   âmes ,    don  propre   de  1  evêque ,  surpasse 

>)  toutes   les  fonctions   de   l'épiscopat.    C'est  l'i- 

))  mage  de   la   fécondité   et   de   la   plénitude  de 

»  la   vie   même    de  Dieu  ;   et  non -seuh  ment   la 

»  vie  pénible  5  mais   encore  la   vie  glorieuse    de 

))  Jésus-Christ  sur  la  terre  a  eu  c(  tt;)  merveille 

»  pour  fin.  On  remarque  en  eflfet  que  notre  Sei- 

»  gneur  ,  après  avoir  donné  pouvoir  à  ses  apôtres 

»  sur  son  corps   et  sur  son   sang  dans  le  céna- 

»  cle  ;  après   même  leur  avoir  communiqué    sa 

»  puissance  sur  son  corps  mystique  dans  une  des 

»  apparitions  qui   suivirent  sa   résurrection,    se 

»  réserva  le  jour  de  la  Pentecôte  pour  les  remplir 

»  de  son  esprit  de  sainteté  et  de  sanctification 

»  en  faveur  de  toute  son    Eglise  ;  car  ce  fut  en 

»  ce  grand   jour  que  la  plénitude  de   l'onction 

»  divine  se  déborda  sur  la  sainte  assemblée  qui 

»  formoit 
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»  formoit  TEglise  naissante^  pour  se  répandre 
0  ensuite ,  par  la  succession  des  éveques  ^  sur  les 
»  ministres  de  celte  Eglise ,  et  sur  ses  enfans, 
»  d'âge  en  âge^  jusqu'à  la  dernière  génération. 
»  Les  éveques,  en  effet^  ont  reçu  cette  divine 
))  onction^  source  de  sainteté  et  de  vie  ^  de  la 
»  bouche  et  de  la  main  des  apôtres ,  dont  ils 
»  sont^  selon  le  langage  de  saint  Grégoire-le- 
»  Grand  et  la  doctrine  du  saint  concile  de  Trente, 
»  les  véritables  successeurs.  Or  les  prêtres  que 
»  Tévéque  appelle  à  la  direction  de  son  sémi- 
»  naire^  il  les  fait  dépositaires  de  l'esprit  et  de 
»  la  grâce  qui  doit  sanctifier  le  clergé  de  son 
»  dioce^sc  :  esprit  et  grâce  apostolique  ^  dont  le 
»  prix  et  la  vertu  surpassent  tout  ce  qu'on  en 
»  peut  dire. 

))  Oh  !  quelle  source  immense  de  sainteté  !  et 
»  quel  océan  j  quel  trésor  de  biens  spirituels,  que 
»  l'ame  du  prélat  qui  représente  Jésus  -  Christ 
»  à  la  tête  de  son  troupeau  !  Est-il  croyable  qu'un 
»  simple  prêtre  puisse  avoir  accès  dans  son  in- 
»  térieur,  et  entrer  en  société  de  l'esprit  de 
»  sanctification  qui  lui  est  propre?  Sera -t -il 
»  possible^  sera -t -il  permis  à  un  prêtre,  de  se 
»  plonger  dans  ce  sein  admirable  de  l'évêque^ 
»  dans  cette  fournaise  ardente  de  sainteté  et 
))  de  zèle ,  représentée  autrefois  par  le  Ratio- 
M  nalàxx  grand-prêtre,  que  les  noms  des  douze  tri- 
»  bus  d'Israël  remplissoient  de  lumière  et  de 
))  flammes  !  Cette  figure  nous  annonçoit  que  Ton 
»  puiseroit  un  jour  dans  la  poitrine  et  dans  le 
»  cœur  des  prélats  ,  la  plénitude  de  l'amour  de 
»  l'Eglise^   cl  une  sainteté  abondante. 
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((  BimliouiTUX  les  preires  que  Dieu  daigne 
»  t'iire  pour  en  faire  les  disciples  du  grand  maître 
»  qui  "ouverne  tout  le  diocèse ,  et  qui  puisent 
))  dans  la  grâce  dont  il  est  plein  ,  afin  de  la 
»  distribuer  aux  ministres  de  Jësus-Ghrist  qui 
))  se  forment  par  leurs  soins,  et  d'en  arroser 
»  la  portion  la  plus  précieuse  de  son  Eglise!  Quand 
»  plalra-t-il  à  Jésus-Christ,  l'instituteur  de  son 
»  clergé,  de  renouveler  cet  ordre  apostolique  des 
))  ministres  de  Tépiscopat ,  animés  de  sa  grâce 
»)  et  vivifiés  par  son  esprit  ?  Oli  î  qu'il  y  en  a 
>»  peu  qui  voulussent  entrer  dans  la  sainteté  de 
»  vie  nécessaire  pour  y  avoir  part  et  s'en  rendre 
))  dignes  î  » 

Après  avoir  fait  connoitre  rexcellcnce  de  la  vo- 
cation des  directeurs  du  séminaire,  et  de  la 
fonction  qu'ils  exercent,  M.  Olier  parle  aussi  des 
qualités  qu'ils  doivent  avoir. 

La  première  ,  qui  est  le  fondement  de  toutes 
les  autres,  et  sur  laquelle  il  croyoit  ne  pouvoir 
trop  insister,   comme  on  l'a  déjà   vu,  c'est  l'es- 
prit d'anéantissement    et  de  renoncement  à  leur 
propre   intérêt.    Il  vouloit   qu'un    directeur    du 
sémmaire  fût   comme    un    bassin    très  -  vaste  et 
très -profond,  capable  de  recevoir  la    plénitude 
et   l'abondance    de   la    grâce    dont    il   a   besoin 
pour  remplir  son  ministère,  et  par   conséquent 
vide    de     tout    ce    qui    appartient    à  l'esprit    du 
monde.  «  Il   faut,  disoit-il,  qu'il    ait  par  ver- 
»  lu,  ce  (jui    est  donné   au   saint    prélat    par   la 
»  grandeur  et  la  sainteté    de  son    caractère  ;    et 
»  que,  rempli  de  son  même  esprit,  de  sa  grâoe 
»  et  de  sa  lumière,  il  la  puisse  répandre  sur  tous 
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))  ceux  du  clergé  qui  seront  l'objet  de  son  zèle. 
»  Il  faut  qu'il  soit  tout  humain  dans  son  cxte'- 
»  rieur,  mais  que  dans  son  fond  il  soit  tout  di- 
))  vin  j  et  n'ait  de  vie  humaine,  que  pour  porter 
»  la  vie  de  Dieu  parmi  les  hommes.  La  vie  de 
»  l'évêque  est  moins  la  vie  d'un  homme,  que  la 
»  vie  de  Jésus  -  Christ,  dont  il  tient  la  place  et 
»  exerce  l'autorité.  Or  telle  doit  être,  sous  les 
»  dehors  d'une  vie  commune  et  ordinaire,  celle 
))  des  directeurs  chargés  de  former  les  ministres 
»  des  saints  autels.  Ils  sont  comme  la  forme  et 
I»  les  modèles  du  clergé,  qui  doivent  transformer 
»  les  élèves  du  sanctuaire  en  eux-mêmes,  comme 
»  ils  doivent  être  eux-mêmes  transformés  en  la 
»  vie  intérieure  de  l'évêque. 

»  Le  Fils  de  Dieu,  pour  préparer  ses  apôlres 
»  à  la  grâce  de  leur  vocation,  qui  est  celle  de  nos 
»  saints  prélats,  les  garde  auprès  de  lui  pendant 
»  trois  ans.  On  voit,  par  ses  différens  entretiens, 
))  que  les  principales  dispositions  qu'il  leur  de- 
»  mandoit,  étoient  ^anéantissement  de  toute  vo- 
»  lonté  propre,  et  un  parfait  dépouillement  des 
»  biens  grossiers  de  la  terre.  Celui  qui  veut  me 
))  suivre j  quil  se  renonce  soi-même  (0.  Celui  qui 
»  ne  renonce  pas  a  tout  ce  quil  possède^  ne  peut 
»  être  mon  disciple  (2).  Voilà  les  deux  grandes 
»  maximes  qu'il  leur  a  enseignées  pour  eux  et 
»  pour  leurs  successeurs.  Il  veut  que  ses  ministres 
»  bannissent  de  leur  cœur  toute  sollicitude  des 
»  biens  temporels,  et  qu'ils  se  reposent  sur  les 
»  soins  de  la  Providence  divine  pour  ce  qui  leur 

(•}  Matth.  xyi.  n\.  («)  Luc.  mv.  33. 
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»  sera  nJcessairo,  sans  chercher  autre  chose  que 

»  le  rovaunic  de  Dieu  et  sa  justice. 

»  Notre  Seigneur  voit  dans  le  cœur  de  Judas  le 
»  vice  du  propre  intérêt;  et  après  lui,  saint  Pierre 
»  découvre  le  même  vice  dans  Simon  le  Ma^çicien. 
))  Les  voilà  retranchés  du  nombre  de  ses  disciples  3- 
))  ainsi  que  cet  autre  de  l'Evani^^de^  qui  n'eut  pas 
»  le  couraLje  d'obéir  à  cette  parole  :  déliez;  ven^ 
»  dez  tout,  et  suivez-moi  (  0.  Il  lui  faut  des  hommes 
))  vides  d'eux-mêmes  et  de  tout  intérêt  temporel, 
))  pour  devenir  entre  ses  mains  des  vases  d'élec- 
»  tion  propres  à  recevoir  la  plénitude  de  sa  grâce. 
))  Nous  avons  tout  quitté  pour  vous  suivre ^  lui  dit 
»  saint  Pierre.  Si  cela  est,  lui  répond  notre  Sei- 
»  gneur,  non-seulement  vous  serez  bientôt  revêtus 
»  de  mon  Esprit,  et  de  la  vertu  d^en  haut;  mais 
»  un  jour,  y  e  vous  ferai  asseoir  sur  mou  trône, 
)>  pour  juger  le  inonde  (2).  Telle  sera  la  récom- 
»  pense  des  sacrifices  que  vous  aurez  faits  pour 
))  moi;  vous  qui  avez  renoncé  pour  moi  aux  biens 
»  de  la  terre,  et  à  la  gloire  des  hommes,  je  vous 
»  appellerai  pour  juger  avec  moi  les  liommes  et 
»  les  anges. 

»  Telles  sont  les  dispositions  que  l'Eglise,  dé- 
»  positaire  des  secrets  de  Jésus-Christ  son  époux, 
»  et  héritière  de  son  esprit,  demande  à  tous  les 
»  prêtres,  puisqu'ils  sont  les  flambeaux  des  chré- 
»  tiens,  le  sel  de  la  terre,  et  la  lumière  du  monde  ; 
»  mais  surtout  aux  prêtres  qui  approchent  de  plus 
))  près  la  personne  des  saints  prélats,  et  qui  par 
»  Ilih  Noeation  entrent  plus  que  tous  les  autres 

(')  MuUh.  x\\.  21.  C*)  Ibid.  27,  2S. 
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»  en  partage  de  la  grâce  apostolique  propre  de 
))  Te'piscopatj  par  conséquent,  de  l'esprit  même 
»  de  l'ëpiscopat.  In  quo  vos  Spiritus  sanctus  po^ 
»  suit  episcopos  regere  Ecclesiam  Dei  (0. 

»  C'est  donc  à  ceux  qui  sont  Tidee  parfaite  des 
))  prêtres  de  tout  le  diocèse ,  et  le  modèle  du 
»  cXev^é  j  forma  facti  gregis  (2)j  c'est  à  eux  de 
»  s'assujettir  aux  ordres  de  Jésus  -  Christ  et  de 
»  la  sainte  Eglise,  qui  ne  charge  jamais  ses  enfans 
»  d'aucun  joug  sans  grande  nécessité,  en  se  re- 
))  nouvelant  eux-mêmes  dans  tout  ce  qu'elle  a 
»  jamais  eu  de  plus  pur  et  de  plus  saint,  pour  la 
»  perfection  du  sacerdoce  et  la  sanctification  du 
»  clergé.  Ainsi,  pour  satisfaire  à  la  première  loi  du 
»  Sauveur  sur  le  renoncement  à  soi-même,  incul- 
»  quée  si  souvent  dans  son  Evangile,  il  seroit  né- 
»  cessaire  que  les  directeurs  du  séminaire  s'aban- 
))  donnassent  entièrement  à  la  disposition  du  saint 
»  prélat,  qui  étant  dans  l'Eglise  l'image  vivante 
»  et  visible  de  Dieu,  se  trouve  par  conséquent  le 
))  dépositaire  naturel  des  vœux  et  des  hosties  qui 
))  se  présentent  au  service  de  l'Eglise.  Anéantis  (  t 
»  sacrifiés,  dépouillés  de  leur  volonté,  et  perdus 
»  en  celle  du  prélat,  ces  bons  prêtres  devien- 
»  droient  autant  de  sources  sacrées  du  pur  amour 
»  pour  le  troupeau  de  Jésus- Christ.  Car  s'ils  ne 
))  sont  entièrement  vides  d'eux-mêmes,  l'Esprit 
»  de  Jésus-Christ  ne  peut  faire  éclater  en  eux,  ni 
»  sur  les  autres,  les  merveilleux  effets  de  la  grâce 
»  apostolique. 

»  La  pratique  du  dépouillement  extérieur  est 
))  inséparable  de Tesprit  d'anéantissement.  11  seroit 

('  AcL.  XX.  28.  C»)  I.  Par  V.  3. 
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»  donc  convenable  que  les  directeurs  du  semi- 
»  nairc  renouvelassent  tous  les  ans,  entre  les  mains 
»  du  pre'lat,  le  renoncement  qu'ils  ont  professé, 
»  lorsque  entrant  dans  la  cléricature^  ils  ont  choisi 
»  Dieu  pour  leur  partage,  et  pris  les  richesses  du 
))  ciel  pour  leur  patrimoine,  Dominus  pars  hœ^ 
»  reditatis  meœ.  La  fidélité  à  suivre  ces  maximes 
))  capitales  du  Fil?  de  Dieu  et  les  saintes  lois  de 
))  l'Eglise,  porte  avec  elle  des  grâces  et  des  béné- 
»  dictions  qui  ne  se  comprennent  pas.  On  ne  les 
))  connoît  plus  aujourd'hui,  ces  grâces;  on  ne  voit 
))  plus  reluire  dans  le  monde  ce  clergé  autrefois 
»  si  florissant,  la  splendeur  de  la  sainteté  de  Dieu 
»  et  l'image  de  sa  magnificence.  On  ne  voit  plus 
»  briller,  dans  les  hommes  du  sanctuaire,  les  ri- 
y  chesses  divines  qui  faisoient  la  gloire  de  l'an- 
»  cienne  Eglise,  parce  qu'on  ne  voit  plus  la  même 
))  exactitude  à  observer  ses  lois.  C'étoit  la  grande 
))  douleur  de  saint  Augustin,  et  avant  lui  de  saint 
»  Basile,  dont  Dieu  se  servit  pour  faire  revivre  la 
))  sainteté  de  l'état  clérical.  Le  seul  moyen  de  re- 
)>  nouveler  le  clergé,  qu'ils  employèrent,  fut  de 
»  ressusciter  dans  les  clercs  et  dans  les  prêtres,  le 
»  respect,  Tamour  et  la  pratique  des  maximes  de 
»  Jésus -Christ  et  des  ordonnances  de  l'Eglise. 
»  Qu'oii  inspire  le  même  esprit  à  tous  ceux  qui 
»  veulent  entrer  dans  le  sanctuaire  ;  et  le  clergé 
»  reprendra  toute  son  ancienne  splendeur;  et  la 
»  majesté  de  Dieu  même  rejaillira  sur  tout  le  corps 
»  de  TEglisc. 

»  Oh  î  quelle  consolation,  de  suivre  les  divines 
»  instructions  de  Jésus-Christ,  et  les  réglemens 
>j  qu'd  a  dictes,  comme  fondateur  de  son  Eglise l 
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»  Qu'il  serolt  bien  à  souhaiter  que  celle-ci  nourrît 
))  dans  son  sein  un  bon  nombre  de  saints  prêtres, 
»  qui  y  pour  le  renouvellement  du  clergé,  fissent 
»  hautement   profession   de    s'abandonner   eux- 
»  mêmes  et  de  renoncer  aux  biens  de  ce  monde, 
»  pour  être  uniquement  occupés  du  service  de 
))  Dieu  et  de  son  peuple  !  Tel  doit  être  surtout 
:»  Fesprit  des  directeurs  du  séminaire,  puisqu'ils 
))  sont  le  miroir  du  clergé.  Il  faudroit  même,  pour 
))  le  repos  du  saint   prélat,  pour  la  stabilité  du 
»  séminaire,  autant  que  pour  la  sainteté  des  prê- 
»  très  qui  le  dirigent,  qu'ils  renonçassent  aux  bé- 
Tf)  néfices,  sous  la  dispense  néanmoins  de  Tévêque 
»  dans  les  cas  extraordinaires.  Par  ce  moyen,  des 
»  sujets  si  importans  à  tout  le  diocèse,  ne  scroient 
»  point  tirés  de  leur  emploi ,  qui  étant  public  et 
»  universel,  est  plus  considérable  que  tout  autre 
»  emploi  particulier.  11  ne  faudroit  que  peu  de  su- 
»  jets  attachés  au  séminaire,  et  animés  d'un  même 
»  esprit  dans  cette  maison  de  retraite,  pour  com- 
»  muniquer  à  tous  les  prêtres  du  diocèse  la  grâce 
Y)  et  l'esprit  du  sacerdoce ,  et  par  eux  à  tout  le 
»  troupeau  l'esprit  du  christianisme.  Faute  de  prê- 
»  très  bien  éclairés  et  bien  vertueux,  les  peuples 
»  ne  reçoivent  presque  plus  de  teinture  de  la  vie 
»  chrétienne.  Vous  ne  les  voyez  plus  instruits  de 
»  l'obligation  de  ressembler  à  Jésus-Christ.  Ils  ne 
»  le  connoissent  plus  •  ils  ne  l'honorent  et  ne  Tai- 
»  ment  non  plus  que  s'd  n'étoit  pas  mort  pour 
»  eux,  et  qu'il  ne  leur  eût  jamais  donné  des  mar- 
»  ques  de  son  amour,  ni  aucun  témoignage  de  ses 
»  saintes  volontés  dans  le  divin  testament  qu'il  a 
»  mis  entre  les  mains  de  son  Eglise. 
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))  De  celte  ignorance  et  de  cet  oubli  de  Jesus- 
))  Christ  naît  en  eux  le  défaut  de  respect,  d"a- 
))  mour  et  d'obéissance  à  l'égard  des  prêtres  ,  dans 
»  lesquels  cependant  il  a  voulu  se  peindre  et  se 
»  rendre  visible  au  monde,  pour  entretenir  la  reli- 
»  gion  de  son  peuple  envei's  lui  et  envers  son  Père. 
))  Et  parce  qu'ils  ne  sont  ni  honorés  en  leur  gran- 
»  denr.  ni  estimés  en  leur  sainteté ,  ni  obéis  en 
))  leur  puissance,  il  arrive  que  leur  vie,  la  même 
))  que  celle  de  Jésus-Christ,  ne  passe  point  en  l'E- 
»  glise.  C'est  toutefois  la  vie  qu'il  a  laissée  sur  la 
»  terre,  et  qu'il  laissera  jusqu'à  la  fin  des  siècles 
))  pour  la  sanctifier.  Qu'elle  se  retire  des  peuples  et 
))  du  clergé,  ils  ne  peuvent  plus  croître  en  grâce  ». 

Des  prêtres  tels  que  M.  Olier  en  désiroit  pour 
la  direction  du  séminaire ,  étant  rares  et  diffi- 
ciles à  trouver,  il  vouloit  qu'on  en  mît  peu  dans 
chaque  maison.  «  Pour  toute  l'Eglise ,  disoit-il^ 
»  notre  Seigneur  n'en  choisit  que  douze.  La  fer- 
»  veur  de  la  charité  est  de  peu;  paucorum  est 
»  perfecllo.  Il  ne  faut  donc  pas  espérer  de  voir  un 
))  grand  nombre  de  ces  hommes  enflammés  des  ar* 
))  dcurs  du  saint  amour,  tels  que  doivent  être 
•»  ceux  qui  dirigent  la  maison.  Il  faut  donc  se  bor- 
»  ner  à  un  petit  nombre  do  sujets ,  qui,  remplis  de 
M  cette  ferveur,  la  répandent  dans  tout  le  diocèse. 
»  Trois  hommes  apostoliques  dans  le  séminaire, 
»  remplis  d'humilité,  de  douceur,  de  patience, 
»  de  zèle,  de  charité,  avec  la  science  et  la  sagesse 
M  nécessaires  à  ce  divin  emploi,  c'est  assez  pour 
»  renouveler  le  clergé,  et  par  conséquent  le  trou- 
»  peau  tout  entier.  David ,  l'image  de  Jésus-Christ, 
')  avoit  Irois/o/Yi  à  la  tête  de  ses  olRciers  et  de  ses 
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»  soldats^  qui  étoient  lame  et  la  vie  de  toute  son 
»  armée.  Et  notre  Seigneur  n'en  a  pas  donné  da- 
»  vantage  à  chaque  partie  du  monde.  jM)^stère  fi- 
»  guré  par  cette  ville  de  l'Apocalypse  et  par  le 
»  temple  de  Salomon.  Chaque  partie  avoit  trois 
»  portes  CO^par  où  entroient  les  peuples  qui  vou- 
»)  loient  se  sanctifier.  Ainsi  trois  bons  ministres, 
»  par  les  mains  de  qui  passeroit  le  clergé,  et  dans 
»  le  sein  desquels  reposeroient  tous  les  sujets  du 
))  séminaire,  seroient  capables  de  tout  sanctifier. 
»  Ils  éclaireroient  et  ils  transformeroient  non-seu- 
»  lement  un  diocèse,  mais  un  royaume  entier  : 
»  tant  est  grande  et  admirable  la  vertu  de  l'esprit 
»  apostolique. 

»  On  en  trouvera  peu  dans  TEglise  qui  veuillent 
»  embrasser  ce  genre  de  vie  obscure  et  cachée, 
))  et  qui  réunissent  avec  le  zèle  et  la  piété,  la  pru- 
))  denceetla  capacité  nécessaires  dans  cet  emploi. 
»  C'est  la  grande  difficulté  dans  l'établissement 
»  des  séminaires,  de  rencontrer  des  hommes  de 
»  mérite.  Il  faut  donc,  quand  il  a  plu  à  la  bonté 
»  divine  d'en  suscitor,  les  conserver  bien  soi- 
»  gneuscment,  en  éloignant  d'eux  tout  ce  qui 
»  pourroit  altérer  leur  vertu,  comme  le  soin  tem- 
»  porel  de  la  maison,  dont  on  pourroit  se  déchar- 
»  ger  sur  d'autres,  et  les  occultations  grossières 
))  qui  en  dépendent.  Comment  d'ailleurs ,  étant 
»  en  si  petit  nombre,  pourroient-ils  vaquer  aux 
»  choses  du  dehors,  sans  négliger  le  bien  spirituel 
»  du  dedans  ?  bien  qui  demande  une  union  si  ha- 
»  biluelle  avec  Dieu,  que  les  moindres  distrac- 

{^)  j4b  oricnU  ponce  très  ,  Uab  Aquilone  porlœ  Ires,  etc.  Apoc. 
XXI.   i3. 
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»  lions  ne  peuvent  manquer  de  lui  nuire  beau- 

»  coup. 

»  Pour  pre'venir  toute  espèce  de  danger  et  d'in- 
»  convcnient,  il  est  juste  que  le  séminaire  soit 
»  pourvu  de  ce  qui  est  nécessaire  à  la  nourriture 
»  et  au  vêtement  des  directeurs.  Ils  se  contente- 
»  ront  de  peu  ;  et  ce  peu  y  il  faut  même  qu'il  leur 
»  soit  administré  avec  assez  d'attention  et  d'exac- 
»  titude ,  pour  qu'ils  ne  soient  pas  dans  la  nécessité 
»  de  s'en  occuper  le  moins  du  monde.  En  se  re- 
»  posant,  pour  le  temporel,  sur  la  vigilance  de  la 
»  personne  charitable  que  le  pcre  commun  aura 
»  députée  pour  cet  emploi,  ils  ne  déroberont  rien 
»  au  temps  si  précieux  qu'ils  doivent  à  des  exer- 
»  cices  tout  divins  j  et  ils  seront  tout  entiers  à  , 
»  l'œuvre  sainte  pour  laquelle  le  séminaire  a  été 
)i  institué  ». 

C'est  ici  le  lieu  de  placer  quelques  autres 
maximes  de  M.  Olier,  sur  le  désintéressement  des 
directeurs  du  séminaire,  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  l'écrit  dont  on  fait  ici  l'extrait,  et  qui  peu- 
vent servir  de  suite  ou  de  développement  à  ce 
qu'on  vient  de  lire. 

La  seconde  qualité  nécessaire  à  ceux  qui  diri- 

Jjent  le  séminaire,  sous  Tautorité  et  l'inspection  de 

Tévéque,  est  donc ,  après  l'esprit  d'anéantissement, 

un   parlait   désintéressement.  «  Rechercher  son 

»  intérêt  propre  dans  la  conduite  des  âmes,  c'est 

»  niclcr  les  choses  profanes  avec  les  choses  saintes  j 

»  c'est  rapporter  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  dans  la 

»  rcli^'ion,  à  des  fms  toutes  terrestres  et  toutes  char- 

»  nellcs.  C'est  une  espèce  de  sacrilège,  qui  attire 

»  la  colère  de  Dieu.  Il  est  impossible  qu'en  tra- 
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yt  vaillant  dans  cet  esprit ,  on  serve  jamais  les  âmes 
»  avec  beaucoup  de  iVuit  et  de  bénédiction. 

»  Il  y  a  difïërentes  sortes  d'iute'rêt  à  éviter.  Quel- 
))  ques-uns,  dans  le  saint  ministère^  recherchent 
»  un  gain  sordide;  d'aulres^  une  honnête  retraite^ 
»  quelques-uns  prétendent  se  donner  de  la  consi- 
»  dération  ^  par  le  nombre  et  la  qualité^  de  ceux 
»  qu'ils  dirigent.  Ils  tâchent  de  se  faire  valoir  par 
»  l'accès  qu'ils  ont  dans  leurs  maisons ,  cherchant 
»  à  s'y  rendre  nécessaires.  Pour  éviter  toute  occa- 
»  sion  de  s'attacher  au  monde ^  il  est  à  propos  que 
))  les  directeurs  ne  se  mêlent  point  des  afTaires  de 
»  famille^  ou  du  temporel  des  personnes  qui  sont  ou 
»  qui  ont  été  sous  leur  direction 3  si  ce  n'est  qu'on 
»  leur  demande  avis  sur  certaines  choses  qui  aient 
))  rapport  au  spirituel,  et  qui  intéressent  la  con- 
»  science  :  autrement  il  faut  les  renvoyer  à  des 
))  personnes  intelligentes  dans  les  affaires,  pour 
»  prendre  leur  conseil;  car  ces  choses  n'étant 
»  point  dans  la  sphère  ordinaire  de  notre  vocation, 
»  nous  nous  mettons  en  grand  hasard  de  leur  en 
»  donner  de  mauvais,  et  de  les  tromper  en  voulant 
»  les  servir.  Tout  ce  que  nous  pouvons  et  devons 
»  faire  alors,  c'est  de  recommander  leurs  affaires 
»  à  Dieu,  le  suppliant  d'éclairer  ceux  qu'elles  con- 
»  sultent,  afin  qu'ils  leur  donnent  de  bonset  salu- 
»  tairesavis. 

»  Souvent  il  arrive  que,  sous  l'apparence  d'un 
»  bon  zèle,  on  se  laisse  aller  au  désir  d'agrandir 
»>  sa  communauté,  et  de  la  rendre  plus  illustre. 
))  On  s'emploie  à  chercher  les  moyens  d'en  pro- 
»  curer  les  avantages  ;  quelque  fois  même  on  eutre- 
»  prend  pour  cela   des  choses  étrangères  à  notre 
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)î  état.  On  se  contente  d'être  détaché  des  riclicsses 

»  en  son  particulier  j  mais  on  ne  croit  pas  devoir  pra- 

»  tiquer  cette  vertu  dans  les  choses  qui  regardent 

»  la  communauté.  Nous  devons  cependant  attirer 

))  les  grâces  et  les  bénédictions  du  ciel  sur  notre 

»  communauté,  par    les  mêmes  voies    que  nous 

»  employons  pour  les  faire  descendre  sur  nous  en 

»  particulier;  c'est-à-dire , par  une  profonde  hu- 

»  miUté,  une  charité  ardente^  une  patience  invin- 

))  cible,  un  désintéressement  universel,  en  un  mot, 

»  par  la  pratique  de  toutes  les  vertus  évangéliques, 

))  le  seul  appui  des  communautés,  aussi  bien  que 

»  des  particuliers,  et  l'unique  moyen  d'y  mainte- 

))  nir  la  ferveur.  Si  nous  voulons  nous  reposer  sur 

»  la  prudence  humaine ,  sur  les  maximes  du  siècle^ 

»  sur  l'excellence  et  la  supériorité  de  nos  talens,  sur 

»  l'abondance  de  nos  richesses,  Dieu  nous  laisse 

»  et  nous  abandonne  aussitôt,  parce  qu'il  ne  voit 

»  pas  en  nous  les  marques  de  son  esprit  et  de  sa 

»  conduite.  De  là  vient  la  décadence  des  commu- 

»  nautés.  Voilà,  dit- on,   ces  hommes  qui  n'ont 

))  pas  mis  leur  force  en  Dieu,  mais   qui  se  sont 

»  confiés  dans  leurs  grandes  richesses,  et  se  sont 

»  appuyés  sur  la  vanité  de  leurs  entreprises.  Ecce 

»  hoino  qui  non  posuit  Deum  adjutorem  suum  ^ 

»  sed  spevavit  in  multiliidine  divitiarum  suarum 

»  clprœvaluit  in  vanitate  sua  (0.  On  a  prétendu 

»  acquérir  à  son  corps  une  grande  estime,  des  ri- 

»  cbesses  considérables;  et  on  le  voit  déchoir  de 

)^  sa  grâce  et  de  sou'premier  esprit,  parce  qu'on  a 

»  fondé  son  établissement  sur  la  créature.  On  ne 

))  sVst  point  assez  reposé  sur  Dieu,  qui  veut  être 

C:  Py  r...  n. 
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»  Tunique  appui  de  ses  œuvres  ;  et  qui,  les  ayant 
»  élevées  contre  toutes  les  oppositions  de  l'enfer  et 
»  du  monde,  n'eût  pas  manqué  de  les  conserver, 
»  si  on  avoit  eu  en  lui  une  parfaite  confiance. 

»  Qu'il  est  doux  de  faire  l'œuvre  de  Dieu  en  soi> 
))  Fils,  parles  voies  qu'il  a  établies  lui  même  en  son 
»  Eijdise,  et  consacrées  autant  par  son  exemple 
»  que  par  sa  doctrine j  l'humilité,  la  pauvreté,  la 
»  simplicité  !  Les  grands  ne  doivent  paroîtrc,  lors- 
»  qu'il  s'agit  des  desseins  de  Dieu,  que  pour  ado- 
»  rcr  de  loin,  et  non  pour  y  toucher.  11  faut  que 
»  ses  œuvres  s'avancent  dans  le  même  esprit  qui 
yt  les  a  commencées.  C'est  pourquoi  les  commu- 
»  nautés  qui  sont  fondées  dans  l'Eglise  sur  l'es- 
»  prit  et  sur  les  vertus  de  notre  Seigneur,  doivent 
M  toujours,  comme  les  particuliers,  aller  de  vertu 
»  en  vertu.  L'esprit  de  Jésus-Christ  y  doit  tou- 
»  jours  croître,  et  ses  maximes  doivent  s'y  pra- 
»  tiquer  avec  plus  de  perfection.  Mais  le  mal- 
»  heur  est  que  l'intérêt  s'y  mêle,  l'ambition  s'y 
»  glisse,  l'esprit  de  superbe  y  pénètre,  les  maxi- 
»  mes  du  monde  s'y  établissent  •  au  lieu  de  s'ap- 
»  puyer  sur  le  bras  de  Dieu  et  sur  sa  providence, 
»  peu  à  peu  on  la  perd  de  vue  ;  par  une  pru- 
»  dence  toute  humaine,  on  veut  établir  tout  sur 
»)  la  faveur  des  grands,  sur  les  mesures  de  la 
»  sagesse  du  siècle,  en  un  mot,  sur  la  créature^ 
»)  ce  qui  oblige  Dieu  de  s'éloigner  et  de  les  lais- 
î)  ser  périr,  pour  apprendre  aux  hommes  que 
»  rien  ne  peut  se  soutenir  que  par  lui.  Puis- 
»  qu'on  veut  du  bien  et  de  la  considération, 
»  il  permet  qu'on  en  ait,*  mais  il  retire  son  es- 
»  prit,  le  plus  précieux  trésor  qu'on  puisse  pos- 
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»  setlcr  dans  ce  monde  j  et  quelquefois  même,  en 
))  punition  de  celte  conduite,  il  renverse  tout. 
))  Combien  n'en  a-t-on  pas  vu  d'exemples?  Si 
))  Dieu  ne  bâtit  la  maison ,  c'est  inutilement  que 
»  nous  y  mettons  la  main.  Elle  est  bâtie ^  c'est 
))  en  vain  que  nous  faisons  nos  efforts  pour  la 
))  conserver.  A  quoi  bon  nous  lever  avant  le  jour, 
))  c'est-à-dire,  employer  notre  temps  et  nos  soins, 
»  pour  finir  ce  que  Dieu  lui-même  ne  veut  pas 
»  qui  s'achève?  Mettons-nous  donc  fort  peu  en 
»  peine  de  tous  les  secours  humains  dans  les  œu- 
»  vres  de  Dieu,  puisque  lui  seul  veut  en  avoir  la 
»  gloire. 

»  L'inte'rêt  est  le  père  de  tous  les  maux.  S'ap- 

»  plique-t-on  à  vouloir  acque'rir  quelque  chose, 

))  tout  aussitôt  l'esprit  se  remplit  d'idées   gros- 

»  sières.    On  perd  l'esprit  d'oraison  j  on  aban- 

})  donne  ses  exercices  spirituels  pour  aller  visiter 

»  le  monde,  solliciter  auprès  des  hommes  puis- 

»  sans,    et   en    tirer   ce  qu'on    prétend.   On  les 

»  flatte  même,   et  on  se  rend  complaisant  pour 

»  mieux   réussir  à   les  gagner;   mais  on  éloigne 

»  Dieu,  et  l'on  s'éloigne  de  Dieu.  Le  goût  de  la 

»  solitude  s'évanouit  ,    la   pureté  d'intention   se 

«  perd,  le  recueillement  s'en  va  ;  plus  d^anion 

»  avec    Dieu  -,    bientôt    la   communauté  se    voit 

»  déchue  de  ce  qu'elle  étoit,  et  hors  d'état  de  re- 

»  devenir  ce  qu'elle  doit  être.  O  vil  intérêt!  que 

»  tu  causes  de  maux!  que  de  misères  tu  entraînes 

»  après  toi  !  que  de   saintes  œuvres  tu  détruis  ! 

»  Hélas  !  tu  es  si  détestable  dans  les  personnes 

»  du  monde;  combien  dois -tu  être  en  horreur 

>'  dans  les    maisons  de  Dieu  ,   où   l'on   ne  doit 
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))  respirer   que  saiiitelé ,  que  dégagement  le  plus 
»  entier  et  le  plus  parfait! 

»  Tant  que  nous  vivrons  sans  intérêt,  Dieu 
»  bénira  la  maison;  les  grâces  y  seront  abon- 
»  dantes  ;  et  il  lui  fera  d'autant  plus  sentir  son 
»  secours,  qu'on  se  mettra  moins  en  peine  d'en 
»  chercher  ailleurs.  Nous  aurons  tout,  quand  nous 
»  aurons  la  confiance  en  Dieu  :  avec  elle  on  est 
»  plus  riche  que  si  Ton  possédoit  tous  les  trésors 
»  du  monde,  tous  les  royaumes  de  la  terre.  On 
»  a  ceux  de  Dieu  même,  qui  ne  peut  rien  refuser 
))  aux  hommes  qui  espèrent  uniquement  en  lui. 
»  Non,  nous  ne  manquerons,  qu'autant  que  la 
»  confiance  nous  manquera.  Tant  que  saint 
»  Pierre  la  conserve,  il  marche  sur  les  eaux  avec 
»  autant  d'assurance  que  sur  la  terre  ferme.  Dès 
»  qu'il  chancelle  dans  la  foi,  et  que  sa  confiance 
»  diminue,  il  commence  à  enfoncer,  et  court 
»  risque  de  périr.  C'est  ce  que  lui  reproche  notre 
»  Seigneur:  Homme  de  peu  de  foi ,  pourquoi 
»  avez-vous  douté  (0?  Ah!  si  je  pouvois  vous 
»  laisser  cette  confiance  et  cet  appui  en  Dieu  seul, 
))  que  je  vous  laisserois  de  trésors  et  de  grâces!  Si 
))  vous  saviez  combien  notre  Seigneur  aime  à 
»  voir  ses  serviteurs  lui  abandonner  le  soin  de 
»  toutes  choses  avec  la  simplicité  d'un  enfant, 
>j  pour  ne  s'occuper  qu'à  le  servir  et  à  procurer 
»  sa  gloire!  Voulez-vous  savoir  le  moyen  de  ne 
»  manquer  de  rien?  établissez-vous  bien,  vous  , 
»  vos  œuvres  et  votre  conduite  sur  cette  grande 
»  maxime  de  Jésus-Christ  :  Cherchez  première- 

\»)  Matt.  XIV.  3i. 
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»  ment  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice  ^  et  le 
»  reste  vous  sera  donne  par  sur  croit  (0  ». 

5.  II.  Des  Prêtres  formés  au  Séminaire. 

Sur  la  seconde  classe  des  sujets  du  séminaire, 
les  vues  de  M.  Olier  ne  montrent  ni  moins  de 
zèle  ni  moins  de  sagesse  que  les  précédentes.  «  Il 
»  importe  beaucoup,  dit-il,  qu'il  y  ait  toujours 
))  au  séminaire  des  prêtres  tout  formés,  qui  soient 
»  toujours  prêts  à  être  envoyés  dans  les  différens 
»  lieux  du  diocèse ,  selon  le  besoin ,  et  à  partir  au 
»  premier  ordre  du  premier  pasteur.  Notre  Sei- 
»  gneur  trouvoit  toujours  ses  apôtres  disposés  à 
»  se  rendre  partout  où  il  les  envoyoit,  et  à  passer 
»  d'un  lieu  à  un  autre,  selon  qu'il  lui  plaisoit.  Il 
»  doit  en  être  ainsi  des  prêtres  que  le  prélat  tient 
n  comme  en  réserve  dans  son  séminaire,  pour 
»  secourir  à  propos  les  brebis  qui  sont  sans 
»  pasteur,  ou  qui  ne  peuvent  recevoir  de  lui  la 
»  nourriture.  Le  séminaire  doit  donc  avoir  des 
»  prêtres  ,  qui ,  instruits  du  chant  ,  des  céré- 
»  monies,  de  l'administration  des  sacremens ,  de 
»  la  manière  de  prêcher  et  de  catéchiser,  puissent 
»  aller  remplir  soit  un  vicariat  vacant,  soit  une 
3)  cure,  soit  quelque  autre  bénéfice  j  et  qui,  par- 
»  dessus  tout ,  soient  hommes  intérieurs  et  bien 
»  unis  à  Dieu.  Il  en  faut  encore  pour  aller  dans 
»  le  besoin,  tenir  la  place  de  MM.  les  curés  qui 
»  seroient  malades,  ou  qui  voudroient  faire  au 
»)  séminaire  les  exercices  spirituels  de  la  retraite. 

p  II 


LIVRE    VII,    CIIÀV.    XII.  609 

»  Il  en  faut  d'autres  qui  soient  toujours  préls  à 
»  faire  la  mission,  surtout  dans  les  cures  vacantes 
»  par  la  mort  du  pasteur  :  d'où  il  résulte  plusieurs 


))  avantages. 


»  Le  premier,  c'est  de  suppléer  aux  fautes  et 
»  aux  négligences  souvent  très-conside'rables  du 
»  curé  décédé  ;  le  second ,  c'est  de  secourir  les 
»  peuples  dans  leur  délaissement,  et  de  consoler 
»  l'épouse  de  la  perte  de  son  époux  ,  le  troisième, 
»  c'est  de  préparer  au  successeur  un  troupeau  ca- 
»  pable  de  profiter  de  ses  instructions  et  de  ses  bons 
»  exemples,  en  jetant  à  propos  dans  le  cœur  des 
»  brebis  une  semence  de  salut,  qui,  bien  cultivée 
»  ensuite,  portera  du  fruit  en  son  temps.  Com- 
»  bien  d'ailleurs  évite-t-on  par-là  de  difficultés  qui 
»  se  rencontrent  dans  les  missions  faites  en  la  pré- 
»  sence  du  curé  ? 

»  Ces  prêtres  peuvent  servir  encore  au  saint 
»  prélat,  soit  pour  l'accompagner  dans  ses  visites, 
))  soit  pour  le  précéder  et  aller  préparer  les  voies, 
»  à  l'exemple  des  disciples  du  Fils  de  Dieu,  qu'il 
»  envoyoit  deux  à  deux  au-devant  de  lui,  par- 
))  tout  où  il  devoit  passer  :  ce  qui  produit  ordi- 
»  nairement  un  grand  bien  ;  car  en  faisant  con- 
»  noître  aux  âmes  ,  par  la  prédication  et  les 
»  catéchismes,  le  prix  de  la  grâce  que  Dieu  leur 
»  prépare  par  la  visite  du  premier  pasteur,  et 
»  en  leur  inspirant  les  dispositions  qu'elles  doivent 
»  y  apporter,  on  les  rend  dignes  de  recevoir  avec 
»  fruit  les  sacremens  de  la  sainte  Eucharistie  et 
»  de  la  Confirmation,  les  deux  plus  riches  pré- 
))  sens  que  Dieu  ait  faitsà  son  Eglise,  puisque  dans 
»  l'un  on  reçoit  le  corps  adorable  de  son  Fils , 
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))  dans  1  autre  les  dons  et  la  personne  adorable 
»  de  son  divin  Esprit. 

»  Us  pourront  encore  soulager  le  saint  prélat , 
»  s'il  veut  les  employer  à  reconnoître  la  capacité 
»  des  prêtres,  talent  si  rare  dans  plusieurs  cam- 
»  pagnes;  leur  vigilance  sur  les  besoins  spirituels 
»  des  peuples  ;  leur  charité  et  leur  zèle  à  prêcher, 
»  à  exhortf^r,  à  cate'chiser,  à  administrer  les  sa- 
»  cremens,  à  visiter  leur  troupeau,  pour  re'con- 
»  cilicr  les  familles  divisées  ,  aider  de  leurs  au- 
»  mônes  celles  qui  sont  indigentes,  consoler  les 
))  malades ,  etc. 

»  Les  mêmes  sujets  peuvent  enfin  aller  prési- 
»  der  par  ordre  et  au  nom  de  Ms"^  Tévêque,  aux 
Yi  conférences  de  MM.  les  curés,  qui  se  font  tous 
»  les  mois  dans  les  divers  cantons  du  diocèse , 
»  comme  il  se  pratique  en  plusieurs  évêchés  -, 
»  moyen  excellent  de  faire  connoître  au  prélat , 
»  la  modestie,  la  piété,  la  capacité,  Tassiduité  des 
»  pasteurs  à  qui  son  troupeau  est  confié,  et  Tétat 
»  de  son  clergé. 

»  Les  prêtres  de  cette  seconde  classe  n'ont  pas 
»  besoin,  comme  les  premiers,  de  renoncer  aux 
y>  bénéfices  et  aux  dignités  ecclésiastiques  :  mais 
»  ils  doivent  être  abandonnés  entre  les  mains  de 
»  Tévêque,  pour  être  placés,  soit  par  commis- 
»  sion,  soit  en  titre,  où  il  jugera  à  propos  de  les 
«  envoyer,  sans  avoir  d'autre  ambition  que  de 
»  servir  l'Eglise  sous  ses  ordres  ». 

§•  III.  Des  Elèves  du  Séminaire. 

»  Il  ne  reste  plus  à  parler  que  de  la  troisième 
»  classe  des  sujets  du  séminaire,  qui  est  la  plus 
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»  nombreuse^  puisqu'elle  comprend  tous  ceux  qui 
»  viennent  se  former  à  l'état  ecclésiastique ,  et 
»  en  prendre  l'esprit.  Tous  ne  sont  pas  de  même 
»  âge,  ni  de  même  condition.  Les  uns  n'étant  pas 
»  encore  clercs ,  mais  touchés  du  désir  de  se 
»  donner  à  Dieu,  et  de  se  consacrer  à  son  service, 
»  peuvent  venir  au  séminaire  pour  étudier  leur 
»  vocation ,  et  examiner  s'ils  sont  dignes  d'être 
»  promus  à  la  cléricature.  On  peut  en  consé- 
»  quence  les  recevoir  en  habit  séculier.  Les  autres, 
»  qui  étant  clercs  ne  portent  aucune  marque  de 
»  leur  état,  viendront  s'y  instruire  de  leur  voca- 
»  tion ,  et  y  prendront  l'habit  ecclésiastique ,  s'ils 
»  en  sont  jugés  dignes.  Ils  le  prendront  avec  esprit 
»  de  pénitence,  et  avec  un  grand  regret  d'avoir 
»  négligé  jusqu'alors  de  porter  les  marques  de  la 
»  cléricature. 

»  Il  s'en  trouvera  qui,  sans  prétendre  à  aucun 
»  bénéfice,  se  sentant  appelés  à  servir  Dieu  et  son 
»  Eglise,  viendront  étudier  les  devoirs  de  leur 
»  sainte  vocation ,  et  se  former  à  l'esprit  du  sacer- 
»  doce,  pour  se  mettre  dans  la  main  de  leur  prélat, 
»  et  remplir  dans  son  diocèse  tel  ou  tel  ministère 
»  qu'il  lui  plaira.  De  tels  ouvriers  se  présentant 
»  avec  le  seul  intérêt  de  la  gloire  de  Dieu,  leur 
»  grâce  en  sera  bien  plus  excellente. 

»  D'autres  enfin  seront  des  bénéficiers ,  comme 
»  doyens,  chantres,  archidiacres,  chanoines,  ab- 
»  bés,  prieurs,  qui  voudront  connoitre  ce  qu'ils 
»  sont  dans  l'Eglise,  ce  qu'ils  lui  doivent,  quelle 
»  est  la  grâce  de  leur  état,  quelles  en  sont  les 
r\  vertus  et  les  obligations. 

»  Cette  diversité  de  sujets  compose  la  beauté 
w  admirable  de  TEglise  de  Dieu,  et  forme  un 
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»  ordre  merveilleux  aux  yeux  de  Jésus  -  Christ 
»  notre  Seigneur,  qui  s'en  sert  pour  mettre  au 
»  «rraud  jour  l'étendue  de  ses  vertus  secrètes  et  la 
»  multiplicité  de  ses  dons  caches. 

»  Mais  de  cette  même  diversité'  naît  une  difficulté 
»  qu'il  faut  aplanir.  Le  séminaire  est  ouvert  aux 
»  riches  et  aux  pauvres.  Comment  ne  pas  exposer 
H  ceux-ci  à  aimer  leurs  aises,  si  on  les  traite ,  pour 
»  la  nourriture  et  le  vêtement,  au-dessus  de  leur 
»  condition  ?  Et  si  les  premiers ,  qui  ont  été  élevés 
))  délicatement ,  ne  sont  pas  nourris  avec  plus  de 
»  soin  que  les  personnes  d'un  état  médiocre,  n'est- 
)»  il  pas  à  craindre  qu'on  ne  les  dégoûte  et  qu'on  ne 
»  les  rebute?  Le  premier  remède  a  tout  inconvé- 
))  nient,  c'est  de  régler  tellement  la  nourriture  et 
ïs  le  vêtement  j  c'est  d'y  mettre  un  si  juste  milieu, 
»  que  les  sujets  d'une  condition  commune ,  ne 
»  puissent  ni  excéder  ni  flatter  leurs  sens ,  et  que 
»  les  sujets  d'une  condition  plus  relevée,  n'aient 
))  point  lieu  de  faire  de  plainte  ensemble  sur  ce  qui 
»  touche  les  nécessités  de  la  vie. 

))  Mais  un  autre  remède  bien  plus  efficace ,  et 
»  qui  a  toujours  été  le  plus  solide  fondement  de 
»  la  paix  et  de  la  concorde  dans  les  sociétés  chré- 
»  tiennes,  c'est  l'exercice  de  la  mortification.  Sans 
»  cette  vertu,  rien  d'assuré  dans  la  religion  du 
)i  clergé  et  dans  la  perfection  du  sacerdoce,  non 
»  plus  que  dans  le  christianisme.  Sans  cette  mort 
»  a  soi-même,  ce  n'est  que  trouble  avec  soi  et 
»  avec  ses  frères.  Dans  elle  ,  au  contraire  ,  on 
»  trouve  la  paix  avec  Dieu ,  avec  soi-même  et  avec 
»  le  prochain.  La  grande  étude  des  directeurs  sera 
»  donc  de  former  les  sujets  du  séminaire  à  la  mor* 
»  tificaliou  de  toutes  les  inclinations  de  la  chair ^ 
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»  et  de  les  établir  dans  la  pratique  de  cette  leçon 
0)  fondamentale  de  la  cléricature  :  Regardez-vous 
»  comme  des  hommes  morts  au  péché  ^  existimate 
»  vos  mortuos  quidem  essepeccato  (0.  Saint  Paul 
»  représente  les  chrétiens,  à  plus  forte  raison  les 
»  élèves  du  sanctuaire,  comme  des  hommes  qui 
»  portent  dans  leur  corps  la  mortification  de 
»  Jésus-Christ  C*^),  comme  des  hommes  ensevelis 
»  avec  Jésus-Christ;  par  conséquent  tellement sé- 
»  parés  en  esprit  des  choses  de  la  terre,  que  rien 
»  de  ce  qui  est  le  sujet  ordinaire  de  nos  inquiétu- 
»  des  et  de  nos  troubles ,  n'interrompe  en  nous 
»  la  paix  nécessaire  au  service  de  Dieu  et  à  Taccrois- 
»  sèment  dans  la  piété. 

»  Jésus-Christ  notre  Seigneur  a  donné  le  pre- 
»  mier  coup  de  mort  à  la  vie  du  péché  par  la 
»  grâce  du  baptême,  nous  laissant  à  continuer 
»  l'œuvre  qu'il  a  commencée,  en  nous  appliquant 
»  sans  cesse  à  retrancher  les  germes  du  péché,  qui 
»  est  bien  mort  en  soi,  mais  non  dans  ses  suites; 
»  C'est  à  quoi  l'on  doit  beaucoup  exhorter  les  élèves 
»  du  séminaire,  en  leur  faisant  toujours  ouvrir  les 
»  yeux  à  la  malignité  de  leurs  désirs,  pour  les  répri- 
»  mer  et  les  tenir  ensevelis  dans  un  esprit  de  mort, 
»  comme  ils  y  sont  obligés  par  leur  profession,  et 
»  comme  ils  en  sont  avertis  par  leur  habit.  Car  la 
»  soutane,  qui  est  un  habit  de  mort  et  de  péni- 
»  tence,  et  que  nous  devons  prendre  avant  de 
»  nous  revêtir  du  surplis ,  nous  apprend  que  la 
))  mort  à  nous-mêmes  doit  précéder  la  sainteté  de 
»  la  vie  cléricale  ,  représentée  par  la  blancheur 
»  de  ce  vêtement.  Avec  cet  esprit,  qui  est  celui  des 

(')  Hom.  VI.  II.  {*)  Cor.  IV.  lo. 


(îlj^  VIE    T>E    M.     OLIER. 

))  apôtres,  les  clercs  aspirant  au  sacerdoce  nepen- 
»  seront  ni  à  leurs  habits  ni  à  leur  nourriture. 
»  Ils  n'en  feront  non  plus  de  cas  ,  que  ces  princes 
»  auxquels  on  vient  en  grande  cere'monie  prë- 
))  senter  des  mets  après  leur  mort ,  et  qui  y  sont 
»  aussi  peu  sensibles  qu'aux  suaires  et  aux  déco- 
»  rations  funèbres  qui  les  environnent  •  et  pleins 
»  de  la  grâce  de  leur  vocation  en  J  ësus  -  Christ , 
»  ils  parviendront  à  n'avoir  plus  que  du  dégoût 
»  de  la  vie  présente ,  et  de  désirs  que  pour  la  vie 
»  future,  à  laquelle  tendent  tous  les  exercices  du 
»  séminaire.  » 


CHAPITRE  XIII. 

SES   LUMIÈRES   ET  SES  GRACES   PARTICULIERES. 

Dieu  se  plaît  à  récompenser  dès  cette  vie  la 
vertu  de  ses  fidèles  serviteurs,  en  leur  communi- 
quant des  lumières  intérieures  qui  sont  comme 
un  gage  de  celles  qu'il  répandra  sur  eux  par  tor- 
rens  dans  la  gloire.  La  vie  de  M.  Olier  en  fournit 
un  grand  nombre  d'exemples.  On  verra,  par  les 
différens  traits  qui  vont  terminer  son  histoire, 
que  Dieu  le  faisoit  entrer  non-seulement  dans  le 
secret  des  consciences,  mais  même  dans  ses  pro- 
pres secrets. 

En  iG.\iy  le  ^5  juillet,  fête  de  saint  Jacques 
son  patron,  il  faisoit  en  chaire  l'éloge  de  cet 
apôtre,  lorsqu'il  vit  entrer  dans  l'éghse  une  de 
ses  parentes,  qui  étoit  parée  d'une  manière  très- 
mondaine,  avec  deux  de  ses  enfans  qu'elle  venoit 
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lui  présenter.  Son  désir  étoit  qu'il  se  chargeât 
de  leur  éducation ,  comme  elle  l'en  pria  lorsqu'il 
fut  descendu  de  chaire,  et  qu'il  les  prît  avec  lui 
(ce  sont  les  termes  de  l'homme  de  Dieu)  pour 
leur  frayer  un  chemin  à  la  fortune;  car  elle  fit  cette 
démarche  dans  le  même  esprit  que  la  mère  des  deux 
apôtres  Jacques  et  Jean,  lorsqu'elle  demanda 
pour  eux  à  notre  Seigneur  les  premières  places 
dans  son  royaume.  Mais  elle  fut  bien  surprise 
d'entendre  son  vertueux  parent,  sur  la  protection 
de  qui  elle  avoit  toujours  compté,  et  qui  ignoroit 
entièrement  le  dessein  qui  la  conduisoit  chez  lui, 
déclamer  avec  force ,  un  moment  après  qu'elle  se 
fut  placée  dans  l'auditoire  ,  et  contre  l'intérêt 
grossier  qui  inspire  tous  les  projets  des  gens  du 
monde,  et  contre  les  demandes  criminelles  qu'ils 
font  tous  les  jours  à  Dieu  et  aux  hommes.  t<  Car 
»  n'est-il  pas  vrai,  disoit-il,  dans  ce  même  dis- 
»  cours,  que  sans  les  prétentions  de  l'orgueil,  de 
»  l'amour  propre,  de  l'ambition  et  de  la  vanité, 
»  les  autels  de  Jésus-Christ  seroient  déserts,  et 
))  ses  églises  abandonnées?  On  n'y  va  que  pour 
»  demander  la  santé ,  l'honneur ,  les  richesses  ; 
»  demandes  si  éloignées  de  celles  que  faisoit  notre 
M  Seigneur,  uniquement  occupé  de  la  gloire  de 
»  son  Père.  Tout  ce  qui  ressent  le  monde  et  les 
))  vanités  du  monde,  me  met  hors  de  moi-même, 
»  reprend  le  serviteur  de  Dieu.  C'est  pourquoi, 
»  après  le  sermon,  cette  personne  étant  venue  nie 
))  visiter  avec  son  mari,  je  lui  dis  si  hautement 
»  ses  vérités,  et  lui  représentai  avec  tant  de  véhé- 
»  mence  le  scandale  qu'elle  avoit  causé  à  ses  eu- 
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))  fans,  depuis  qu'elle  leur  donnoit  l'exemple  de 
»  la  mondanité'   du  siècle,  qu'elle   en  versa  des 
»  larmes  devant  moi.  Je  ne  me  bornai  pas  à  ces 
»  représentations  et  à  ces  reproches  j  car  le  refus 
»  que  fit  notre  Seigneur  à  la  mère  des  enfans  de 
))  Ze'bëdée,  en   condamnant  l'esprit   d'ambition 
))  qui  la  conduisoit,  je  le  fis  de  même,  et  sans 
»  respect  humain^  à  cette  mère  si  remplie  d'elle- 
»  même  et  si  vaine.  Je  me  souviens  qu'auparavant 
)♦  d'avoir  entendu  sa  demande,  par  un  mouve- 
»  ment  particulier,  je  m'e'tois  senti  pousse   en 
»  chaire  à  insister  sur  l'indignation  avec  laquelle 
»  Dieu  et  notre  Seigneur  Je'sus-Ghrist  réprouvent 
))  des  prières  semblables  à  celle  des  deux  apôtres. 
))  J'ajoutai  qu'au  reste  saint  Jacques,  s'il  eût  été 
))  en  ma  place,  et  s'il  fût  monté  dans  la  chaire 
))  où  je  préchois,  auroit  prêché  contre  sa  propre 
))  mère.  Il  se  fût  condamné  lui-même,  d'avoir 
))  suggéré  à  celle  qui  lui  avoit  donné  le  jour,  la 
»  demande  qu'elle  avoit  eu  la  témérité  de  faire 
»  à  notre  Seigneur  en  leur  présence.  Ces  dernières 
»  pensées,  notre  Seigneur  me  les  mit  lui-même 
M  dans  l'esprit  avant  que  je  montasse  en  chaire. 
»  Il  me  dit  de  sa  bouche  :  Parlez  de  cette  ma- 
»  îiiere.  Ce  bon  maître  voulut  alors  que  je  lisse 
»  une  leçon  dont  je  ne  savois  pas  quel  étoit  le 
»  dessein,  et  qui  étoit  un  mystère  pour  moi.  Nos 
>'  Messieurs  m'entendant  parler  avec  tant  de  zèle 
M  contre  la  vanité  des  mères ,  qui ,  à  l'exemple 
»  de  celle  de  l'Evangile,  cherchoient  à  élever  leurs 
')  enfans  dans  la  grandeur;  à  cette  parole  surtout, 
>'  que  son  fils  prêchcroit  contre  eilc-mêmc,  cru- 
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))  rent  que  je  voùlois  parler  de  ma  mère,  qui  ne 
»  pouvoit  souffrir  mon  éloignement  des  grandes 
»  places  ». 

Un  des  prêtres  de  la  communauté  l'ayant  prié 
une  fois  de  lui  faire  connoître  ses  défauts,  Dieu 
l'éclaira  tout  aussitôt  si  parfaitement,  qu'il  voyoit 
l'intérieur  de  celui  qui  le  consultoit  et  toutes  ses 
peines,  mieux  que  si  elles  avoient  été  écrites 
devant  ses  yeux  :  c'est  son  expression.  Se  sentant 
porté  au  même  instant  à  lui  faire  part  de  ce  qu'il 
découvroit  dans  son  ame ,  il  le  fit  avec  tant  de 
justesse,  que  celui-ci,  tout  hors  de  lui-même,  le 
quitta  aussi  étonné  de  ses  profondes  lumières,  que 
soulagé  et  consolé  par  ses  bons  conseils.  A  l'exemple 
de  cette  femme ,  qui ,  après  son  entretien  avec 
notre  Seigneur ,  alla  dire  à  ceux  de  la  ville  de  Sa- 
marie  qu'elle  connoissoit:  J'ai  trouvé  un  ho?nme 
(jui  ma  dit  tout  ce  que  f  ai  fait  (0^  il  fut  si  ému 
de  ce  qu'il  venoit  d'entendre,  qu'il  ne  put  s'em- 
pêcher d'en  faire  part  aux  autres  prêtres  avec  qui 
il  vivoit.  Il  leur  annonça  ce  qui  lui  étoit  arrivé, 
avouant  que  jamais  il  n'avoit  été  si  surpris  que 
dans  sa  conversation  avec  M.  Olier  ;  qu'il  lui  avoit 
dit  ses  vérités  les  plus  cachées  j  et  qu'il  falloil  que 
Dieu  l'eût  favorisé  du  don  de  pénétrer  les  secrets 
des  consciences. 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  fois  que  M.  Olier  sut  lire 
dans  l'intérieur  de  la  même  personne.  Elle  ne 
s'accordoit  point  avec  lui  dans  un  dessein  qui  in- 
téressoit  la  communauté  et  la  paroisse^  opposition 
dans  laquelle  l'entretenoicnt  plusieurs  personnes 
de  grande  considération.  Le  serviteur  de  Dieu  dé- 

(•)  Joan.  lY.  29. 
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couvrit  tout  ce  qui  se  passoit  dans  son  esprit;  et 
voici  comme  il  s'en  exprime.  «  Notre  Seigneur, 
))  dit-il^  qui  me  fit  connoître  que  cet  ecclësias- 
»  tique  étoit  fort  souvent  en  tentation  contre  nous 
))  et  notre  projet,  me  montra  dernièrement  (lu- 
>)  mièrc  qui  m'ëtoit  aussi  claire  que  le  jour  et  plus 
))  encore)  que  malgré  toutes  les  suggestions  con- 
»  traires,  il  le  tenoit  lié  à  nous,  en  sorte  qu'il  se 
»  trouvoit  force',  malgré  lui-même,  d'abandonner 
))  ceux  qui  le  conseilloient  », 

La  même  chose  lui  arriva  encore  avec  un  autre 
de  SCS  prêtres.  «  Il  me  consultoit  (c'est  ainsi  qu'il 
»  raconte  l'événement)  sur  une  chose  très-diffi- 
»  cile  :  j'admirois  son  humilité;  car  il  est  infini- 
»  ment  plus  sage,  plus  savant  et  plus  avisé  que 
»  moi  ;  et  à  l'heure  même  notre  Seigneur  me 
»  montra  clairement  ce  qu'il  me  demandoit.  Je 
»  reçois  souvent  ces  grâces  ;  mais  c'est  à  la  consi- 
»  dération  des  personnes  qui  viennent  m'interro- 
»  ger.  Dieu  m'écîaire  par  compassion  pour  elles; 
».  je  le  vois  sensiblement.  Dès  qu'on  ouvre  la 
>^  bouche  pour  me  consulter,  avant  même  de  sa- 
»  voir  ce  qu'on  me  demande.  Dieu  me  donne  en. 
»  leur  faveur  les  lumières  qu'elles  désirent  et  avec 
»  abondance;  mais  notre  bon  maître,  pour  ra'hu- 
»  milior,  et  me  faire  connoître  que  la  sagesse  et 
»  rintclligence  ne  sont  point  en  moi,  encore  moins 
»  a  moi  et  de  moi,  mais  que  tout  est  à  lui  et  en 
»  lui,  me  laisse  quelque  temps  dans  l'aveuglement 
»  et  dans  l'ignorance  de  ce  qu'on  me  demande; 
»  puis,  dans  un  instant,  sa  bonté  me  le  fait  con- 
»  noître.  Je  le  sens  tous  les  jours,  soit  dans  les 
»  cou  fessions,  soit  dans  les  entretiens  particuliers. 
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))  J'y  éprouve  une  dilTërente  pureté  de  lumière, 
)>  selon  la  diversité  des  sujets  qui  se  présentent. 
>)  Je  leur  réponds  conformément  à  leurs  besoins, 
»  sans  autre  préparation  que  de  renoncer  à  mon 
»  propre  esprit^  attendant  ce  qu'il  plaira  à  Dieu 
»  de  me  donner  pour  le  service  de  ses  enfans. 
»  Cette  manière  d'agir  est  si  efficace  et  si  puis- 
»  santé,  que  je  les  vois  avancer  en  trois  semaines, 
j)  plus  que  je  n'ai  fait  en  six  et  huit  années  pen- 
»  dant  lesquelles  je  ne  connoissois  rien  dans  le 
»  christianisme ,  ni  dans  les  routes  qu'il  faut  tenir 
»  pour  aller  purement  à  Dieu  ;  tant  la  voie  de  la 
»  conOance  en  l'assistance  de  sa  grâce  est  efficace 
»  sur  les  esprits  ». 

Un  jour  le  serviteur  de  Dieu  s'entretenoit  aver 
une  ame  qui  lui  étoit  unie  très  -  étroitement  en 
notre  Seigneur  et  en  sa  très-sainte  Mère.  «  Gomme 
»  je  lui  parlois  ,  dit-il,  de  l'avantage  qu'on  trouve 
))  à  quitter  tout  pour  Dieu,  et  à  renoncer  à  toute 
»  espérance  temporelle  pour  Jésus-Christ,  il  plut 
»  à  la  bonté  divine  de  m'ouvrir  le  ciel  et  de  me 
>)  montrer  l'élévation  de  la  demeure  qui  lui  étoit 
))  préparée  pour  avoir  eu  le  courage  de  se  séparer 
»  de  toutes  les  grandeurs  du  siècle,  et  avoir  sa- 
»  crifié  généreusement  à  Jésus-Christ  ses  espé- 
»  rances  pour  cette  vie  ». 

En  i65i ,  dans  sa  méditation  le  jour  de  saint 
Bernard,  il  fut  éclairé  de  Dieu  sur  la  différence 
qui  devoit  être  dans  l'esprit  de  la  maison  de  Clair- 
vaux  et  celui  du  séminaire.  «  Notre  Seigneur, 
»  dit-il,  m'a  fait  entendre  que  la  vocation  de  la 
»  société  étoit  autre  que  celle  de  l'institut  de  saint 
»  Bernard.  Car  il  a  voulu,  dans  le  monastère  du 
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»  saint  abbe,  que  Ton  domptât  la  chair  et  qu'on  la 
»  réduisît  en  servitude  par  les  efforts  extérieurs  j  et 
»  il  paroît  que  Dieu  demande,  dans  cette  maison, 
»  qu'on  y  dompte  la  chair  par  l'esprit.  Saint  Ber- 
»  nard  étoit  appelé  à  se  retirer  du  monde  exté- 
»  rieurement^  et  il  est  visible  que  dans  notre 
»  vocation, l'esprit  doit  nous  séparer  du  monde  au 
»  milieudumonde  même.  Le  saint  élôignoit  desdi- 
»  gnités  ecclésiastiques,  et  retiroit  du  clergé  tous  les 
»  sujets  que  Dieu  lui  envoyoit.  Au  contraire ,  Dieu 
»  désire  qu'on  élève  ici  des  sujets  pour  les  charges 
»  et  les  dignités  du  clergé.  Il  ne  veut  pas  qu'on 
»  pense  à  grossir  un  corps  qui  diminue  le  corps  prin- 
»  cipal  de  l'Eglise,  mais  que  l'on  travaille  à  remplir 
))  ce  dernier  de  sujets  saints,  qui,  étant  le  sel 
»  du  clergé ,  pénètrent  le  corps  entier  de  leur 
»  sagesse  et  de  leur  vie  divine.  Or  il  faut  pour  cela 
»  que  ceux  qui  composent  la  maison  aient  une 
»  grande  plénitude  de  vie,  qui  par  eux  se  ré- 
»  pande  dans  le  corps  ecclésiastique.  Il  faut 
»  qu'ils  vivent  dans  un  esprit  de  mort  et  d'abné^ 
»  gation  de  toute  dignité,  pour  mériter  l'honneur 
»  et  la  grâce  de  servir  l'Eglise  pour  la  sanctifica- 
))  tion  de  ceux  qui  en  doivent  remplir  les  places 
))  et  h's  charges  ». 

Les  obscurités  et  les  humiliations  par  où  Dieu 
fit  passer  son  serviteur  pendant  des  années  en- 
tières, furent  suivies,  comme  je  l'ai  rapporté  au 
livre  troisième ,  du  don  de  parler  le  langage  le  plus 
sublime  et  le  plus  pathétique.  Toutes  ses  exhor- 
tations étoient  pleines  de  l'onction  et  de  la  force 
de  l'esprit  de  Dieu.  On  eût  dit  que  la  même  vertu, 
qui  transforma  autrefois  les  prophètes  et  les  apô- 
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très,  etoit  desceadue  sur  lui  pour  en  faire  un  Elie 

ou  un  Jean-Baptiste.  «  Un  de  nos  Messieurs ,  dit- 

w  il,  m  ayant  demandé  quelques  paroles  d'édifi- 

»  cation  en  l'honneur  de  saint  Paul,  aussitôt  la 

»  bonté  divine  me  fit  voir  le  zèle  de  ce  grand 

»  apôtre ,  qui  étoit  tout  de  feu  pour  la  gloire  de 

»  son  maître.  Je  me  le  représentai  comme  une 

»  vive  flamme  qui  s'élançoit  de  toutes  parts,  et 

))  passoit  surtout  sans  rien  craindre;  ni  le  monde, 

»  ni  la  mort,  ni  la  croix,  ni  le  martyre;  qui  at- 

))  taquoit  les  princes  et  les  rois  avec  intrépidité, 

»  méprisant  toutes   les  créatures   qui  s'élevoient 

»  contre  Dieu,  comme  de  la  boue.  A  ce  même 

M  moment,  je  sentis  mon  cœur  embrasé  d'un  feu 

»  tout  semblable.  Je  ne  pouvois  dire  une  parole, 

M  sans  qu'elle    m'enflammât    davantage.    J'eusse 

»  parlé  très- long-temps  sur  cette  matière,  sans 

M  peine  et  sans  préparation;  mais  je  n'osois,  tant 

w  je  craignois  d'excéder,  et  tant  jesentois  croître 

))  en  moi  cet  état  extraordinaire  de  ferveur  que 

M  j'étois  obligé  quelquefois  de  contenir  en  moi- 

»  même.  Lorsque  j'éprouve  ces  impressions,  je  ne 

»  me  mets  guère  en  peine  de  ce  qu'il  faut  dire. 

»  Dieu  me  donne  tout,  et  son  esprit  me  fait  parler 

»  comme  il  lui  plaît.  S'il  me  falloit  répéter  ce  que 

»  j'ai  dit  alors ,  je  ne  le  pourrois ,  à  moins  que  la 

>♦  lumière   qui  m'a  fait  parler  ne  me  fut  remise 

»  dans  l'esprit.  C'est  ainsi  que  je  parle  toujours 

»  maintenant.  Je  me  trouve  si  fort  abandonné  à 

»  l'esprit  de  notre  Seigneur,  et  si  dépendant  de 

»  lui,  que  je  ne  vois,  je  ne  sens,  je  ne  puis  quoi 

»  que   ce  soit  au   monde,   que  dans  la   vue,  le 

»  sentiment  et  la  puissance  de  cet  esprit  ». 
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Au  don  Je  toucher  les  cœurs  par  la  vertu  ex- 
traordinaire de  sa  voix,  et  de  ravir  les  esprits  par 
la  sublimité  de  ses  discours ,  M.  Olier  joignoit 
celui  de  délivrer  les  âmes  des  peines  les  plus  ac- 
cablantes ,  et  de  les  sauver  des  périls  les  plus 
afTreux.Une  religieuse  en  qui  Ton  reconnoissoil  une 
éminente  piété,  s'étant  présentée  un  jour  devant 
lui,  «  je  vis  (ce  sont  ses  termes)  ses  yeux  telle- 
»  ment  égarés,  que  je  la  jugeai  tourmentée  par 
»  Fesprit  impur,  qui  la  portoit  à  des  desseins 
»  criminels.  Je  fis  aussitôt  le  signe  de  la  croix, 
M  et  cette  pauvre  servante  de  Dieu  fut  délivrée 
»  sur-le-champ.  Le  malin  esprit  éloit  entré  dans 
»  son  corps  pour  s'efforcer  de  la  séduire,  et  s'é- 
»  toit  emparé  de  ses  yeux  pour  la  porter  au  péché; 
»  mais  il  ne  put  tenir  contre  le  signe  du  salut.  A 
»  peine  l'eus -je  employé^  qu'il  fut  contraint  de 
))  prendre  la  fuite  ». 

Plus  d'une  fois  la  main  du  Tout-puissant  se 
manifesta  d'une  manière  qui  fut  jugée  miraculeuse, 
en  faveur  des  malades  qui  appeloient  ou  pour 
qui  on  appeloit  le  serviteur  de  Dieu.  Un  jeune 
ecclésiastique  du  séminaire,  nommé  de  Villars, 
tomba  malade  très-dangereusement.  Son  état  mit 
bientôt  ceux  qui  le  gouvern oient,  dans  la  nécessité 
de  lui  offrir  les  secours  de  l'Eglise,  et  M.  Olier 
fut  invité  à  lui  administrer  l'Extrême- onction. 
«  Pendant  qu'il  la  recevoit,  (c'est  ce  qu'on  trouve 
»  écrit  de  sa  main)  il  me  témoigna,  dit-il,  une 
»  joie  singulière  des  grâces  qui  se  répandoient  en 
M  lui  par  les  paroles  que  le  Seigneur  me  mettoit  sur 
»  les  lèvres,  et  qui  arrachoient  des  larmes  de  tous 
»  les  assislans.   Ce  fut  de  lui  que  notre  Seigneur 
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»  me  dit  pendant  que  les  médecins  le  condam- 
»  noient,  et  me  dit  par  deux  fois:  Je  te  le  rendrai; 
»  parole  qui  s'est  trouve'e  pleinement  juslifiée  par 
))  re'vénement.  Il  fut  gue'ri  contre  toute  espe'rance; 
»  et  les  médecins  eux-mêmes  ont  regardé  cette 
»  guérison  comme  miraculeuse.  Depuis  son  réta- 
»  bassement,  ce  jeune  homme  profite  à  vue  d'œil 
»)  dans  la  vertu  j  tant  il  est  vrai  que  la  parole  de 
>)  Dieu  et  la  sainte  Eucharistie  sont  la  nourriture 
»  de  l'ame  ». 

«  Ayant  été  appelé  pour  voir  un  malade  (  dit-il 
n  encore  à  la  suite  du  fait  qu'on  vient  de  raconter) 
»  dont  le  mal  étoit  si  violent,  qu'on  étoit  persuadé 
»  qu'il  en  mourroit ,  je  fus  ému  de  compassion 
»  en  l'abordant.  Je  lui  adressai  quelques  paroles 
»  pour  le  consoler  et  le  soutenir  dans  ses  souffran- 
»  ces.  J'étois  à  peine  sorti  qu'il  fut  guéri.  Les  pau- 
»  vres  affligés  qui  l'assistoient  ont  cru  qu'une 
»  guérison  si  soudaine  étoit  miraculeuse.  Le  saint 
»  nom  de  Dieu  soit  béni  et  loué  à  jamais  ». 

Le  second  frère  de  M.  Olier  fut  un  de  ceux 
qui  éprouvèrent  que  la  bénédiction  du  Seigneur 
est  avec  l'homme  juste  ,  et  que  sa  présence  auprès 
d'un  malade  peut  souvent  plus,  pour  sa  guérison, 
que  tout  l'art  de  la  médecine.  11  fut  attaqué  d'une 
maladie  qui  ne  tarda  pas  à  le  conduire  aux  portes 
de  la  mort.  L'homme  de  Dieu,  qui  Iravailloit  à 
onze  lieues  de  Paris  dans  une  mission,  n'en  eut  pas 
plus  tôt  su  la  nouvelle,  qu'il  partit  jet  en  peu  d'heu- 
res il  fut  rendu  auprès  de  lui.  Les  prières  qu'il  fit 
continuellement  dans  le  chemin  ,  furent  pour  le 
malade  un  remède  bien  plus  efficace  que  tous 
ceux  qu'on  avoit  employés  jusque-  là  j  et  l'effet  ne 


^24  VIE    DE    M.    OLIER. 

pouvoit  être  plus  prompt.  A  peine  eut-il  dit  quel- 
ques paroles  à  son  frère  5  que  celui-ci  se  trouva  fort 
soulage' ,  et  dès  le  lendemain ,  le  danger  avoit  tel- 
lement disparu,  que  le  serviteur  de  Dieu  retourna 
sans  délai  au  lieu  de  sa  mission. 

Ce  ne  fut  pas  le  seul  service  qu'il  rendit  à  son 
frère.  Il  eut  la  douleur  de  le  voir  se  livrer  de  nou- 
veau^ après  son  rétablissement,  à  tous  les  plaisirs 
et  à  toutes  les  vanités  du  monde  auxquelles  il 
avoit  espéré  le  voir  renoncer  enfin  pour  toujours. 
Plus  touché  de  cette  sorte  de  rechute  que  des  ma- 
ladies les  plus  douloureuses  et  les  plus  alarmantes  , 
il  ne  cessa  de  demander  à  Dieu  pour  lui  la  grâce 
d'une  parfaite  conversion.  Le  ciel  l'exauça.  Une 
autre  maladie  fut  le  moyen  dont  se  servit  la  di- 
vine miséricorde  pour  l'accomplissement  de  ses 
désirs.  Son  frère  profita  de  ses  nouvelles  souf- 
frances pour  revenir  sincèrement  à  Dieu;  et  son 
retour  fut  si  solide  pour  cette  fois ,  qu'il  fit  profes- 
sion ,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  de  la  piété  la  plus 
exemplaire  :  changement  qui  fut  d'autant  plus 
louable  et  plus  fi:-appant,  qu'il  n'y  avoit  point 
été  porté  par  l'exemple  de  ses  frères.  Plus  la  vie 
qu'ils  menoient  afïligeoit  M.  Olier,  plus  il  se  ré- 
jouissoit  devoir  celui-ci  pratiquer  la  vertu,  et  vivre 
en  parfait  chrétien. 

Vers  le  même  temps,  il  obtint  du  Seigneur  une 
autre  espèce  de  guérison  dans  l'ordre  de  la  grâce , 
que  beaucoup  d'autres  n'eussent  osé  entreprendre, 
parce  qu'ils  l'avoient  jugée  impossible.  Le  jour  do 
la  Présentation  de  la  sainte  Vierge  en  1 65 1 ,  on  vint 
lui  donner  avis  qu'un  mauvais  catholique,  con- 
verti peu  d'années  auparavant  ^  de  la  religion  pro- 
lestante 
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testante  à  la  foi  catholique ,  depuis  l'abjuration  de 
son  hérésie,  n'avoit  fait  aucun  exercice  de  religion; 
qu'il  vivoit  encore  dans  le  sein  de  sa  famille  toute 
composéed'hérétiques;et,ce  qui  enflamma  davan- 
tage son  zèle,  qu'il  étoit  au  lit  très-dangereusement 
malade.  Il  y  courut  aussitôt,  et  se  présenta  pour  lui 
parler;  mais  ce  fut  en  vain.  Obsédé  par  ses  proches, 
il  persista  à  répondre  qu'il  ne  vouloit  voir  que  des 
ministres.  Dans  une  extrémité  si  fâcheuse,  M. 
Olier,  accablé  de  tristesse,  ne  trouvoil  de  soulage- 
ment qu'aux  pieds  du  crucifix  et  des  saints  autels. 
Il  eut  recours  à  la  très-sainte  Vierge.  Prosterné 
devant  son  image,  il  la  conjure  avec  larmes  de  se 
laisser  attendrir  au  malheureux  sort  d'une  brebis 
égarée  qu'il  vouloit  ramener  au  bercail.  Le  moment 
de  son  salut  n'étoit  point  encore  arrivé.  Il  lui  fut 
répondu  intérieurement,  que  quand  il  auroit  eu 
accès  auprès  de  cet  homme  endurci ,  il  n'eut  rien 
pu  sur  son  cœur.  Sans  perdre  courage,  il  fait  in- 
stance auprès  de  la  Mère  de  miséricorde,  pour  ob- 
tenir au  moins  sa  conservation,  dans  l'espoir  de  le 
gagner  ensuite  à  Jésus-Christ.  Dieu  accorda  à  son 
serviteur  plus  qu'il  ne  demandoit.  La  très-sainte 
Vierge  n'obtint  point  la  santé  au  malade;  mais  pen- 
dant un  violent  accès  de  fièvre,  Dieu  lui  inspira 
un  si  ardent  désir  de  se  convertir,  qu'il  demanda  à 
grands  cris  un  prêtre.  Sa  famille  eut  beau  s'y  refuser, 
il  fallut  enfin  le  satisfaire.  Quatre  ministres  furent 
appelés  successivement,  et  vinrent  les  uns  après 
les  autres  pour  le  faire  renoncer  à  son  dessein. Tous 
ses  parens  usent  des  représentations  les  plus  fortes, 
et  ne  cessent  d'assiéger  son  lit  pour  écarter  ceux 
qui  tenleroieut  de  le  rappeler  au  sein  de  fEglis© 

4o 
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Romaino.  Ses  frères  en  particulier  se  desespèrent 
en  sa  présence.  Il  entend  les  domestiques  eux- 
mêmes  éclater  en  plaintes  et  en  murmures  contre 
lui  •  mais  la  ^râce  triomphe  de  tous  les  assauts  que 
lui  livrent  la  chair  et  le  sang.  Le  malade  déclare 
que,  malgré  la  défaillance  où  il  est^  Dieu  lui  don- 
nera rncore  assez  de  force  pour  se  traîner  à  la  fe- 
nêtre, d'où  il  criera  jusqu'à  extinction  de  voix  qu'il 
veut  avoir  un  confesseur;  ajoutant  que,  s'il  le 
falloit,  et  que  s'd  ne  pouvoit  obtenir  autrement 
ce  qu'il  demandoit,  il  se  jeteroit  plutôt  dans  la  rue, 
que  de  mourir  sans  confession.  Il  ne  fallut  rien 
moins  que  cette  parole,  pour  vaincre  la  résistance 
opiniâtre  de  ses  frères.  Ils  se  rendirent  enfin  ,  dans 
la  crainte  de  voir  la  scène  se  terminer  par  une  tra- 
gique catastrophe.  On  fait  venir  un  prêtre,  qui, 
après  avoir  fait  transporter  le  malade  hors  de  la 
maison,  lui  procura,  avec  un  lieu  de  sûreté,  les 
secours  de  l'Eglise  et  tous  les  bons  offices  que 
M.  Olier  n'a  voit  pu  lui  rendre  en  personne;  grâces 
qui  furent  suivies  de  consolations  dont  jamais  il 
n'avoit  fait  l'expérience  dans  sa  secte. 

Parmi  les  prêtres  de  la  communauté  de  Saint- 
Sulpice,  il  s'en  trouva  un,  qui  à  de  grands  talens 
joignoit  beaucoup  de  science,  et  qui  étoit  surtout 
fort  habile  théologien ,  mais  qui  s'étoit  fait  un  sys- 
tème de  piété  très-dangereux.  11  n'y  avoit  encore 
que  deux  mois   environ   qu'il  demcuroit    avec 
M.  Olier, et  tout  le  monde  avoit  remarqué  qu'il  s'é- 
toit forgé  des  maximes  nouvelles  dont  il  étoit  im- 
possible de  ne  pas  redouter  les  suites.  C'étoit  un 
homme  entêté  de  ses  propres  idées,  et  qui  avoit 
débuté  par  désapprouver  hautement  les  voies  or- 
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dinaires  de  la  direction  des  âmes.  A  l'en  croire ,  il 
falloit  tout  réformer  dans  la  manière  de  les  con- 
duire; et  il  ne  soufFroit  qu'avec  prine  la  simplicité 
des  règles  du  christianisme,  selon  lesquelles  ceux 
avec  qui  il  vivoit  avoient  coutume  de  se  contluire. 
On  avoit  beau  lui  montrer  que  rien  n'éloit  plus 
conforme  à  la  pureté'  de  TEvangile,  et  lui  faire  en- 
visager les  précipices  où  dévoient  aboutir  naturel- 
lement ses  principes  :  plus  on  s'efforçoit  de  Té- 
clairer,  plus  il  s'aller missoit  dans  ses  opinions;  et 
il  ne  savoit  faire  usage  de  sa  théologie,  que  pour 
contredire  les  maximes  fondamentales  de  la  piété 
chrétienne.  M.  Olier  entreprit  de  guérir  les  tra- 
vers de  son  esprit,  et  encore  plus  l'enflure  de  son 
cœur.  Mais  comme  il  comptoit  toujours  plus  sur 
ses  prières ,  que  sur  ses  paroles  ;  sans  se  lasser  de 
donner  à  ce  savant,  plein  de  présomption,  les  avis 
charitables  qui  tous  les  jours  lui  devenoient  plus 
nécessaires ,  il  offrit  à  Dieu  des  désirs  ardens  qui 
ne  tardèrent  pas  d'être  exaucés.  L'humiliation  est 
le  remède  dont  il  use  ordinairement  avec  les  or- 
gueilleux sur  qui  il  a  des  desseins  de  miséricorde. 
Heureux  celui  qu'elle  rend  humble.  Tel  fut  le  fruit 
des  prières  ferventes  et  des  leçons  paternelles  de 
M.  Olier.  Dieu  retira  à  cet  ecclésiastique  les  lalens 
et  les  connoissances  dont  il  avoit  abusé  si  sou- 
vent, et  dont  il  abusoit  encore  tous  les  jours 
pour  combattre  la  vérité  et  attaquer  la  sainte  mo- 
rale de  l'Evangile.  Privé  de  lumière,  de  mémoire, 
de  présence  d'esprit,  il  ne  lui  en  resta,  que  pour 
s'apercevoir  du  triste  état  où  l'avoit  réduit  la  jus- 
tice divine.  Dès  qu'il  vouloit  raisonner  sur  une 
matière;  les  idées  se  rcfusoient  à  son  esprit ^  et  il 
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n'ouvroit  pins  la  bouche  que  pour  balbutier.  Le 
contraste  que  présentoit  cette  sorte  de  stupidité, 
avec  la  i,n^ande  facilité  qui  jusque-là  lui  avoit  donné 
tant  de  suffisance ,  étoit  trop  sensible  et  trop  fré- 
quent, pour  ne  le  pas  consterner.  Atterré  de  dou- 
leur et  de  honte,  il  tomba  dans  une  noire  mé- 
lancolie et  une  profonde  tristesse  j  mais  ce  fut  une 
tristesse  de  pénitence,  et  le  salut  qu'elle  opéra  fut 
stable  et  permanent.  Celui  qui  est  le  maître  de 
tons  les  dons,  et  qui  éclaire  ou  aveugle  quand  il 
lui  plaît,  après  avoir  vu  cette  tête  altière  s'anéan- 
tir en  sa  présence,  changea  sa  justice  en  miséri- 
corde. Il  lui  rendit  tout  ce  qu'il  lui  avoit  enlevé  ; 
et  l'on  admira  bientôt  l'humilité,  la  modestie  et 
l'obéissance  du  même  homme,  qui,  peu  de  mois 
auparavant,  faisoit  tout  appréhender  de  son  atta- 
chement inflexible  à  son  propre  jugement.  «  Dieu 
»  soit  béni ,  (dit  M.  Olier  en  terminant  le  récit  de 
»  cet  événement)  c'est  maintenant  un  de  ceux  de 
»  la  communauté  qui  sont  les  plus  humbles  et  les 
»  plus  soumis  ». 

Les  lumières  que  Dieu  communiquoit  à  son 
serviteur  pour  découvrir  les  défauts  intérieurs , 
étoient  accompagnées  de  grandes  peines,  (c'est 
lui-même  qui  nousrapprend)etlaissoient  dans  son 
cœur  une  amertume  proportionnée  à  l'amour  dont 
il  brùloit  pour  Dieu:  impression  que  je  mets  au 
nombre  des  faveurs  de  Dieu  les  plus  précieuses, 
par  la  ressemblance  qu'elle  lui  donnoit  avec  notre 
Seigneur,  comme  il  le  comprit  lui-même.  Il  faut 
l'entendre  encore  s'exprimer  à  ce  sujet.  Parlant 
d  une  ame  élevée  à  la  plus  haute  perfection  ,  mais 
qui  ncloit  point  exempte  de  ces  taches  presque 
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imperceptibles  à  tout  autre  qu'à  un  liomme  aussi 

e'clairë  dans  les  voies  de  Dieu  que  M.  Olier,  et 

qui  ne  s'apercevoit  point  de   ses   imperfections; 

«  Je  ne  manque  point  ^  disoit-il ,  de  souffrir  des 

»  peines  très-violentes,  pour  les  moindres  clio- 

»  ses   qu'elle    peut    faire    en  l'esprit  propre,  et 

»  selon  les  vues  de  la  sagesse  humaine.  La  voyant 

»  agir  Lors  de   la  pureté   de    l'esprit  divin,    je 

»  profitai   du  premier  entrelien,  pour  lui    ren- 

»  dre  compte  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  en  elle, 

»  et  des  paroles  même  qu'elle  avoit  prononcées 

»  en  telle  ou  telle  rencontre.  Elle  m'avoua  que 

»  je    lui  découvrois  ce    qu'elle  n'avoit    pas  en- 

))  core  découvert  elle-même,  et  ce  qu'elle  n'au- 

»  roit  jamais  aperçu,  si  je  n'avois  apporté  la  lu- 

»  mière    devant    ses  yeux.    Les  peines  secrètes 

w  que  j'endure  alors,  me    font  connoître    celles 

»  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  qui  ne  peut 

w  souffrir  dans  les  âmes  saintes  le  moindre  dé- 

»  tour  ou  le  moindre  mélange  de  la  sagesse  hu- 

))  maine ,  sans  une  sorte  de  tourment  -,  car  voyant 

»  son  épouse  fidèle  ne  pas  marcher  dans  toute 

»  la  pureté  de  son  amour ,  mais  pour   soi-même 

»  ou  pour  autrui,  c'est-à-dire,   lui  dérober  un 

»  regard,  une  préférence  qui  lui  eussent  été  plus 

»   chers  que  les  hommages  de  tous  h  s  hommes 

»  de  la  classe  commune  des  chrétiens  ,  comment 

»  n'en    ressenliroit-il   pas   une   peine    extrême  ? 

»  Le   regard   amoureux  d'une  ame  vers  Jésus- 

»  Christ  est   si   doux   à  ses  yeux   et  si  agréable 

))  à    son   cœur ,   que  s'il  lui  arrive  d'en   doDiier 

»  un  autre   à  sa  créature,  ses  entrailles    se  dé- 

»  chirent.  Oh  !  quelle  douleur  pour  lui ,  de  voir^ 


»  pprdrc    devant    soi  ce  qu'il  avoit  acquis  avec 

»  tant  de   soin,  conserve   avec   tant    de  peine, 

»  possède  avec    tant   de  jalousie!  Et  ce  sera  un 

»  homme  de  rien  qui  le  lui  ravira  j  un  homme 

»  qui    n'a    rien  fait  pour   cette   anie ,   qui   n'est 

))  point  mort  pour  elle ,  qui  ne  lui  donne  point 

))  son  corps    t  son  sang  pour  nourriture,  comme 

»  Jésus-Christ  ;  qui  n'est  capable  ni  de  la  con- 

»  server,  ni  de  la    protéger,  ni  de  la  défendre 

V  contre  les  ennemis  de  son  salut.  Combien  une 

»  ame   qui   veut    être   fidèle    à  notre   Seigneur, 

))  doit   être    soigneuse  de  ne   donner   jamais    le 

))  moindre  regard  à  la  créature.  Il  est  si  jaloux 

»  de  la  posséder  toute  entière  ,  et  d'en  être  sou- 

»  verain(  ment  aimé  ,  l'ayant  acquise   à  tant  de 

»  titres,  et  la  voulant  avoir  seul,  sans  qu'aucun 

»  autre  puisse  y  prétendre.  C'est  un  frein  si  puis- 

))  saut  et  si  fort,  que  celui  de  l'amour.  Dieu  ne 

»  souffre   pas   qu'on  aime   rien  pour  tout  autre 

ï)  que  pour   lui.  Il  veut  que    l'ame  fidèle  tende 

))  à  lui  en  droiture  et  à  tout  moment,  et  à  lui 

»  seul,  ne  déclinant  ni  sur  elle-mémtî,  ni  sur  le 

M  prochain,   pour   l'aimer  purement  et   en   lui- 

»  même.  Aussi  dès   qu'une  ame  s'approche   de 

»  Télat  où  il  commence  à  ctre  fort  jaloux  de  son 

))  amour,  il  la  retire    du  tracas   des  choses   du 

»  siècle,  et  l'attire  en  solitude ,  pour  en  jouir  ex- 

»  clusivement  et    sans  rival,  sans  partage,  sans 

»  distraction  d'elle-même.  Dieu  trouve  ses  délices 

»  dans  le   moindre   de  nos  regards    intérieurs  ; 

M  tant  il  aime  tout  ce  qui  est  de  nous.  La  plus 

»  petite  complaisance  en  autrui  est  pour  lui  une 

»  mort.  Un  désir  de  voir,  de  posséder  autre  chose 
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))  que  lui,  est  pour  son  cœur  un  saisissement  qui 
»  ne  peut  s'expliquer.  Dieu^  par  sa  niise'iicorde, 
»  me  fait  sentir  toutes  ces  impressions  comme 
»  des  coups  de  rasoir  qui  me  coupent  les  chairs 
V  vives,  comme  des  morsures  d'animaux  qui  me 
»  dévorent  les  intestins.  Bref,  tout  en  moi  souffre 
i)  cruellement,  quand  il  arrive  à  une  ame  que 
»  j'ai  eu  garde,  de  s'épancher  ainsi  en  la  créa- 
)>ture,  et  de  s'éloigner,  en  suivant  ses  désirs, 
»  de  l'unité  et  pureté  de  son  Dieu.  Ces  tour- 
»  mens  intérieurs,  ainsi  que  les  lumières  qui  me 
»  les  causent,  me  viennent  sans  que  j'aie  be- 
»  soin  de  voir  les  personnes  qui  en  sont  l'objet; 
»  mais  je  sais  tellement  ce  qui  se  passe  en  elles, 
»  qu'elles  sont  obligées  de  convenir  de  tout.  C'est 
»  un  hommage  qu'ell3S  rendent  à  la  vérité  et  à 
»  la  fidélité  de  Dieu  ,  qui  fait  voir  et  sentir  ses 
»  peines  aux  âmes  qu'il  attire  à  lui  et  qu'il  s'at- 
»  tache,  pour  les  rendre  capables  de  purifier  les 
»  autres  après  s'être  purifiées  elles  -  mêmes.  A 
»  peine  pourroit-on  croire  la  jalousie  qu'il  en  a  , 
»  et  la  peine  qu'il  souffre  du  partage  des  cœurs 
»  qu'il  veut  tout  à  lui.  Il  en  agit  avec  nous  comme 
»  avec  lui -même  5  car  il  a  voulu  éprouver  nos 
»  tentations  pour  compatir  à  nos  misères ,  et 
i)  maintenant  il  veut  que  les  directeurs  éprou- 
»  vent  ses  propres  peines,  afin  que  nous  ayons 
»  compassion  de  son  élat,  et  que  nous  le  sou- 
»  lagious  à  notre  tour.  Je  sens  encore  de  grandes 
w  tribulations,  lorsque  les  fidèles  épouses  de  no- 
»  tre  Seigneur  ne  vont  point  avec  lui  en  naï- 
»  vrté  et  simplicité;  quand  elles  se  portent  aux 
»  choses  qu'elles  aiment  pour  leur  propre  salis- 
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»  faction,  se  formant  une  fausse  intention  de 
w  la  gloire  de  Dieu.,...  Par  exemple,  elles  di- 
»  ront  qu'elles  veulent  voir  telles  choses  pour 
»  lui  'y  et  c'est  uniquement  pour  se  contenter  elles- 
»  mêmes.  C'est  là  me  donner  des  coups  de  poi- 
»  gnard  ,  et  me  percer  le  cœur  ». 

Les  difFe'rens  traits  que  je  viens  de  rapporter, 
comme  beaucoup  d'autres  que  je  supprime,  mon- 
trent que  M.  Olier  avoit  sur  l'intérieur  des  per- 
sonnes qu'il  dirigeoit,  ou  qui  alloientle  consulter, 
des  lumières  extraordinaires.  Mais  ce  don  n'étoit 
pas  comparable  à  celui  que  Dieu  lui  accorda  en 
lui  découvrant  l'intérieur  même  de  Jésus-Christ 
son  Fils.  On  ne  pourra  s'empêcher  d'admirer  la 
candeur  et  la  simplicité  avec  laquelle  il  en  parle. 
C'est,  selon  le  langage  de  notre  Seigneur,  un  en- 
fant à  qui  Dieu  révèle  ce  qu'il  cache  aux  sages  et 
aux  pradens  de  la  terre.  «  Il  a  plu,  dit-il,  à  la 
»  bonté  divine,  de  me  faire  voir  une  chose  pro- 
»  digiouse ,  et  dont  la  pensée  m'épouvante  ^  l'in- 
»  térieur  de  Jésus  -  Christ,  qui  m'a  été  montré 
))  aussi  vaste  et  aussi  grand  que  Dieu  même.  Ce 
»  mystère  m'a  été  expliqué  par  une  comparaison 
»  de  l'Ecriture  qui  nous  représente  Dieu  étendant 
w  les  cieux  et  les  déployant  comme  on  étend  et  on 
»  dilate  les  peaux  qui  étoient  pliées  et  roulées; 
»  Extendens  cœlum  sicut  pellem  (0.  J'entendois 
»  que  cela  se  faisoit  ainsi.  C'est  que  dans  la  créa- 
»  ture  il  y  a  un  fond  de  docilité  à  l'action  de  Dieu 
»  qui  est  sans  bornes.  Les  philosophes  l'appellent 
»  puissance  d'obéissance,  la  comparant  dans  son 
»  étendue  à  la  grandeur  de  lu  toute-puissance  do 

(')  Pt.  cm,  2. 
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»  Dieu  ,  par  qui,  et  entre  les  mains  de  qui  la 
)}  crealiiiu  peut  tire  dilatée  à  riniini  ;  car  il  est 
»  en  elle  pour  Tetendrc  et  l  accroître  autant  qu'U 
»  lui  plait.  Je  voyois  de  même  l'intérieur  de  mon 
»  maître  dans  une  vaste  et  immense  étendue.  11 
»  coinpimoit  en  lui  tous  les  devoirs  du  monde; 
»  il  ainioit  pour  tout  le  monde,  il  louoil  et  î;lori- 
»  Goit  Dieu  pour  tout  le  monde;  en  un  mot,  il 
»  avoit  un  tel  amour  pour  tout  le  raondr,  que 
»  quaml  tout  le  monde  eût  été  infiniment  plus 
»  étendu  qu'il  nVst,  son  amour  soroit  assez  «^r.«nd 
M  pour  embrasser  toutes  les  cn'*aturcs  qui  le  com- 
»  poseroi-nt,  et  bien  au-delà. 

»  Je   n'avois  pu   concevoir,  ajoutc-t-il,  coque 
»  me  di'jOil  dernièrement  un  saint  |>rétre  d*  notre 
»  communauté!,  qu'il  sentoit  pour  le  procbain  un 
»  amour  infini ,  Irquel   n'étoit  autre  chose  qu'un 
»  ressentmiciit  et  une  participation  de  l'amour  que 
)»  Jésus -Christ  porte  à  ceux  qui  l'aiment:  mais 
»  aujourd'hui ,  j'ai  conçu  ce  que  c'étoit  que  cet 
»  amour;  car  après  la  sainte  messe,  mon  Sauveur 
»  a  bien  voulu,  pendant  mon  action  de  grâces, 
»  me  le  faire  sentir  et  Texprimer  en  moi.  Je  me 
»  suis  vu  en  cette  disposition  ,  que  mon  amour 
»  sVtendoit  et  s<»  répaiidoit  sur  tout  le  monde.  Le 
»  fond  de  mon  aine  se  ddatoit  partout,  et  mon 
»  cœur  se  sentoit  vivem<'ut  excité  à  embrasser  le 
»  monde  entier.  Jo  ne  me  connoissois  plus  ;  je 
«  u'éproiivoÎ!»   plus   en   moi    d'amour   prtieulier 
»  pour  telhî  ou   telle   personne;  mais   j'avois  uu 
M  amour  é;^al  pour  tout  te  (ju'il  y  avoit  d'hommcJ 
•»  au  n)ondc,  un  amour  sans  boiu«<  pour  tooj  let 
I)  peuples  du  monde;  et  le  scul  iciituucut  de  prc- 
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»  Terence  qui  eloit  en  moi ,  c'étoit  un  amour  en^ 
))  core  plus  vif  et  plus  pressant  pour  mon  Eglise, 
»  que  j'emhrassois  de  cœur  et  d'ame.  Oh  !  que 
»  Dieu  est  grand,  disois-je,  en  voyant  cette  vaste 
»  e'tcndue  d^^  Tintërieur  de  mon  maître,  sa  lar- 
yi  geur,  sa  longueur,  sa  hauteur  et  sa  profondeur. 
))  Je  prie  mon  amour,  que  les  œuvres  viennent  à 
»  la  suite  de  cette  lumière ,  et  que  je  puisse,  en  la 
»  vertu  de  ce  mouvement,  servir  toute  créature 

V  pour  la  porter  à  Dieu  ». 

Parlant  ailleurs  de  Tesprit  dans  lequel  noir© 
Seigneur  faisoit  toutes  ses  œuvres  :  «  Quand  je 
>)  pense,  disoit-jl,  à  l'amour  qu'il  avoit  pour  son 
»  Père,  (et  c'est  ce  que  j'e'prouve  au  moment  où 
»  j'écris)  je  sens  mon  cœur  si  petit,  que  j'en 
»  pieu  rerois  •  et  en  efi'et  les  larmes  m'en  viennent 
»  aux  yeux.  C'est  ce  qu'on  appelle  communion 
»  aux  sentimens  de  notre  Seigneur,  lequel  répand 
))  en  nous  et  nous  fait  sentir  ses  mouvemens  inté- 
»  rieurs,  tels  qu'il  les  éprouva  lui-même  dans  son 
»  ame.  Il  faisoit  tout  avec  une  telle  plénitude  de 
»  charité ,  que  toutes  ses  actions  n'étoient  que  la 
»  moindre  partie  de  ce  qu'il  eut  désiré  faire  j  car 
»  voyant  en  son  esprit,  qui  étoit  d'une  étendue 
»  infinie,  des  œuvres  à  l'infini  qui  pouvoient  glo- 
»  riû  r  son  Père,  il  les  faisoit  en  désir  et  à  tout 
»  moment.  Dans  cette  vue,  il  a  choisi  la  sainte 

V  Eglise  pour  faire  par  elle  ce  qu'il  voyoit  qu'il 
»  auroit  pu  faire  et  qu'il  ne  feroit  pas  ;  en  sorte 
»  que  tout  ce  qu'eile  fait  n'est  que  l'accomplisse- 
»  ment  des  désirs  de  Jésus-Christ  son  époux  ;  et 
»  parce  qu'elle  ne  peut  les  connoître  par  elle- 
»  même,  encore  moins  les  accomplir,  il  réside 
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»  en  elle  et  en  chacun  de  ses  membres ,  pour  y 
' })  faire  ce  qu'il  n'a  pu  exécuter  en  personne,  et 
))  ce  qu'il  eut  voulu  faire.  Ainsi  il  loue  Dieu  son 
»  Père,  en  lous  ceux  qui  lui  appartiennent,  au- 
»  tant  qu'il  l'eut  voulu  louer  tout  seul.  11  prêche 
»  en  tous  les  prédicateurs,  par  exemple,  autant 
))  qu'il  eut  voulu  prêcher  lui  seul.  Ceci  m'est  venu 
î)  ensuite  de  ce  que  j'ai  senti  de  Tamour  de  Jésus 
»  envers  son  Père;  et  même  je  ne  dis  les  choses 
»  qu'à  demi  ;  car  notre  Seigneur  n'eût  pas  voulu 
»  seuh'ment  louer  et  glorifier  Dieu  autant  que 
»  l'honore  l'Eglise  ,  qui  n'est  composée  que  d'une 
))  partie  du  monde,  quoiqu'elle  s'étende  par  tout 
»  le  monde,  et  qu'il  appelle  pour  cela,  petit  troU" 
))  peau  :  mais  il  eût  désiré  l'honorer  et  le  glorifier 
»  par  la  bouche  et  dans  les  cœurs  de  tous  les 
»  liommes  et  de  tous  les  anges;  et  non-seulement 
»  de  tous  ceux  qui  existent ,  qui  ont  été  et  qui 
»  seront,  mais  de  tous  les  hommes  et  de  tous  les 
))  anges  possibles. 

»  Voilà  la  plus  haute  idée  qu'il  ait  jamais  plu  à 
))  la  grandeur  de  Dieu  me  donner  des  sentimens 
»  et  des  dispositions  du  cœur  de  Jésus -Christ 
»  son  Fils.  Je  remarque  que  le  Père  éternel ,  qui 
»  met  des  bornes  à  sa  louange  extérieure,  ne  veut 
»  avoir  que  celles  qui  lui  ont  été  rendues,  qui  lui 
»  sont  rendues,  et  qui  lui  seront  rendues  à  i'ave- 
))  nir,  sans  en  vouloir  davantage;  mais  pour  sup- 
»  plément  il  reçoit  celles  qui  sont  dans  le  cœur  de 
»  son  Fils,  et  c'est  le  sens  de  l'Oraison  dominicale 
»  où  notre  Seigneur  dit  à  son  Père  dans  l'étendue 
»  de  son  amour  :  Que  votre  nom  soit  sanctifié; 
p  comme  s'il  disoit^  Qu'il  le  soit  autant  qu  il  le  mé- 
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»  rite,  non-seulement  par  les  hommes  qui  vivent; 
»  qui  ont  vécu  et  qui  vivront  jusqu'à  la  fin  du 
»  monde,  mais  par  toute  cre'ature  qui  peut  être, 
))  laquelle  ne  l'honoreroit  pas  encore  autant  qu'il 
»  me'rite.  Notre  Seigneur  ajoute  :  Que  votre  règne 
))  arrive;  c'est-à-dire,  que  votre  empire  absolu 
))  s'e'tende  sur  toute  créature,  ou,  que  toute  créa- 
»  turc  vous  reconnoisse  pour  son  Dieu  et  vous 
»  rende  les  honneurs  qui  vous  sont  dus.  Ce  qui  ne 
»  sera  point  en  effet;  mais  c'est  le  désir  et  le  vœu 
»  du  cœur  de  Jésus;  vœu  qui  rend  plus  d'honneur 
»  a  Dieu,  que  si  réellement  toute  créature  lui  étoit 
»  soumise.  Ce  souhait  de  Jésus-Christ  est  corrigé 
»  ou  expliqué  par  les  paroles  suivantes  :  Que  votre 
»  volonté  soit  faite;  car  c'est  dire  :  Cependant, 
»  ô  mon  Père,  qu'il  en  soit  ce  qu'il  vous  plaira. 
»  Je  voudrois  que  vous  fussiez  autant  honoré  que 
»  vous  le  méritez,  par  tout  être  possible;  au  moins, 
»  je  voudrois  que  vous  régnassiez  sur  toutes  les 
>î  créatures  sorties  de  vos  mains,  si  vous  ne  voulez 
»  pas  étendre  votre  gloire  davantage;  toutefois, 
»  mon  Père,  faites  -  vous  honorer  autant  qu'il 
»  vous  sera  agréable ,  et  mettez  à  votre  honneur 
»  les  bornes  que  vous  voulez.  Voyez  du  moins  les 
»  souhaits  que  je  forme  pour  votre  gloire.  Je  vous 
»  les  offre  en  supplément  des  louanges  qui  ne 
»  vous  sont  pas  rendues. 

»  On  voit  ici,  continue  M.  Olier,  quelle  est  la 
»  ferveur  de  la  prière  de  notre  Seigneur,  l'étendue 
»  de  son  amour,  et  l'immensité  de  son  divin  in- 
»  lérieur.Il  comprend,  pour  la  gloire  de  son  Père, 
»  tout  ce  qu'il  voit  de  possible,  et  il  l'exécute  lui- 
»  même,  selon  la  mesure  des  desseins  de  son  Père, 
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»  dans  la  personne  de  ses  membres.  Ainsi  il  au- 
»  roit  eu  le  désir  de  prêcher  tout  à  la  fois  dnns 
»  tous  les  lieux  du  monde.  Ne  le  pouvant  faire 
»  par  lui-même^  il  se  multiplie  en  autant  de  per- 
»  sonnes  qu'il  y  a  de  prédicateurs  de  son  Evan- 
»  gile  sur  la  terre  j  et  la  participation  de  son  zèle, 
»  ou  la  communication  de  son  amour  dans  le 
»  cœur  de  ses  saints ,  a  fait  ce  qu'il  faisoit  dans  le 
»  sien.  C'est  ce  qu'on  a  vu  dans  saint  François  et 
»  saint  Dominique,  dont  il  s'est  servi  dans  un 
»  temps  où  il  ne  pouvoit  lui-même  opérer  par  sa 
»  présence  sensible  le  renouvellement  de  sa  rcli- 
»  gion  en  son  Eglise.  Car  c'est  lui  qui  résidoit 
»  en  eux,  et  qui  opéroit  tant  de  merveilles  par 
»  leur  bouche.  11  leur  a  fait  sentir  les  dispositions 
»  intérieures  dont  je  ^dens  de  parler,  qui  con- 
»  sistent  à  se  répandre  en  qualité  de  membres, 
»  pour  aller  publier  l'Evangile  et  glorifier  Dieu 
»  par  tout  le  monde  ^  ce  qu'ils  ne  pouvoicnt  faire 
»  par  eux-mêmes.  Ils  répandoient  en  leurs  dis- 
»  ciples  une  partie  de  l'esprit  qu'ils  possédoient 
»  comme  chefs,  avec  une  plénitude  proportionnée 
»  à  leur  vocation;  en  sorte  que  ces  deux  grands 
»  patriarches,  sans  sortir  de  leur  place,  ont  par- 
»  couru  le  monde  entier.  Et  comme  leur  zèle  ne 
»  se  bornoit  même  pas  à  servir  Dieu  dans  tout  le 
»  monde  pendant  leur  vie,  mais  qu'ils  désiroient 
»  le  servir  après  leur  mort,  et  pendant  toute  l'é- 
»  ternilé;  ce  désir  s'est  transmis  dans  leurs  suc- 
»  cesseurs,  envoyés  comme  eux  pour  prêcher  par- 
»  tout  l'arnour  de  Dieu  et  lui  former  partout  des 
))  adorateurs. 
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»  0  mon  Seigneur  et  mon  maître!  combîcn  de 
))  fois  vous  m'avez  fait  ressentir  tous  ces  désirs! 
»  Combien  de  fois  m'avcz-vous  rempli  le  cœur  de 
»  cessentimens  et  de  tous  ces  mouvcmens!  Hélas! 
»  je  ne  pouvois  ni  les  comprendre,  ni  nie  con- 
»  tenter  de  les  produire.  Combien  de  fois  m'avez- 
))  vous  donné  ce  désir,  d'avoir  cent  et  cent  mille 
»  cœurs,  et  encore  plus,  pour  y  verser  les  senti- 
))  mens  de  votre  amour  et  le  zèle  de  votre  gloire! 
»  Sentimens  que  vous  répandez  dans  mon  ame 
»  avec  tant  de  consolation  pour  moi.  C'étoit  une 
))  goutte  que  vous  faisiez  passer  de  l'océan  et  de 
»  l'abîme  de  votre  cœur  dans  la  petitesse  du  mien, 
))  Ali  î  Seigneur,  vous  êtes  infini  dans  votre  sain- 
»  teté.  Il  n'est  pas  possible  d'en  soutenir  l'éclat , 
»  ni  d'en  porter  le  poids  ^  car  si  tout  ce  que  nous 
»  en  ressentons,  et  tout  ce  qu'en  ressentent  vos 
»  membres  répandus  dans  le  ciel  et  par  toute  la 
»  terre,  n'est  rien  en  comparaison  de  ce  que  vous 
»  êtes,  que  seroit-ce  donc,  si  vous  nous  décou- 
))  vriez  les  richesses  qui  sont  en  vous?  O  mon 
»  Jésus!  quelle  grâce,  de  pouvoir  dire  que  je  me 
»  perds  en  vous  !  Quel  est  celui  qui  ne  voudra 
»  nager  dans  ce  vaste  océan  de  votre  cœur,  et  en 
))  goûter  les  délices? Quel  est  celui  qui  ne  voudra 
»  s'y  noyer,  s'y  abîmer,  s'y  perdre?  Pour  moi, 
»  qu'à  jamais,  ô  mon  amour,  j'y  sois  noyé  et  perdu, 
»  sans  que  je  puisse  ni  me  retrouver  ni  me  re- 
»  prendre.  Que  je  demeure  tellement  vous,  que 
»  je  ne  sois  jamais  moi-même  ».  J'ai  laissé  encore, 
dans  les  manuscrits  de  M .  Olier,  beaucoup  de  traits 
et  de  sentimens  qui  décèlent  un  homme  consommé 


dans  les  plus  hautes  voies  de  la  perfection,  et  nui 
nie'riteroient  de  trouver  place  dans  son  liistoirej 
mais  je  crains  d'avoir  donné  déjà  trop  d'étendue 
au  livre  de  ses  vertus. 

On  a  rnpporté  dans  cotte  vie  plusieurs  traita 
où  il  est  «litlicile  de  ne  pas  rtconnoitrc  1  doi^  ilu 
Tout-puissant ,  auquel  seul  il  appartient  de  fairo 
des  miracles.  Dans  les  mémoires  sur  lesquels  elle  a 
été  écrite,  il  se  trouve  encore  plusic  urs  j,'uéri5ons , 
opérées  par  l'intercession  de  M.  Olier,  qui  n'ont 
rien  de  moins  surprenant. 

Un  prêtre  chanoine  de  Notre-Dame  du  Puj, 
nommé^/e/yf»^ef^(loiïtona  parlésous  l'année  1^3^, 
au  livre  second  ,ful  atteint,  peu  de  t«nips  après  la 
mort  de  M.  Olier,  d'un  mal  décote  lort  doulou- 
reux. 11  souflroit  U  Ihment  ,  qu'il  ne  pouvoit  se 
tourner  ni  d'un  coté  ni  d'autre,  et  qu'on  ne  savoit 
qnell(>  situatioti  lui  faire  prencire.  «  Me  souvenant, 
w  dit-il,  (car  c'est  lui-même  qui  raconte  le  fait) 
w  qu'il  y  avoit  dans  mon  eahin<-t  une  soutane  de 
»  M.  Olier  que  j'avois  appris  êtn?  mort  depuis  peu 
w  de  jours,  je  me  la  fis  apporter  avec  ronfunre, 
>»  Je  l'applifjuai  sur  moti  côté,  où  ]••  ressenlois 
))  la  douleur  la  plus  prrssanti*  ;  tout  aussitôt  le  mal 
>»  cessa  entièrement.  Je  me  levai  ;  je  me  revêtis 
»  de  la  soutane  qui  m'avoit  ilélixTé,  et  je  la  con- 
I)  servai  sur  moi  pendant  toute  la  jotirnée,  sans 
n  éprouver  atieunr  douleur.  Peu  de  temps  api*s 
)»  l'avoir  quittée  prnir  me  remettre  au  lit ,  je  wiitn 
»  revenir  ma  première  douh'Ur,  qui  fnt  l»i<-ntnt 
w  aussi  aigué  et  aussi  pressante  qu'auparavant.  Je 
)i  repris  encore  la  soutane,  et  la  mis  de  nouveau 
M  sur  le  coté  qui  soufTroil.  Au  uicinc  instant ,  la 


^'o  TIE    DE    M.    OLIER. 

»  douleur  cessa  loul-à-fait^  et  je  ne  Tai  plus  res- 
»  sentie.  En  foi  de  quoi  j'ai  signé ^  ce  i,^^  jour 
»  de  mai  i657  ». 

Un  autre  clianoine  de  la  même  église  attesta 
le  même  jour,  qu'il  devoit  à  l'intercession  de 
M.  Olier  la  guérison  dont  il  fait  le  récit  en  ces 
termes.  «  Ayant  été  attaqué,  le  12  avril,  d'une 
>)  fièvre  continue  avec  redoublemens  violensj  vers 
»  midi, le  seizième  jour  du  mois,  qui  étoit  le  qua- 
»  trième  de  la  maladie,  comme  mes  inquiétudes 
»  augmentoient  de  plus  en  plus  avec  mon  mal,  j'eus 
»  dans  la  nuit  la  pensée  de  recourir  à  M.  Olier. 
»  J'espérois  fortement  qu'en  le  priant  avec  fer- 
»  veur,  i'oblicndrois  la  santé;  et  ma  confiance  alla 
))  jusqu'à  me  promettre  d'assister  à  l'oraison  fu- 
»  nèbre  qui  devoit  être  prononcée  peu  de  jours 
))  après  dans  notre  église.  Je  le  priai  donc  avec 
»  un  grand  sentiment  de  consolation  et  une  sorte 
))  de  persuasion  que  j'allois  être  exaucé.  Par  la 
»  grâce  de  Dieu,  je  le  fus  en  effet  ;  ma  prière  finie, 
»  la  fièvre  me  quitta,  et  j'ai  eu  la  consolation 
»  d'entendre  son  oraison  funèbre.  En  foi  de  quoi 
»  j'ai  signé.  C01.OMB  ^  prêtre  y  chanoine  de  l'église 
))  cathédrale  du  Puj  ». 

Un  jeune  ecclésiastique ,  nommé  Charles  de 
Fcugerolles,  fils  du  baron  deFeugerolles,  du  Forez, 
demeuroit  au  séminaire  du  Puy,  lorsqu'on  y  apprit 
la  mort  de  M.  Olier.  Depuis  long-temps  il  étoit 
tourmenté  d'un  violent  mal  d'estomac,  que  tout 
l'art  des  médecins  n'avoit  pu  guérir.  Comme  il 
entondoit  souvent  parler  du  serviteur  de  Dieu  et 
de  plusieurs  grâces  particulières  obtenues  par  son 
intercession,  un  jour  qu'il  soufïroit  jusqu'à  ne 

pouvoir 
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pouvoir  presque  plus  respirer,  il  s'adressa  à  lui, 
et  le  supplia  de  demander  au  Seigneur  son  réta- 
blissement, si  ce  devoit  être  pour  sa  plus  grande 
gloire.  Il  appliqua  sur  son  estomac  un  morceau 
de  la  soutane  du  saint  prêtre.  Il  se  leva  quelques 
momens  après  pour  se  promener  dans  sa  chambre, 
fort  ëtonnë  de  ne  plus  sentir  aucun  mal,  et  de 
.jouir  de  toute  sa  respiration.  Sa  gue'rison  fut  aussi 
perse'vérante  qu'elle  avoit  ëte'  prompte  et  entière. 
Le  fait  est  signé  de  Otaries  Feugerolles,  du  dio- 
cèse de  Lyon,  le  2  mai  iGoy. 

Une  religieuse  professe  de  Tordre  de  saint  Au- 
gustin en  la  ville,  de  Saint-Didier,  nommée  Anne 
Feulha ,  et  dite  en  religion ,  sœur  de  la  Trinité ,  à 
Fâge  de  trente-un  ans,  soufFroit  une  grande  dou- 
leur de  tète  et  un  mal  d'estomac,  qui  Favoient 
tellement  afToiblie,  qu'elle  ne  pouvoit  plus  se  tenir 
debout.  Un  samedi  19  d'octobre  1657,  comme 
ses  soufïVances  étoient  beaucoup  plus  considéra- 
bles qu'à  l'ordinaire,  elle  fut  visitée,  au  moment 
où  elle  soufFroit  le  plus,  par  la  sœur  Louise  de 
Salus,  prieure  du  couvent.  Celle-ci  l'entretint 
de  quelques  miracles  opérés  par  l'intercession  de 
M.  Olier.  La  malade  se  sentant  inspirée  de  recou- 
rir à  SQS  prières,  demanda  un  morceau  de  sa  sou- 
tane, et  l'invoqua,  après  s'être  mise  à  genoux  de- 
vant l'image  de  notre  Seigneur.  Un  quart-d'beure 
après  qu'elle  eut  reçu  et  appliqué  sur  elle  l'instru- 
ment que  Dieu  voulut  faire  servir  à  sa  guérison , 
elle  commença  d'éprouver  une  grande  diminution 
dans  son  mal,  avec  une  force  et  une  vigueur  toute 
extraordinaire»  A  peine  se  fut-cUc  relevée,  qu'elle 
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ge  trouva  parfaitement  délivrée  de  ses  soulTrancesl 
et  de  son   extrême   foiblesse.  Le  premier  usage 
qu'elle  fit  de  ses  forces^  fut  daller  au  chœur  rendre 
à  Dieu  ses  actions  de  grâces.  Tout  ceci  a  été  dé- 
posé et  attesté  avec  serment  par  la  religieuse  elle- 
niême,  en  présence  d'un  docteur  en  droit,  nommé 
Antoine  Duformel,  vicaire  forain  et  commissaire 
député  par  Henri  de   Maupas,  évéque  du  Puy, 
pour  en  informer  juridiquement.  Cet  événement 
fut  à  peine  répandu  dans  la  ville  de  Saint-Didier, 
qu'un  prêtre  âgé  de  trente -quatre  ans,  nommé 
François  Nexon ,  qui  servoit  dans  la  paroisse  de 
la  même  ville,  eut  la  témérité  de  se  permettre 
plusieurs  railleries  sur  la  sœur  de  la  Trinité,  et 
de  la  tourner  en  dérision.  A  l'en  croire,  la  gué- 
rison  prétendue  n'étoit  que  dans  l'imagination  de» 
la  malade  j  et  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  mieux  à 
dire ,  c'étoit  que  la  merveille  qu'on  débitoit  par- 
tout étoit  un  beau  rêve,  pardonnable  à  la  foiblesse 
de  son  cerveau  et  de  son  sexe.  Il  ne  tarda  pas  a 
avoir  besoin  lui-même  de  recourir  au  médecin 
qui  avoit  opéré  cette  guérison;  et  il  paya  cher  les 
propos  qui  lui  étoicnt  échappés  depuis  plusieurs 
jours.  Le  vendredi  vingt-sept  du  même  mois,  il 
fut  tout  d'un  coup  attaqué  d'un  violent  mal  de 
lêtc,  accompagné  d'une  fièvre  continue,  qui  lent 
changer  entièrement  de  sentiment  et  de  langage. 
Le  repentir  dans  le  cœur,  il  s'humilia  devant  Dieu, 
et  dans  le  fort  de  son  mal  il  se  fit  apporter  une 
pièce  de  la  soutane  de  M.  Olier,  qu'il  plaça  sur 
sa  tête.  Il  fit  au  môme  instant  une  fervente  prière, 
et  tout  aussitôt  U  éprouva  que  M.  Olier  se  ven- 
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geoit  après  sa  mort,  comme  il  avoit  fait  pendant 
sa  vie,  en  rendant  le  bien  pour  les  injures  quil 
avoit  reçues  de  ses  ennemis.  Il  fut  entièrement 
soulage',  et  ne  ressentit  plus  aucun  mal.  C'est  ce 
qu'il  a  de'posé  en  personne  devant  nous,  dit  le 
même  Antoine  Duformel,  commissaire,  dans  1er 
procès-verbal  du  dernier  jour  d'octobre  î6^j. 

On  trouve  encore,  dans  la  collection  de  ses  pro- 
cédures ,  une  guérison  extraordinaire  et  subite- 
ment opérée  par  l'attoucbemcnt  d'un  morceau  d^. 
la  soutane  de  M.   Olier,  dans  la  personne  d'un 
habitant  de  la  ville  de  Valence,  nommé  Jacque?; 
Cbapuis,  malade  d'une  fluxion  de  poitrine^  à  la- 
quelle je  n'en  ajoute  plus  qu'une, rapportée,  entre 
plusieurs  autres,  par  M.  Grandet,  curé  de  Sainte- 
Croix  dans  la  ville  d'Angers.  En  voici  la  relation, 
écrite  de  sa  main.  Un  excellent  prêtre  nommé 
Boucauty  chanoine  honoraire  de  Saint-Nicolas  de 
Craon,  tomba  dans  une  maladie,  qui,  au  dixième 
jour,  le  réduisit  à  l'extrémité.  Une  sainte  fille,  sa 
parente,  nommée  Marie  Rousseau,  qui  avoit  été 
dirigée  par  M.  Olier,  lui  envoya  de  Paris  un  mor- 
ceau de  la  camisoUe  du  serviteur  de  Dieu,  qu'elle 
tenoit  de  M,  deLongueil,  prêtre,  maître  des  cé- 
rémonies au  séminaire  de  Saint -Sulpice.  Ce  fut 
M.  Rigault,  chanoine  de  Saint-Pierre  d'Angers, qui 
fut  chargé  de  la  porter  au  malade  à  Craon,  éloi- 
gné de  cette  ville   de   douze   lieues.   Comme   il 
arriva,  on  sonnoit  son  agonie.  Entrant  chez  le 
malade,  il  apprit  que  les  médecins  l'avoient  aban- 
donné, et  qu'ils  avoient  dit  aux  chirurgiens  qu'ils 
pouvoient  aiguiser  leurs  instrumens  pour  ouvriy 
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son  corps.  On  lui  donnoità  peine  un  quart-d'lieure 
de  vie    et  Ton  faisoit  les  prières  des  agonisans, 
lorsque  M.  Rigault  approcha  de  son  lit,  et  lui  dit  : 
{(  Je  vous  apporte  quelque  chose   de  M.  Olier. 
»  Ayez  confiance  en  Dieu,  et  vous  recevrez  du 
»  soulagement,  par  l'intercession  de  son  servi- 
))  teur  ».  A  ces  mots,  M.  Boucaut,  levant  les  yeux; 
au  ciel,  prit  dans  sa  main  ce  qu'on  venoitdelui  pré- 
senter, et  demanda  à  boire,  d'une  voix  si  foible 
qu'on  eut  peine  à  l'entendre.  11  trempa  lui-même 
le  morceau  dans  un  bouillon  qu'on  lai  apporta, 
et  en  but.  Dès  qu'il  eut  cesse  de  boire,  il  sentit 
des  douleurs  d'entrailles  très-violentes.  Sa  maladie 
etoit  une  rétention  d'urine  ;  il  en  rendit ,  tout  le 
reste  du   jour,  et  durant  la  nuit,  une  quantité 
presque  incroyable.   Les  médecins,  qui  avoient 
assuré  qu'il  ne  pouvoit  guérir  sans  miracle,  furent 
étrangement  surpris    de   la   révolution   dont   ils 
étoient  les  témoins  ;  mais  ils  n'en  prononcèrent 
pas  moins  que  le  malade  étoit  sans  espoir,  parce 
que  tout  ce  qu'il  vcnoit  de  rendre  avoit  séjourné 
si  long-temps  dans  son  corps,  qu  infailliblement 
la  corruption  avoit  gagné  les  intestins.  Cependant 
sa  santé   revint  tout-à-coup;  et  maintenant  qua 
j  écris  ceci,  ajoute  M.  Grandet,  (c'étoit  quelques 
années  après)  il  est  encore  invant. 

Plusieurs  autres  malades  furent  guéris  de  la 
fièvre  en  usant  du  même  remède;  entre  autres 
une  parente  de  M.  Grandet^  qui  depuis  vmgt- 
liuit  mois  avoit  une  fièvre  quarte.  Elle  en  fut  dé- 
livrée au  jour  nicme  où  clic  uivoqua  le  serviteur 
de  Dieu. 
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Je  n'oserois  prononcfr  si  les  gueriscvns  dont  on 
vient  de  lire  le  re'cit  sont  du  nombre  de  celles  que 
notre   Seigneur  a  donné  à  ses  disciples,  et  dans 
leurs  personnes,  aux  saints  de  tous  les  siècles,  le 
pouvoir  d'opérer  sur  les  corps  et  sur  les  âmes, 
quand  il  leur  a  dit  :  Guérissez  les  maleides  (0. 
Je  n'aurai  pas  non  plus  la  témérité  de  dire  que  les 
visions  et  les  révélations  rapportées  dans  cette  vie 
doivent  être  mises  au  rang  de  celles  que  le  Roi- 
prophète  a  exprimées  par  ces  paroles  :  J^ous  ai^ez 
parlé  en  vision  a  vos  saints  C^).  Il  n'appartient 
qu'à  la  sainte  Eglise  de  discerner  infaillibleme  nt 
le  doigt  de  Dieu  dans  les  opérations  extraordi- 
naires; et  je  soumets  à  son  jugement  tout  ce  que 
j'ai  écrit,  soit  des  vertus  de  M.  Olier,  soit  de  tout 
ce  qui  paroit,  dans  son  histoire,  au-dessus  des  lois 
de  la  nature.  Mais  comme  ce  sont  les  vertus,  et 
non  les  miracles   qui  font  les  saints,  celles   de 
l'homme  de  Dieu  sont  assez  éclatantes  et  trop  cer- 
taines pour  ne  pas  faire  présumer  qu'après  avoir 
édifié  les  hommes  sur  la  terre,  et  s'y  être  sanctifié 
par  la  pratique  constante  (\cs  maximes  les  plus 
parfaites  de  l'Evangile,  il  règne  avec  Dieu  dans 
le  ciel.  Plusieurs  personnes  après  sa  mort,  crurent 
pouvoir  conjecturer   qu'on   Iravailleroit  un  jour 
à   sa   canonisation.    Telle  fut  l'opinion   du   saint 
évéque  de  Cahors,    Alain  de   Solminihac,   qui, 
parlant  de  la  fidélité   de  iM.   Olier  à  remplir  sa 
charge,  ajoutoit  :  «  Comme  c'a  été  la  cause  de  sa 
»  sanctification,  ce  sera  aussi  le  motif  de  sa  ca- 
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»  nonisation  (0  ».  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  parole, 
que  je  ne  donne  pas  ici  pour  une  prédiction ,  le 
vœu  de  l'Eglise  n'en  est  pas  moins,  que  la  vie  de 
M-  Olier  offrant  une  image  des  vertus  qu'elle  ho- 
nore dans  les  saints  dont  elle  place  les  reliques  sur 
les  autels,  elle  serve  de  modèle  à  tous  ceux  qui 
travaillent  à  mériter  une  place  dans  la  terre  des 
\ivans. 

(0  Yie  de  M.  A.  de  Solminiiiac,  pqr  le  P.  de  Chaslenet;  liv.  ii, 
cliap.  xvr. 
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